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Année  M D.  CCLIÎI. 


Orsque  l’Académie  Royale  des 
0 ^ Sciences  reçut  une  nouvelle  for- 

M JL  gjs  me  par  le  Réglement  de  1699, 
un  de  fes  premiers  foins  fut  d’en** 
gager  les  Savans  les  plus  dinftin- 
gués  qui  fe  trouvoîent  alors  répandus  dans 
les  différentes  parties  du  Monde  & dans 
les  différentes  provinces  du  Royaume,  à 
prendre  part  à tes  travaux  ; mais  comme  le 
petit  nombre  d’Affociés-Etrangers-,  prefcrit 
par  le  Réglement , ne  perraettoit  pas  d’y  re- 
cevoir tous  ceux  dont  la  correfpondance 
pouvoit  être  utile  hors  du  Royaume,  & 
que  le  même  Réglement  n’admettoit  aucun 
Censurifft  Tmt  IK  A de 
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de  ceux  qui  avoient  leur  réfidence  acluelle 

L dans  les  provinces  j rAcadCmie  crut  devoir 

comprendre  les, uns  &•*  les  autres  fous  un 
" titre  .qui , fans  .les  mettre  abfolument  au 
nombre  .<les  Académiciens  ,,  duquel  ils  é- 
.toi.ent. exclus  par  le  Réglement,  les  atta- 
ichât  .cependant  à, elle,  d’une  façon  particu-" 
dière.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’elle  acçor- 
vda  à ceux  qui  fe  prêtèrent  à cette  aflbcia- 
^ion  de  travail , le  titre  de  fcs  Cùrrcfpendans^ 
rentrée  & la  féahce  à fes  Aflerablées  quand 
ils  viendroicrrt  à Paris,  qu’elle  leur  fit  ex- 
pédier par  foii  Sécrétaire  des  lettres  mu- 
nies du  fceau  de  l’Académie,  & que  de- 
puis-elle  a publié  leurs  noms  dans  une 
cîifte  jointe  à jcelle  de  fes  propres  Mem- 
ibres« 

'Mais,  cet  établiflement  n’avoit  été  jufqu’à 
’préfent  fournis  à d’autres  loix  qu’à  celles 
,que  l’amour  du  bien  public  avoit  tracées^ 
A PemprelTement  qu’un  grand  nombre  d’il- 
3 uftres  Membres  de  la  Réj-xiblique  des  Let- 
tres avoient  témoigné. pour  y être  admis, en 
avoit  jufqu’ici  formé  le  feul  lien.  Ce  fi- 
dence  des  loix  .académiques  fur  un  objet  fi 
important,  n’a  pu  échapper  à la  vigilance 
à la  pénétration  de  Mr.  le  Comte  d'Ar- 
jigenfün,;  il  a cru  néccflaire  d’y  fuppléer* 
le  fruit  de  fes  foins  a été  le  Réglement 
Suivant,  que  TAcadémie  reçut  le  a8  Mars 
^ .cette  année. 


Digitized  by  Google 


VEs  Sciences,  kégïemm,  5 

DE  PAR  LE  ROI. 

SA*  MAJESTE’  informée  que  dans  lesf 
Régleraens  donnés  à l’Académie  Roya- 
le des  Sciences,  il  n'y  en  avoir  aucun  qui 
s’expliquât  fur  ce  qui  concerne  les  Corref- 
pondans , qui  néanmoins  contribuent  beaui 
coup  par  leurs  obfervations  faites  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  au  progrès 
des  Sciences  qui  font  l’objet  de  l’Académie: 

Elle  a ju^é  que  plus  les  diftindions  quf 
leur  ont  été  jufqu’à  préfent  accordées  les 
rapprochent  des  Académiciens,  plus  aulli 
il  étqit  néceffaire  de  régler  la  forme  de  leur 
nomination , & de  s’expliquer  fur  ce  qu’on 
doit  exiger  de  ceux’qui  fe  préfentent  pour 
obtenir  ce  titre  ; & en  conféquence  Elle  a 
réfolu  le  préfent  Réglement , qu’Elle  veut 
& entend  être  exaélcment  obfervé.  . ■ ^ 

• Article  PREMIER.  .ri. 

•s  • 

'in  4. 

On  ne  recevra  pour  Correfpondans’ que 
ceux  qui  auront  donné  à l’Académie  une 
idée  avantageufe  de  leurs  connoiflhnces  dans 
quelqu’une  des  Sciences  qu’elle  a pour  ob* 
jet,  par  des' ouvrages  de  leur  compofition. 
par  des  Differtations  manufcrites',  des  Ré- 
folutions  de  problèmes,  des  Obfervations 
aftronomiques , des  modèles  ou  deffeins  re- 
latifs à la  Méchanique  , des  expériences  dé  ■ 
Phyfique  ou  de  Chymîe,  des  obfervations 
d’Anatonile de-Botanique  , d’Agriculturei 

A a .de 
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&en  général  d’HilloireNatun.‘l!e,ou  ceux 
qui  auront  .prouvé  leur  .zèle  par  une  atten- 
tion fuivie  à informer  l’Académie  de  ce  qui 
fe  fera  ou  fe  trouvera  d’intérelTant  jpour 
3es  Sciences  .dans  les  pays  qu’ils  habitent, 

II. 

■On  îi’accordera  la  Gorrefp  >n dance  qu'à 
«ceux  dont  rétabliflement  fera  diftant  de 
Paris  au  moins  de  dix  à douze  lieues* 

III. 

T otJT  Académicien  pourra  préfenter  à 
T Académie  celui  qu’il  jugera  digne  de  la 
Correfpon dance  , en  fàilant  connoître  les 
jootilis  qui  peuvent  déterminer  la  Compa- 
gnie à l’agréer  , & on  ne  procédera  à la 
nomination  qu’un  mois  après  cette  propofi- 
^on, 

IV. 

"Trois  Académiciens  des  dafles  dont 
les  objets  ont  le  plus  de  rapport  aux  con- 
noiflànces , aux  talens  & au  goût  de  celui 
qui  a été  propofé  pour  Coriefpondant , fe- 
ront nommés  Commiflaires  pour  s’informer 
’ii  les  Réglemeiis  lui  font  favorables  ou 
contraires,  & ils  en  fero:  t leur  rappor^t  à 
l’Académie  dans  Taffemblée  pour  laquelle 
Téleètion  a été  indiquée.  Ces  Comraiflai- 
jres  pourront  être  pris  indifféremment  dans 
toutes  les  ciaffes  & ordres  dont  l’Académie 
cil  compofée. 

V. 

_ O N procédera  à la  nomination  des  Cor- 
f 4K'rpondans  par  * voie  de  ferutin  & dans  la 
^ tuîîi.'  firme  que  pour  l’élcélion  des  Aca- 
démiçiens,en  écrivant  firoplement  fur  cha- 
que 
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«Jiie  billet,  Cor refpondmc6  accordée  o\x  Cor^  - 
. rcfpondance  refufée. 

VI; 

Mais  elle  ne' fera  accordée  que  lorfque* 
les  deux  tiers  des  voix  au  moins  feront  eii' 
faveur  du-  Sujet  qui  fe  préfênte  ; & dans  le 
cas  où  le  Gorrelpondant  fera  admis , les 
lettres  lui  en  feront  expédiées  dans  la  liui-^ 
taine  par  le  Seaétaire  de  L’Académie.. 

' V ri. 

G'e  n ur  qui  n’aura  pas  été  reçu' ne  pour^'  ^ . . 
ra  être  préfenté  de- nouveau  qu*après  une 
année  révolue,  pendant  laquelle  il  fe  ferat 
fait  mieux  connoître  à l’A-cadémie. 

VIII. 

Lorsq-u’ui?  Gorrefpondant  viendra  U 
Paris , il  aura  féance  à l’Académie  pendaut- 
Pefpace  d’une  année; 

' ^ ix;.  « ^ 

■ Chaque  Gorrelpondant  fera- lié  plus' 
particulièrement  avec  une  Académicien  qui 
lui  fera  nommé  par  l’Académie , & par  la 
voie  duquel  il  pourra  communiquer  ce  doutt 
it  aura  a lui  faire  part»  . . 

X.. 

Un  Côrref^ondant  qur  aura  paffé  troifr’ 
années  fans  en  faire  la  plus  légère  fonétion,. 
fans  avoir  même  écrit  à l’Académicien  au- 
quel il  eft  attaché , fera  cenfé  avoir  renon- 
cé à fon  titre,  & en  conféquence  ne  fera- 
> plus  mis  fur  la  lifte  des  Correfpondans,  ài 
moins  qu’on  ne  fâche  d’ailleurs  que  des  ma- 
ladies, des  affaires  importantes,  l’âge  ou: 
un  trop  grand  éloignement , 'aient  été  caufe. 
de  cette  négligence^  apparente  j.  cependant" 

• As.'  le. 
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• ï753*  préfent  article  n’aura  point  lieu  pour 

■ ceux  qui , pendant  une  longue  fuite  a an- 
nées, auront  donné  à l’Acadéinie  des  preu^ 
ves  réitérées  de  leur  zèle. 

Fait  & arrêté  à Ver  failles  le  vingt-trois 
mars  mil  fept  cent  cinquante-trois.  Signé 
LOUIS.  ’Et  p/us  bas , M.  P.  D e V o Y rr 
e’A  R G È N s O N. 

• Tag.  5*  * Ce  Réglement  eft  une  époque  gîorîeu- 

fe  pour  les  Correfpondans  ; le  fceau  de 
l’autorité  royale  ajoute,  en  les  adoptant,, 
un  nouveau  luftre  à leur  titre;. mais  l’Aca- 
démie fe  croit  obligée  de  les  prier  de  vou-  - 
loir  bien  s’en  tenir  .à  ce  titre , le  feul  quo 
les  Réglemens  lui  permettent  de  leur  conr 
férer.  Les  termes  françois  d*AfocUi 
focié- Etranger  ^ d* Adjoint , & les  mots 

latins  Sociusy  Socius  Extraneus  , Sc.  que 
quelques  - uns  ont  employés  pour  défigner 
leur  ^alité,  font  eu  ufage  pour  diftinguer 
les  différens  ordres  qui  compofent  le  Corps 
proprement  dit  de  i Académie  » & ne  peu- 
vent, fans  équivoque , être  employés  à ex- 
primer le  titre  dé.Coriefpondant;il  ne  doit 
l’être  que  par  la  phrafe  franwife,  Corref. 
pondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ^o\x 
cette  phrafe  latine,, qui  en  eft  la  tra- 
duébion,  Kegia  Scientiarum  Acadenùa  Cor~ 
refpondcns^  Quoique  ce  dernier  mot  puiffe 
être  regardé  comme  d’une  aflfez  haflè  lati- 
nité , l’Académie  a cru  le  devoir  conferver;^. 
n’y  en  ayant  aucun  de  ceux  qui  peuvent 
paroître:plus  élégans,  qui  donne  | lans  é- 

- qui- 
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quivoque,  une  idée  aulD  jufte  de  ce  qu’il- 
eft  quelHoii’ d'exprimer.  Il  n’eft  pas  éton-  ' 
nant  que  les  Auteurs  du  fiécle  d’Augufté 
me  nous  aient  pas  laiffé  des  termes- propres' 
à rendre;  avec  précifion  , des-diftlnétions- 
qui  leur  étoient-abfoluînent- inconnues. 
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JÎ'usQo’ici  les PKyficiéns  avoieni  été  affez  nôl’. 

j d’accord  fur  rfileftricité  (à).  La  doctrine  . 
de  Mr.  l’Abbé  NoHet , {ttopofée  en  1745 , 
n’ avoir  trouvé  en  Europe  que  peu  de  con- 
tradifteurs;-  l’Amérique^  vient-  de  lui  en- 
fournir  un  ,.fi  cependant’ oa  peut  nommer' 
contradifteur  un  Philofophe, qui  travaillant’ 
à l’autre- extrémité  du  globe,  fans  avoir 
probablement  aucune  • connoiflance  de  ce  ‘ 
qui  avoit  été  fait  ici,  eft  parvenu  à tirer' 
ae  fes  expériences  des  concîufions  peu  coa^- 
formes  à celles  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  a ti- 
rées des  fiennes.  Cet  adverfalre  eft  Mr. 
Franklin , Angbis , habitant  de  Philadelphie  ’ 
en  Penfilvanie,  dont  les  découvertes  ont 
été  publiées  en  ânglois  par  Mr.  Collinfon, 
de  la  Société  Royale  de  Londres , & en- 

fuite 

(«)■  Vofez  kl  IVAm.  page  644.  - • 
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Alite  en  frarçois  par  Mr.  Dalibard.  Cet 
Ouvrage  a commencé  à partager  les  Phyft- 
dens  élecbrifans  de  l’Europe  » les  uns  ont 
pris  parti  pour  Mr.  Franklin, & les  autres 
s'en  lont  toujours  tenus  aux  idées  de  Mr» 
l’Abbé  Nollet:  ce  partage  même  s’eft  fait 
fei  tir  dans  l’Académie,  qui  apporte  autant 
de  foin  à favorifer  les  difçutes  littéraires 
qu’elle  juge  utiles  à éclaircir  les  fujets 
qu’on  y traite,  qu’à  empêcher  que  ces  diC- 
putes  ne  deviennent  perfonnellos.  Nous 
allons  eflayer  de  rendre  compte  en  peu  de 
mots  de  cette  conteftation  académique* 

Les  expériences  de  Mr.  Franklin  avoient^ 
comme  nous  l’avons  dit,  été  faites  à Phi- 
l '.Jelphie,  où  les  Ouvrages  de  Mr.  l’Abb6 
Nollet^  ni  ceux  des  autres Phyficiens  éleo 
trifans  d’Europe , n’étoient  être  pas  • 
connus.  Le  Phyfiçien  Anginis  n’a  donc  pas. 
fuivi  les  mêmes  procédés  qui  font  mdiquéa 
' par  cet  Académicien , il  en  a imaginé 
dilFéreas;  mais  comme  malgré  cette  diffé- 
• 7*z,  7,rence  la  Nature  eft  par -tout  la  même,  « 

4 * il  eft  certain  que  la  variété  ne  peut  être 
que,  pour^ainii  dire,  dans  l’exterieur,  & 
qu’au  fond  les  expériences  des  Phyficiens 
4’Europe  & celles  de  Mr,  Franklin,  doivent 
être  les  mêmes.  Cependant,  comme  l’ap. 
pareil  de  Mr.  Franklin  étoit  en  plufieurs- 
points  très-diô’érent  de  celui  qui  avoir  été 
connu  jufqu’ici,  ceux  qui  s’arrêtent  plus  à 
l’apparence  qu’au  fond  de  la  queftion , re: 
gardèrent  fon  Ouvrage  comme  abfolument 
neuf,  &- le  donnèrent  pour  tel,  Mr.  l’Ab- 
bé Nollet  avoit  trop  approfondi  cette  ma 

tite 
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tière  pour  ne  pas  reconnoître  cette  illufion , .^1®^ 
ili  crut  qu’en  rendant  au  nuîrite  de  Mr.  r 1L- 
FrankÜû  toute  la  juftice  qui  lui  ètoit  due, 

& fans  vouloir  ràccufer  de  plagiat  pour 
s’être  rencontré  ' avec  des  Auteurs  qu’il  ne 
connoiCToit.  vraifemblablement  pas,  il  pou- 
vait cependant  revendiquer  d^une  part  ce  - 
qui  n’avoit  que  changé  de  forme  dans  les  • 
Ouvrages  de  ce  Phyficien , & faire  voir  que  - 
la  plupart  de  fes  exp.ériences , non  feule- 
ment font  les  mêmes,  quant  au  fond,  que' 
celles  qui  font  connues  depuis  long*temps^ 
en  Europe». mais  encore  qu’elles  rentrent^- 
abfolument  dans  fon  fyftème. 

Le  tableau  magique  de  Mr.  Franklin  peut  ' 
être  mis  au  nombre  de  ces  expériences  qui" 
n’ont  fait  que  changer  de  forme  ; il  cil  com-i 
pofé  d’un  large  carreau  de  verre, enduit d«: 
part  & d’autre  de  feuilles  de  métal , excep*^- 
té  une  bordure,  qui  règne  tout  autour,  de* 
dans  laquelle  le  verre  reflè  nud,  Cé  car-- 
rcau  eft  recouvert  d’une  eftampe  ouineferr 
qu’à  cacher  l’artifice,  ôc'fufpenau  à une- 
chaîne  qui  lui  fert  de  conduéleur  d’éleftriJ 
oité:  dans  cet  état,  le  carreau  étant  fufiîj 
famment  éleélrifé,  fi-  quelqu’un  touchant', 
d’une  main  la- chaîne  approche  l’autre,  ou-. 
quelque  partie  du  corps,  du  tableau,  it 
éprouve  à l’inftant  1-a  commotion  de  Leyde* 

Cette  expérience  paroîc , au  premier  coup 
d’œil,  très* différente  dé  celle  de  Leyde 
dont  nous  avons  donné  le  procédé  en  » 746 
cependant  tout  fhyCcien  qui  voudia 


(yojr,  Hifi.  1746, ^ I. 
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^rendre  la  pjeme  d^'examitier  leschofesd’ün» 
>eu  plus  près verra  aifément  qu’au  foiKÏ 
'expérience  eft  la  même,.  & q^u’iln’y.a  aufr 
e procédé  de  changé.  En  effet, 
inagine  que  la  * bouteille  de  l’expérience. 
d.e.Leyde  s’aplatifTe  iufqu’à  ce  que  fa  cavi- 
té devienne  infiniment  petite ^ alors  elle  ne 
différera  pas  fenfiblement  du  carreau  de 
verre  de  Mr.  Franklin.  La  feuille  de  mé- 
tal appliquée  fùr  les  deux  üirfàees  de  ce- 
carreau , y fert  à ménager  aufeu  électrique 
un  paffage  plus  commode  qu’il  ne  le  trou- 
véroit  dans  l’air  ambiant,  comme  l’eau,  ou 
tout  ce  qu’on  met  dans  la  bouteille  de  Ley- 
de  pour  en  ôter  l’ak,&  la  bordure  de  ver- 
re non  dorée»  reprélente  la.  partie  de  la 
bouteille  qu’on  lailTe  vuide , & qu’on  tou- 
cheroit  inutilement  lorfqu’on  veut  éprouver- 
la  commotion  de  Leyde.  En  un  mot , on 
voit  qu’il  n’y  a rien  dans  le  tableau  magi- 
que qui  diffère  eflcntiellement  de  l’expérien- 
ce de  Leyde,  & qu’il  n’y  a prefque  au 
contraire  que  la  forme  extérieure  des  agens 
qu’on  y emploie  , qui  foit  changée. 

De  cette  identité  des  deux  expériences  il 
réfulte,  félon  Mr.  l’Abbé  Nollet,  qu’on  a 
eu  tort  de  regarder,  d’après  Mr.  Franklin, 
l’expérience  du  tableau  magique  comme  u- 
ne  preuve  que  le  fluide  éleClrique  ne  peut 
traverfer  l’epailTeur  du  verre.  Voici  com- 
me on  peut  expliquer  fans  cela  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  cette  occafion. 

Le  fluide  életlrique  pafle  du  ct')ndu61eur 
à une  des  feuilles  de  métal  qui  recouvrent 
le  verre  j de-là,  prelTé  toujours  par  celui 

‘qui 
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-q-ui  le  fuit,  il  pénètre  dans  répaiffcur  du  nol- 
, Verre;  & comme  le  premier  enduit  métalli-  let. 
- que  a favorifé  fon  entrée , fi  fortie  eft  ai- 
dée par  le  fécond  : celui-ci  le  reçoit  de  le 
■conferve  dans  fes  pores , jufqu’à  ce  qu’on 
lui  préfente  (melque  corps  que  le  fluide  é- 
leûfique  puifle  ei.ÊÈler  facilement,  & avec 
la  viteflfe  qu’il  reçoit  du  globe  par  le  moyen 
du  conducteur.  Cette  explication  cil  même  ‘ 
d’autant  plus  vraifemblable,  que  foiiventle  . ' 
feu  contenu  dans  toute  l’étendue  de  la  feuil- 
le de  métal  paroît  n’en  pas  fortir  par  le  feul  < 
endroit  où  l’on  préfente  le  corps  qui  le  doit' 
tirer,  mais  qu’il  femble  être  plutôt  le  pro- 
duit de  plufieurs  rayons  qui,  partant  de 
divers  points  de  la  furfacc,  fe  rendent  au 
corps  qui  leur  offre  une  route<  En  effet,  ' 

■ lorfque  Mr.  l’Abbé  Nollet  a rendu  les  étin-  - 
celles  affez  fortes  pour  percer  un  carton , il 
lui  eff  ♦ plufieurs  fois  arrivé  de  le  trouver 
percé  de  plufieurs  trous , quoiqu’il  n’eût  û» 
employé  qu’un  feul  corps  pour  tirer  l’étin- 
celle. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  l’expérience  du  ta-  ■ 
bleau  magique,  qui,  comme  nous  venons 
de  dire,  ne  diffère  point,  quant  au  fond, 
de  l’expérience  de  Leyde , ne  prouve  donc 
pas,  comme  l’a  penfé  Mr.  Franklin,  que 
le  verre  ne  foitpas  perméable  au  fluide  élec- 
trique; mais  Mr,  l’Abbé  Nollet  ne  s’en  êft 
pas  tenu  à cette  preuve  négative,  il  a voulu 
établir  cette  perméabilité  du  yene  par  des 
preuves  plus  direéles. 

Pour  cela , il  a maftlqué  au  cou  d’un  ré-  '' 
cipient  ouvert  par  en  hauticelui  d’une  bou- 

A 6 tci’:te 
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« teille  de  verre  mince , & ayant  mis  le  tout: 

i ftir  la  platine  d’une  machine  pneumatique',, 
il  a fait  le  vuide-i  alors  il  a rempli  d’eau  les- 
trois  quarts  de  la  capacité  de  cette  bouteil- 
le, & y ayant  conduit  l’ëleclricité  par  lé: 
moyen-  d’un  fil  de  fer  attaché  à une  barre: 
électrique,  & qui  trempoit  par  Ton  cxtré* 
mité  dans  cette  eau,  il  a remarqué  que  là- 
lumière  paroifioit  fe  tamifer  du  dedans  au 
dehors  de  la  bouteille  ; elle  formoit  en  plu-.’ 
fieurs  endroits  des  cônes  lumineux  , appuyés- 
par  leur  bafe  fur  le  ventre  de  la  bouteille  ,, 
& portant  leur  pointe  à quelque  diftance,. 
après  quoi  chaque  jet  de  lumière  rencon- 
trant le  récipient  fe  divifoit  en  plufieurs. 
ruifleaux  trèè-lumincux,qui  allo.ent  endef- 
cendant  fe  rendre  à>  la  platine  de  la  machi-.. 
ne  pneumatique.  La  plupart  des  jets  de  lu- 
mière qui  fortoient  de  la  bouteille  chan- 
gcoient  continuellement  de  place  ; quelques- 
uns  néanmoins  paroiflbient  lé  fixer,  &Mri 
l’Abbé  Nollet  penfe  que  c’étoient  ceux  qui 
avoient  rencontré  quelques  porcs  plus  ou-^ 
verts  dans  la  bouteille,  ou  qui  répondoient; 
à des  émanations  plus  vives  de  la  part  du 
fil  de  fer:  bien  plus,  l’électrifation  ayant 
é'é  continuée, le  récipient  devint  fi  élcdtrh 
. que,  quil  fit  éprouver  à Mr.  l’Abbé  Nol- 
let la  commotion  de  Lcyde,  dès  qu’il  vou, 
lut  tirer  une  étincelle  du.  condufteur  en 
touchant  de  l’autre  main  le'récipient.  Or, 
comment  le  fluide  ékûrique  qui  n’entre  que 
par  l’intérieur  de  la  bouteille,  pourroit-fi 
îjt  répandre  jufqu’au  récipient,  qui  en  eft  i-. 
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Æ)lé  par  le  maftic.,.  s’il,  ne  traveifoit  l’épaif-  mol, 
feurdU’ verrez  LtTi 

* Lorfqu’on  fait  eette  expérience-,  il  ar-*p.^,  ,»* 
rive  que  réleéfcridté.fe,  foutenant  toujours’»- 4*- 
la  môme  » de  le.  vuide  demeurant  en  ftiêrac 
état,  les  écoulemens  lumineux  dont,  nous 
avons  parlé  diminuent  infenüblement , & 
s’éteignent  enfin  tout-à  fait.  La  véritable. 
cauTe  eft  que  le  vailTeau  électrique  attire  à 
lui  l’humidité  de  la  pompe  & du  refte  de  la^ 
machine;  auflicet  effet  eft- il  bien  plus  mar- 
qué lorfqu’on  fe  feit  à.  l’ordinaire  d’un  euk 
mouillé  pour  appliquer  le  récipient  à la  pla- 
tine, q,iie  lorlqubn  l’y  joint  avec,  un  cor- 
don de  cire  molle:  par  la  mêmeraifon,. 
quoiqu’on  pompant  de  nouveau , on  n’aug- 
mente pas  le.  vuide , du  moins  fenfiblement;, 
on  fait  cependant  renaître  pour  quelques^ 
momens  la  lumière , parce  que  probablement  ' 
le  coup  de  pifton  enlève  un  peu  de  cette  hu-- 
midiié  qui  l’erapê, choit  de  paroître. 

On  peut  encore  renouveller  d'une  autre* 
manière  le  feu  éleélrique  dans  le  récipient. 

& la  bouteille;  il  ne  faut  que  tirer  des  étin- 
celles du  conduèleur,  ou  tenir  la  main  fur- 
l’endroitoù  le  cou  de  la  bouteille,  eft  mafti- 
qué  au  récipient:  dans  le  premier- cas,  àï  ' 
chaque  étincelle,  la  bouteille  s’emplit  pour 
uninftant  d’une  lumière  ablolument  fembla- 
ble  au  feu.  des  éclairs,  & dans  le.fecondil 
coule  du  maftic  une  infinité*  de  ruiffeaux 
d’une  très  vive  lumière  , qui  tombent  le  long 
du  verre  & lé  répandent  dans  le  vuide,  6c 
en  même,  temps,  il  fort  de  la  bouteille,  des 
^'grettes  d’une  lumière  plus  foible , dans  la- 
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‘ If  53*  quelle  6n  ne  diftingue« peint  de  rayons  ; en- 
fin , quand  réleûricité  eil  très  forte , la  bou- 
teille éclate  fouvçnt  fans  fe  caffer,  & dans  •• 
ces  inflans  eïïe  paroît  entièrement  xemplie  - 
d’une  lumière  tr^-vive , dont  la  couleur  ti- 
re un  peu  fur  le  violet.. 

Mr.  l’Abbé  Nollet  tire  une  fécondé  preu-) 
ve  de  la  poffibilité  du  pafl'age  de  la  raaiière- 
éleftriqiie  à travers  le  verre  , d’une  expé- 
rience que  nous  avons  rapportée  en  1747: 
Ca)  f où  il  recevoir  dans  un  vaiffeau  de  ver- 
re vuidé  d’air,  le  feu  èleètrique  qui  fortoit 
de  l’extrémité,  d’une  tringle  de  fer  qu’on  > 
éleélrifoit,  & où  il  fut  frappé  d\me  vio- 
lente commotion , en  tenant  d’une  main  cet- 
te bouteille , & tirant  de  l’autre  un  étincel-  - 
* Pag.  1 1.  le  * du  condufteur.  Il  étoit  bien  vraifem- 
M 4-  blable  que  le  fluide  électrique  n’avoit  pu  = 
parvenir  à fa  main  fans  traverfer  le  verre  • 
de  la  bouteille,  au  dedans  de  laquelle  étoit - 
le  bout  de  la  tringle  qui  la  lui  communi- 
quoit;  mais  comme  on  auroit  pu  imaginer  -" 

' qu’il  feroit  venu  à l’extérieur  de  la  bouteil- 
le par  le  collet  qui  la  joignoît  à la  tringle , 
il  a voulu  répéter  l’expérience  d’une  manié-- 
re  qui  ne  pût  laifler  aucun  lieu  à l’incertitude. 

Pour  cela,  il  prit  un  matras  de  verre  min- 
ce , -Vuidé  d’air , & dont  le  cou  étoit  fcellé  ■ 
hermétiquement;  il  fit  entrer  ce  cou  dans  • 
un  canon  de  fulil,  fufpendu  à des  cordons  - 
de  foie,  Ôc  on  éleCtrita  le  tout.  Il  efl évi- 
dent, par  cette  difpofition , que  le  feu  életx 
trique  ne  pouvoit  le  faire  voir  dans  l’inté- 
rieur du  vaifléau , fermé  de  toutes  parts , 

‘ ■ -fan» 

(»)  Hijl.  1747.  FS*  • “ 
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fims  pafler  au  travers  du  verre  , & que  d’un  noi^» 
autre  côté  la  furface  intérieure  ne  pouvant  let. 
être  touchée  ni  par  la.  main  » ni  par.  le  c'a- 
non  du.  fufil , fi  on  pouvpit  faire  rexpérien- 
ce  de  Leyde  avec  cet  appareil,  il  étoit  ira- 
poflible  de  fuppofer  avec  Mr»  Franklin,, 
que  ce  fût  en  établiflant  une  communication* 
entre  l’éleélricité  des  deux.furfaces  qui  n’en  < v 

avoient  aucune  aupara\^ant.  L’un  & Tautre 
arriva  cependant;  l’intérieur  du  vaifieau  fe 
remplit  de  lumière,  & Mr.  l’Abbé  Nollet 
y tenant  une  main  appliquée , tira  de  l’au- 
tre une  étincelle  du  canon , qui  lui  fit  fen- 
tir  une  commotion  très-vive  & très-marquée. 
L’éleûricité  paffe  donc  à travers  le  verre, 
dç  il  n’eft  pas  néceflaire , pour  éprouver  la 
commotion  de  Leyde,  d’établir  une  com- 
munication entre  les  deux  furfaces  du  verre 
éicârifé  ; deux  conclufions  formellement 
oppofées  à ce  qui  a été  avancé  par  Mr. 

Franklin. 

Un  fécond  fait  appuie  encore  ce  raifon- 
nement  de  Mr.  l’Abbé  Nollet.  Toutes  les 
fois  qu’on  fait  percer  du  papier  ou  du  car- 
ton par  l’étincelle  foudroyante , en  em- 
ployant le  carreau  de  verre  doré  de  Mr. 

Franklin,  on  peut  remarquer  au  papier  per- 
cé une  bavure  qui  indique  que  la  matière 
.qui  l’a  percé  eft  lortie  du  verre,  &:  qu’elle 
n’y  venoit  'pas  du  dehors  au  dedans  : on 
obferve  même  que  la  feuille  de  carte  ou  de 
papier  qui  touche  le  carreau  doré,  eft  com- 
me brûlée  ou  rouflîe  ; * & fi  on  emploie  ài*" 

^cette. expérience  du  verre  au-lieu  de  carte 
yûü  troyiye;  .Souvent  des  portons  delà  feuille 

d’or 
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d'or  enlevées  au- carreau  doré  & tranfpor-* 
•*  '■  tèes  fur.  celui  qui  tenoitlieu  de  carte.  Or,.» 

^ aucun  de  ces  faits  n’arriveroit  fl  la  matière.* 
éleétrique  ne  fortoit  pas  du  verre  même* 
& qu'elle  y fût  amenée  de  la  barre  par  le* 
condufteur;  bien  loin  de  là,  la  bavure  de* 
cartes  percées  indiqueroit  cette  direftion,, 
on  la  trouveroit  toujours  tournée  du  côté* 
du  çarreau  doré,  & la  cane  fur  laquelle* 
pofe  le  conduéteur,  expofée  la  première  au^ 
feu  éleétrique,  féroit  aulB  celle  qui  enpor- 
teroit  les  marques.  Rien  de  tout  cela  n’ar- 
vive,,on.oblerve  abfolument  le  contraire:: 
on  doit  donc,  félon  Mr.  PAbbé  Nollet,  en^ 
conclurre  que  la  direftîon  attribuée  à la;- 
matière  élcftrique  par  Mr.  Franklin,  Pim-'^ 
poflibilité  abfülue  où  il  prétend  qu’elle  efl: 
de  percer  le  verre,  & rimmenfe  quantiié  ' 
de  cette  matière  qu'il  fuppofes’amalîèr  dans*, 
fon  intérieur,  font  démentie?  par  l’expérien- 
ce , & il  en  faut  revenir  à dire  qire  l’expé- 
rience de  Leyde  efl  toujours  la  meme, toit: 
qu’on  la  faflé  avec  la  bouteille  pleine  d’eau , . 
comme  Mr.  MufTchenbroek,  foi t avec  la» 
bouteille  vuide  d’air,  cc-iiimc  Mr.  l’Abbé- 
Nollet,  foit  enfin  avec  k carreau  de  verre 
doré  de  part  & d’autre, comme  Mr.Frank^ 
lin,  aucuiel,  po-ur  le  dire  en  palfant,  Mri 
l’Abbé  Nollet  rcn.i  1-a  judree  dereconnoîtrc- 
ce  dernier  procédé  pour  !e  plus  réfléchi  6c' 
le  plus  conféquent  (]ui  air  été  imaginé  jut» 

•iï  qu’ici  pour  augmenter  le?  cflècs  de  l’expé». 
nence  de  Leyde;  m.iis  encore  une  fois,  ü 
n’y  a rien  de  changé  que  la  forme  ; &dain 
le  fond , on  peut  dire  que  ces  traits  de  feu . 

fl  ter-. 
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fi  terribles , qu’on  reconnok  aujourdhui  nol.^ 
pour  être  de  même  nature  que  le  tonnerre, 
ne  difièrent  aue  par  le  degré  de  force  des 
étincelles  orànaires  qu’on  tire  de  tout  corps 
éleétrifé. 

Un  fécond  article  , donné  comme  nou- 
veau par  Mr.  Franklin,  & qui,  félon Mr* 
FAbbé^  Nollet , étoit  depuis  long -temps 
connu  en  Europe , eft  ce  qu’on  nomme  h 
pouvoir  des  pointes  dans  les  expériences  de 
Philadelphie. 

Auflitot  qu’on  eut  commencé  à employer 
des  globes  de  * verre  pour  éleftrifer,  on*P*g-»^- 
s’àperçut  que  la  pointe  d’une  épée , celle'® 
d’un  couteau,  un  bout  de  fil  de  fèr,pré- 
fentés  au  verre  éleélrique  à te  diftance  de 
quelques  pieds,  brillaient  d’une  foible  lu- 
mière, puis  d’un  feu  plus  vif,  & enfin  jet-, 
toient’une  petite  aigrette  à mefure  qu’on 
les  en  approchoit  davantage  y & Mr.  l’Ab- 
bé Nollet  avoit  expliqué  le  fait,  en  difant. 
que  cette  lumière  n’étoit  que  la  matière  é- 
leélrique  fortant  du  poinçon  pour  aller 
la  barre animée  &.  rendue  fenfible  par  le 
choc  de  celle  qui  fort  de  te  barre  pour  al- 
ler au  poinçon  : on  .s’étoit  même  aperçu*, 
qu’on  pouvoit  communiquer  au  loin-  l’élecv 
tricité  par  des  corps  non  continus,  éloig- 
nés de  plus  d’un  pied  les  uns  des  autres  „ 

& on  avoit  fouvent  éprouvé  que  lorfque 
les  condufteurs  avoient  des- bavures  ou  des  • 
éminences  qui  occafîonnoient  des  aigrettes, 
luraineufes  , ils  devenoient  par  cela  môme 
moins  éleâj:iques.  Tout  ceci  s’expliquait 
élément  par  la  propriété  qu’a  la  matière  é-:. 
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Î753*  leârique  de  feuiouvoirplusfacileraentdaris' 
le  métal  & dans  les  corps  animées  que  dans- 
rair-  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  li  on 
fe  préfente  un  poinçon  à la  main  a quelque 
diftance  du  corps  éleftrique,  on  détermine 
cette  matière  qui  alloit  difficilement  en  s’é- 
cartant dans  l’àir,  à enfiler  la  route  nou- 
velle ik  plus  facile  qu’on  lui  offre.  Mais  ce 
que  cette  expérience  offre  de  plus  fingu- 
lier^  c’ell  que  ce  même  poinçon  préfente  nu- 
corps  éleêlrique  par  la  tête , n’èn  tire  pas , 
•à  beaucoup  près  , le  - feu  fi  puiffamment  ni  de 
'fl  loin, que  lorfqu’onde  préfente  par  la  pointe. 
Ce  fût  avoit  étédécouvért  dès  1747  par  Mr, 
Jallabert , Correfpondant  de  l’Académie , & 
étoit  parfaitement  connu,  en  Europe.  Les 
obfervations  de  Mr«  Franklin  lui  ont  fait 
voir  la  même  chofe  en  Amérique  j mais  il 
aconfidéré  cet  effet  fous  un  autre' point  de 
vue,  par  le  moyen  duquel  il  le  lie  au  fy- 
ftème  qu’il  scft  formé  fur  cette  matière; 
ainfi,  quant  au  fond  de  l’expérience,  qui,, 
comme  nous  l’avonS' déjà  dit  ,- appartient 
à Mr.  Jallabert,  & qui  conûfte  dans  la 
propriété  qu’ont  les  corps  terminés  en  poin- 
te aigue,  de  tirer  le  feu  des  corps  électri- 
ques de  plus  loin  & plus  puiffamment  que 
des  corps  femblables,  arrondis  ou  quarrés 

•rag.14.  le  bout.  Mr.  l’Abbé  Nollet  * & Mr. 

ÎB.4.  Franklin  font  parfaitement  d’accord  , mais 
ils  ne  s’accordent  pas  fi  bien  fur  les  faits 
acceffoires  ni  fur  la -manière -d’expliquer  ce-' 
phénomène*- 

Mr.  Franklin,  par  exemple,  a obfervé 
q\je  ü.on  p.réfentoit  par  la.^iate  ûn  ppin- 

' ÇO-l 
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çon  de  fer  non  éledrique  au  delTous  d’un  nol- 
plateau  de  balance  élearifé , ce  dernier  é- 
toit  repouffé  , & qu’au  contraire  il  étoit 
attiré  u c’étoir,  par  la  tête  qu’on  lui  pré- 
fentât  le  poinçon.  Selon  Mr.  Jallabert,  la 
répulfion  du  baffin  de  balance  ne  devroit 
uas  avoir  lieu  en  pareil  cas  ; bien  loin  de- 
là, il  devroit  toujours  être  attiré.  Que 
Gonclurre  de  cette  contrariété  d’expériences, 

Cnon  que  le  fuccès  tient  à des  variétés  in  - 
fenfiblcs , & qu’on  ne  doit  rien  encore  en 
inférer?  ces  variétés  mêmes,  du  moins  cel- 
le quioccafionne  la  contrariété  en  queftion, 
ne  font  pas  abfolument  inconnues  : Mr.  du 
Tour,  Gorrefpondant  de  l’Académie, a ob- 
fervé  que  les  corps  pointus  ou  mouffes*, 
préfentés  fous  de  baffm  ékélrique  de  la  ba- 
lance , s’éleârifent  fenfiblement,  quoiqu’ils, 
ne  foient  pas  ifolés.  Cela  fup^fé,  il  n’eft 
pas  fuiprenânt  qu^une  pointe  éleftrifée  qui^ 
fournit  une  longue  aigrette , & s’éleûrife  de 
très-loin . puiffe  repouffer  ce  baffin ,,  tandis 
que  la  tête  du  meme  poinçon,,  qurne  s’é- 
leCtrife  pas  à la  même  diffance,  & dont 
les  émanations  font  beaucoup  moins  fortes 
& comme  nulles  en  cette  occaüon.,  l’attire: 
comme  ^pourroit  faire  tout,  coips  non  éleélri- 
que. 

Mr.  Franklin  prétend  encore  qu’une  ai- 
guille à tricoter,,  pofée  fur  le  bout  d’uu; 
canon  de  fufil  ou  de  tout  autre  conduâeur,. 
qe  façon  qu’elle  le  déborde  de  .quelques 
pouces,  ou  bien  préientée  à un  pied  de  " 
diftance  au  même  corps,  empêche  qu’il  ne 
puiffe  s’Êlectriier  Mr..  l’Abbd  X^ollet  affure 

su. 
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au  contraire  , que  dans  le  premier  cas  il  a 
--i^iitoumuis^dTargé  le  conducteur,  & que  dans< 
le  fëcond  il  n’i  jamîiis  pu  opérer  qu’une  di- 
minution', & non  une  extinction  totale  d’é- 
leiiricité:  tant  il  eft  vrai  que  les  réCdltats 
des  expériences  tiennent  fouvent  à des 
circonftances  qui  échappent  aux  yeux  des 
Pliyficiens  les  plüs  éclairés  !‘ 

Une  de  ces  circonftances  que  Mr.  l’Ab* 
îy>  1)6  Nollet  croit  avoir  * fait  illufi’on  à Mr; 
Franklin , eft  ^e  les  pointes  approchées- 
d’un  corps  électrique  paroilTent  lümineufes 
à une  plus  grande  diftance  que  ne  le  feroi- 
ent  d’autres  corps;  mais  ce  n*eft  pas  à dire- 
pour  cela  que  ces  corps , qui  ne  paroiflent: 
donner  aucune  lumière  à la  même  diftan- 
ce à laquelle  les  pointes  en  font  apercevoir  - 
une  très*  vive,  fc  chargent  d’une  moindre 
quantité  de  matière  éleCtrique;  l’expérience 
a fait  voir  à Mr.  l’Abbé  Nolletqu’une  enclu- 
me placée  à.  plus  de  pouces  de  diftance 
du  Goi;ducteur,  & qui  ne  faifoit voir  au- 
cune lumière,  s’étoit  cependant  électrifée 
au  point  de  donner  d’aifez  belles  étincel- 
les lorfqu’on  eiT  approchoit  la  main. 

Pour  expliquer  les  faits  dépendans  du 
pouvoir  des  pointes , Mr.  Franklin  fuppo- 
le  que  le  fluide  éleCtrique,  qu’il  regarde 
comme  une  matière  élaftique,  & dont  les 
parties  font  continuellement  effort  pour  fe^ 
fèparer,  eft  retenu  dans  le  voiûnage  des  * 

, corps  par  râttraCHon  qu’ils  exercent  lur  lui,. 

de  manière  qu’il  leur  forme  comme  une  at- 
, mofphère;  Mais  comment,  félon  Mr.l’Ab- 
hé  Nollet  concevoir  qu’un  tuyau  deferr 

blanc  „ 
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'blanc,  de  carton,  &c.  qui  ont  fi  peu  deNCTL. 
-xnafle , puiflent  exercer  leur  attraftion  à __ 

pieds  ou  plus  de  diftance,  comme  le  de- 
manderoient  les  phénomènes d’ailleurs, 
peut-on  fuppofer  qu’une  matière  dont  le 
mouvement  fe  manifefte  fi  clairement,  tant 
par  refpèce  de  fouffle  quelle  fait  fentir  au 
vifage  ou  aux  mains  lorfqu’on  les  en  ap- 
pro^e,  que  par  la  force  avec  laquelle  el- 
le entraîne  les  corps  légers  qu’on  lui  pré- 
fente,  puifie  être  cenOée  dans  l’état  d’équi- 
libre & d’immobilité  dans  lequel  la  fuppo- 
le  Mr.  Franklin^  Enfin,  ce  dernier  prétend 
' que  les  pointes  ont  autant  le  pouvoir  de  ti- 
rer ou  abforber  le  feu  éleéh’ique , que  de 
le  donner  ouïe  communiquer;  & il  apporte 
pour  preuve  de  cette  propriété , le  petit 
bouquet  de  feu  qui  paroîc  au  bout  des  poin- 
tes qui  abforbent  l’éleélricité , au -lieu  de 
l’aigrette  que  l’on  obferve  à l’extrémité  de 
celles  qui  la  répandent.  Mais  peut  on,  dans 
les  principes  mêmes  de  Mr.  rranldin,fup- 
pofer  qu’une  pointe,  qui  certainement  a 
toujours  mcfins  de  mafle  qu’un  pareil  mor- 
ceau de  même  matière,  terminé  par  une 
plus  large  furfiice,  exerce  cependant  une 
jfius*  grande  attraction  que  ce  dernier  ?&*^‘*|*®* 
quant  au  bouquet  lumineux  qui  paroît  au 
bout  des  pointes  dans  certaines  circonftan* 

CCS , il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  du  feu  qui 
y emre  : bien  loin  de-là , il  ne  faut  qu’exa>» 
miner  fa  direélior.  avec  une  loupe,  pour 
■voir  qu’il  en  fort  ; &:  pour  s’tn  convaincre 
encore  mieux , il  n'y  a qu’à  fufpendre  un 
corps  léger  à pnc  dühnce  affez  grande  d’un 

corpc- 
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® corps  éleftrique,  pour  qu’il  n’en  puiffe  être' ' 
~ attiré:  dès  qu’on  préfentera  au  - delà  une  ^ 
pointe,  ce  bouquet  de  feu,  queMr.  Fran-^' 
klin  prétend  venir  du  corps  éleftrique  vers  • 
la  pointe,  chaflera  au  contraire  le  corps’^ 
léger  vers  le  corps  éleétrique;  preuve  fé- 
lon Mr,  TAbbé  Nollet , non  équivoque  de , 
la  direâion  de  fon  mouvement. 

Les  mêmes  faits  s’expliquent,  félon  lui , 
bien  plus  naturellement  par  le  principe  des 
affluences  & des  effluences  limultanées; 
Dans  cette  hypothèfe,  il  eft  aifé  de  voir 
pourquoi  une  pointe  tire  le  feu  éledrique 
dè  bien  plus  loin  qu’un  corps  femblable' 
moufle  : le  fluide  éledrique  qui  en  fort , trou-  ' 
vant  la  route  de  la  longue  pointe  ouverte, 
la  fuit  tant  qu’il  peut,  & ne  tente  point  de' 
s’échapper  par  les  côtés  ; ces  côtés  reftcnt 
donc  ouverts  à la  matière  venant  du  corps'’ 
éledtrique  ; elle  s’y  précipite  de  plus'  loin 
& en  plus  grande  abondance  qu’elle  n’au- 
. roit  pù  faire  dans  un  autre  corps , qui  Tau 
roit  continuellement  repouflfée  par  les  ai-  ‘ 
grettes  qui  en  fortent  de  toutes  parts. 

> Par  la  même  raifon,  un  conduéleur  ter- ^ 
miné  par  une  pointe  très,  fine  ne  fe  charge  [ . 
qu’avec  beaucoup  de  difiiculté  ; toute  la  ma-  " 
tière  qu’il  reçoit  du  elobe  fe  diflipe  par  cet-  ' * 
te  pointe  fans  obftacTe;  & comme  elle  s’é-  ; 
chappe  par  cet  endroit  avec  plus  de  facili- 
té, il  n’en  fort  prefque  point  par  les  côtés;  ' 
par  conféquent  il  ne  s’y  établit  qu’un  cou-;, 
rant  très-foible  de  matière  affluente,  & le* 
condufteur  eft  réduit  à n’avoir , pour  ainfi  * 
dh:e^  que  celle  dii  ‘globe , qui  fe  dilfipe  par"' 

la 
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la  pointe  avec  la  plus  grande  facilité.  noï.- 
On  explique  encore  auffi  aifément  dansî±L_ 
cette  fuppofition  pourquoi  les  étincelles  ^ 
^quoii  tire  dune  pointe  font  moins  fortes^ 
-quoique  la  matière  éledrique  y coule  olus 

ici,  félon  k. 

1 Abbé Nollet,  que  le  fluide éleariqiie*  cou- 
le  plus  rapidcnjent,  il  faut  encore  que  pUi-^  4* 
-fleurs  rayons  de  cette  matière  s’uniflent  en- 
ftmble  pour  produire  une  forte  étincelle; 

& cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  en 
fe  lervant  d une  pointe  qui  ne  fournit  au- 
cun, rayon,  qu  à fon  extrémité.  Il  paroît 
donc^bien  confiant  que. ^ pouvoir  da  poin^  • * 

■m  eft  dû,  en  grande  partie,  aux  furfaces 
les  accompagnent;  & fi  on  pouvoir  en 
douter,^  une  expérience  fort  firaple  encoa- 
vaincroit  : il  ne,  faut  que  percer  un  trou 
dans  un  carreau  de  verre  ,&  y faire  pafîcr 
le  petit  bout  de  la  pointe,  on  verra  alors 
que  la  matière  qui  vient  du  corps  éledrique 
aux  côtés  du  poinçon  étant  arrêtée  en  gnu- 
de  partie  par  ce  carreau,  il  faudra,  a- 
yancer  le  tout  bien  plus  près  du  corps  é- 
lettnque  pour  que  la  pointe  paroilTe  lumi- 
neiife;  & fi  ayant  laiflé  pafler  la  pointe  de 
plufieurs  pouces  au  delà  du  carreau,  oa 
la  rend  lumineufeen  l’approehant  du  corps,  , 

éleftnque,  il  fuffira  d’avancer  ce  carreau  de 
verre  jufqu’auprès  de  la  pointe  pour  dimi-, 
nuer,  & Ibuvent  pour  éteindre  cette  lûmiè-j 
re,  dont  la  Iburce  étoit probablement  dans^ 
le  corps  éIearifé,puifqu’cllecefredésqu’oii\ 

I empêché  de  fo  rendre  aux  côtés  du  poin- 
çon qui  forment  la  pointer  1 i.  • ' 
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Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  pafi 
en  finiflant  cet  article>d’un  phénomè- 
ne obftrvé , non  feulement  pat  Mr.  l’Abbé 
Nollet,  mais  encore  par  ptufieurs  -de  fes 
Correfpondans.  II  arrive  quelquefois  que 
le  globe  de  ctyftal  qu’on  éledrife  en  le 
.frottant , éclate  avec  violence , quoiqu’on 
n’y  ait  aperçu  aucune  fêlure  & que  Fait 
puifle  librement  entrer  dedans.  Heureufe- 
ment  les  mêmes  obfetvations  qui  lui  ont 
appris  la  poffibilité  de  cet  accident,  lui  ont 
fait  voir  aufli  qu’il  n’arrivqit  guère  qu’au 
commencement  de  l’éleftrifation  : il  fera 
donc  prudent  de  commencer  à frotter  d’a- 
bord le  globe  avec  un  couflinet , & de  ne 
s*en  approcher  qu’après  qu’on  aura  lieu  de 
croire  qu’il  eft  en  état  de  foutenir  l’opéra- 
tion à laquelle  il  eft  deftiné.  Ce  fait  efl: 
peut-être  moins  eflentiel  que  ceux  que  nous 
avons  rapportés  précédemment , à la  théo- 
rie de  réfedricité , mais  il  l’eft  beaucoup 
plus  à la  fureté  de  ceux  qui  la  rccher- 
1^  chent. 

9B  4.  ‘ *Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’après 
Mr.  l’Abbé  Nollat,  mais  la  conteftationqui 
s’eft  élevée  entre  lui  & Mr.  le  Roy  (a} 
a trop  de  liaifon  avec  ce  que  nous  venons 
de  dire , pour  que  nous  puiflions  l’en  répa- 
rer. Nous  allons  donc  tâcher  de  préfenter 
une  idée  de  cette  difpute  & des  raifons 
qui  ont  été  alléguées  de  part  & d’autre. 

Le  point  qui  divife  principalement  ces 
deux  Académiciens,  eft  le  principe  admis 


(«)  y 9/.  fsf.  67i< 


par 


» 


DES  Sciences.  VEk&rîciiê, 

par  Mr.  Franklin,  qu’il  ne  s'établit  autour  nol- 
d’un  corps  quelconque  éleéhifé,  qu’un  feul  let. 
courant  de  matière  éleélrique  qui  tend  à 
y entrer,  fi  on  a ôté  du  corps  qu’on  a è- 
leélrifé  une  partie  de  celle  qu'il  contenoit, 
qui  étoit  en  équilibre  avec  celle  qui  l’envi- 
ronnoit,  & qui  au  contraire  tend  à en  for- 
tir,  fi  on  a introduit  dans  le  corps  une 
quantité  de  matière  éleétrique  plus  grande 
que  celle  qu’il  contenoit  naturellement; 
d’où  il  fuit  qu’on  peut  également  éleélrifer 
un  corps  en  lui  ajoutant  du  fluide  éledri- 
que,  ce  que  Mr.  le  Roy  nomme , avec  Mr. 
Franklin , ileàrifir  en  pim , ou  par  condenfa^ 
tion , ou  bien  en  enlevant  au  même  corps 
une  partie  du  fluide  électrique  qu’il  conte- 
noit, ce  qu’il  nomme  ék&rijer  en  moins  ^ oa 
par  raréfaStion, 

De  ce  principe  fi  contraire  aux  affluences 
effluences  fimuUanies  dont  nous  venons  de 

fiarler,  il  réfulte,ièlon  Mr.  le  Roy,  i.que 
e fluide  électrique  ne  vient  pas  d^u  verre  ; 

11.  que  ce  n’eft  pas  l’air  qui  le  fournit,  au 
moins  principalement;  3.  enfin  que  ce  fluide 
cxifte  dans  tous  les  corps  éleCtrifables  par 
communication,  quoiqu’il  n’y  produife  au- 
cun effet  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  ôté  une 
partie  ou  qu  on  y en  ait  ajouté  de  nou« 
veau* 

Les  expériences  feules  ont  droit  dcrdé- 
cider  en  pareille  matière  ^ce  fut  auffi  à leur 
témoignage  que  Mr.  le  Roy  voulut  s’en  rap- 
porter ;&  comme  il  comptoit  d’y  employer 
les  étincelles  électriques  pour  Juger, par  la 
difiance  à laquelle  elles  partiroientg  de  l’ac- 
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J tion  du  fluide  éleârique , il  imagina  un  iu« 
ftrument  qui  pût  mefurer  commodément  & - 
exactement  ces  dillances.  Pour  cela,  il  en- 
ferma dans  un  tuyau  de  verre , fermé  par 
deux  plaques  de  cuivre,  une  balle  de  métal 
•pig.  19.  attachée  * à une  verge  de  même  matière, 

4i  qui  paflbit  par  un  trou  fait  à l’une  de  ces 
plaques  ; en  appliquant  la  plaque  non  per- 
cée au  corps  électrique , elle  le  devenoit 
bientôt  elle  même , & pour  lors , en  appro- 
chant la  balle  peu  à peu  de  cette  plaque  juf- 
qu’à  ce  que  t étincelle  parût,  la  portion 
de  la  verge  qui  étoit  hors  du  tuyau  raar- 
quoit , fur  des  divifions  qui  y étoient  gra- 
vées, la  diftance  de  la  balle  au  corps  é- 
leCtrique. 

Pu ifqu’il étoit  queftion  devoir  filecorps 
qui  frottoit  le  ^lobe  s’épuifoit  de  matière 
éleCt'rique  à mellire  qu’il  lui  en  commun!-  - 
quoit,  il  étoit  néccflaire  que  l’un  & l’autre 
ftiflênt  ifolés  & n’en  puffent  recevoir  d’ail- 
leurs. Pour  cela , Mr.  le  Roy  fit  conftruire 
un  bâtis  propre  à porter  uniquement  le 
globe  & le  couffin  qui  fervoit  à le  frotter, 
qui,en  confervant  lafolidité  néceflaire,' 
fût  aflez  'léger  pour  être  foutenu  par  des 
üipports  de  verre  : le  couffin  étoit  recou- 
vert de  papier  doré,  & c’étoit  la  feuille 
d’or  qui  frottoit  le  verre , IVIr.  le  Roy  ayant 
remarqué  que  les  métaux  étoient  meilleurs 
à cet  ufage  que  le  buffle  & bien  d’autres 
corps,  pourvu  qu’ils  fuffent  affez  flexibles 
pour  toucher  le  verre  en  un  grand  nombre^  ’ 
de  points  à la'foig.  Toute  cette  machine  • 
recevoit  le  mouvement  d’une  roue  fort  é-  , 
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loignée , par  le  moyen'  d’un  cordon  de  foie  nql- 
bien  fec  ; ainfi  l’éleélrieité  ne  pouvoitLET. 
s’échapper  par  aucun  endroit:  il  y avoit  """""  ' 
tin  fil  de  fer  qui  comniuniquoit  du  couffin 
tu  bâtis , pour  y conduire  l’éledricité  du 
couffin  ;&  comme  le  bois  qui  compofoit  le 
bâtis  ne  donne  pas  ordinairement  des  étin- 
celles brillantes,  on  avoit  pofé  deflus,une 
bombe  qui  communiquoit  auffi  avec  le  fil 
de  fer  partant  du  couffin.  .• 

ainfi  difpofé  , on  commença  à 
éleélnier  ; alors  Mr.  le  Roy  obferva  qu’aulli- 
tôt  que  le  globe  fut  en  mouvement , le  con- 
ducteur & le  bâtis  devinrent  électriques , 
attirèrent  tous  deux  des  corps  légers  qu’on  . 
leur  préfenta , & donnèrent  l’un  l’autre 
des  étincelles;  il  remarqua  de  plus  que  fi 
quelqu’un  ,pofant  fur  le  plancher  , touchoit 
le  bâtis,  le  conducteur  devenoit  beaucoup 
plus  éleârique , & qu’au  contraire,  fi  cette 
perfonne  touchoit  le  conducteur,  le  bâtis 
au^entoit  d’éleCtricité.  . 

♦ Quoique  ces  deux  faits  puiflent  s’ex-*pag. 
pliquer  par  4a  raréfaction  du  fluide  éleâri-  «»  4* 
que  dans  le  bâtis , & fa  condenfation  dans 
le  conducteur,  on  ne  pouvoir  cependant  en 
•conclurre  rien  de  bien  pofitif  en  faveur  de 
Mr,  Franklin  ; car , en  admettant  l’hypothèfe 
des  effluences  & affluences  firaultanées,  & 
fuppofant  par  conféquent  l’éleCtricité  du 
■bâtis  & du  conducteur  de  la  même  nature, 

‘les  deux  mêmes  expériences  s’expliqueront 
très-facilement,  puifque  lorfqu’une  perfon- 
ine  non  ifolée  touche  le  bâtis  ou  le  couffin, 

«lie  lui  fournit  une  plus  grande  quantité  de 
* - . B a ma- 


HjSTOIRB  DE  l«’ACADEMt& 

lîMitièie  qu’il  rend  au  condu6leur,&  qu’au 
xontraire  ^ lorfquec’eft  ee  dernier  que  Tou 
.touche.,  on  augmente  la  quantité  de  celle 
qu’il  fournit  au  couffin  & au  bâtis,  .&  par 
<onféqufint  leur  éleébricicé  ; & c’eft  en  effet 
l’explication  qu’en  ont  donnée  Mrs.  Jalla» 
bert  Watfon.  Mais  Mr.  le  Roy  ayaitf 
obfervé  quefion  fait  communiquer  le  bâtis 
à uncor^dont  l’autre  extrémité  s’am>r0- 
che  du  conduéteur,  ce  corps  en  tire  des  é- 
idncelles  beaucoup  plus  fortes  que  relies 
qu’en  tire  un  homme  pofé  fur  le  plancher., 

' ce  dernier  fait.,  qui  lui  parut  rentrer  abfe* 
Jument  dans  le  fyûéme  de  Mr.  Franklin  « 
It  déteimina  .à  s’en  affiirer  plus  poûtive* 
faei^ 

Dans  cette  vue,  U s’ifola  lui -même  fur 
^£S  fupports  de  verre,  de  approchant  du 
^lobedes  dokts  d'une  de  fes  mains  pour 
6*éleârifer,  ib  ^ira  des  étincelles  du  bâtis 
avec  Tinffirument  donc  nous  avons  parlé; 
enfuite  «de  quoi,  l’éleâricité  reAant  tou* 
fours  la  même,  une  perfonne  tira,  avec  le 
snéaie  infiniment,  des  étincelles  de  lui  & 
4u  bât»,  & il  -obrerva  conflamment  ^ué 
les  étincelles  qu’il  tiroit  du  bâtis  étoiem: 
plus  forces  que  celles  que  la  perfonne  non 
^lââriqu£,pqfée  fur  le  plancher,  droit  de 
ce  même  bids  6l  de  lui-même  ; f&  c’efl  eu 
- effet  ce  qui  doit  arriver  dans  l’hypothèfe 
<de  Mr.  Franklin,  le  bâtis,  épuifé  de  ma- 
dère éleârique  par  celle  qu'il  a ffiumie  au 
condm^ur , devant  abforber  bien  ^us  vi* 
vesient  celle  du  globe  que  Mr.  le  Koy  lui 
trin&iettoit , que  ne  le  pouvoir  £ûre  la 

per- 
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perfonneéleârique  qulen  avoit  la«dofe  na-  NOt- 
turelle  & ordinaire.  En  admettant  la  fup'  let. 
pofition  des  deux  éleftridtés  en  plus  & en' 
moins,  Mr;  le*Roy  agifToit  avec  la  fomme 
•►des  éleûricités  du  bâtis  &du  condudleur,  *^^5* 
& rautre  perfonne  avec  la  différence  de“*  ^ 
celle  du  conduéleur  à la  Tienne, 

Dans  cette  fuppolition,ildoit  encore' ar- 
river  néceflairement  que  fi-  on  Tait  commua 
niquer  le  condufteur  avec  le  couflin,  nii  • 
l’un  ni  l’autre  ne  s’éledriferont,  çuifque  lai 
matière  élearique'  ayant  un  paffage  libre 
pour  retourner  du  conducteur  au  couffin*, 
ne  fe  condenfera  pas  dans  le  premier , de 
ne  fe  raréfiera  pas'  dans  le  fécond.-  Gette: 
oonféquence  n’échappa  point  à Mr.  le  Royr 
& ce  tut  aulfi  ce  que  les  faits  parurent  lub 
montrer. 

Comme  Ml*,  le  Rby  fâifôit  dans,  çatteex^' 
périence  commet  dans:  la!  précédente , la 
fonction  de  condudeur*.c’eft-à-dire  que  fé*  “ 
tenant  ifolé,il  recevoir  par  une  de  fes  mains 
l’éleCtricité  du  ^obc.  pour  la  tranfmettre 
par  l’autre  ,il  oblerva que  lorfquc' fes  doigts^ 
approchoient  du  globe  dans  le  point  diamé- 
tralement oppofé  auî  couffin , c’étoit  alors 
qu’il  donnoit,  ainfi  que  le  bâtis,  les  mar- 
ques de  l’éleCtricité  la  plus  forte  ; qu’à  me-  ‘ 
lure  qu’en  s’éloignant  de  ce  point  ïitferap- 
prochoit  du  couffin,  foa  électricité  & celle 
du  bâtis  diminuoient  ; & qu’enfin  lorfque 
fes  doigts  fe  trouvoient  fort  ‘près du  coulun, 
il  en  partoit- une  étincelle,  « toute  l’élec- 
tricité dirparoiflbit  : d’où  il  fuit  que  l’en- 
droit le  plus  convenable  pour  faire  coucher 
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1753.  le  condufteur  au  globe,  eft  le  point  oppofé 
■ ■■■  -■  à celui  où  on  le  ftotte , & que  les  grands 
globes  ont  cet  avantage  fur  les  petits,  que 
ces  points  en  font  toujours  plus  éloignes;  - 
deux  conclufions  étrangères  à la  queftion 
que  nous  traitons , mais  qui  ne  le  font  cer- 
tainement pas  à l’éleélricité. 

Jüfqu’ici  nous  n’avons  employé,  pour 
* mefure  de  l’éleétricité , que  les  étincelles; 
il  eft  temps  préfentement  de  parler  de  l’at- 
tradion  & de  la  répulfion  qu’exerçoient , 
dans  les  expériences  de  Mr..le  Roy,  le 
fbâtis  & lecondudeur.  J1  remarqua  que  les 
coros  non  éledriques,  attirés  par  le  con- 
dudeur,  étoient  moins  vivement  attirés  que 
des  corps  femblables , éledrifés  par  le  bâ- 
tis , & que  réciproquement  le  bâtis  attiroit 
moins  fortement  les  corps  non  éledriques 
que  des  corps  femblables , éledrifés  par  le 
»*'Condudeur:  or.c’eft  précifément,  * félon 
Mr.  le  Roy,  ce^i  doit  arriver  dans  l’hy- 
pothèfe  de  Mr.  Franklin  ; l’un  communi- 
quant toujours  aux  corps  une  éledricité 
précifément  oppofée  à celle  de  l’autre  au- 

Îiuel  on  les  préfente,  les  doit,  par  cette 
eule  raifob , rendre  bien  plus  propres  à en 
. Être  attirés. 

. Les  expériences  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  ne  parurent  pas  encore  affez 
y décifives  à Mr.  le  Roy  ; les  réflexions  qu’il 
fit  fur  les  principes  de  Mr.  Franklin  lecoii- 
duifirent  à de  nouvelles  épreuves , defquel- 
les  nous  allons  parler.  £n  effet , fi  le  fluide 
éledrique  fe  trouve  raréfié  dans  le  bâtis  & 
coudenfé  dans. le  cosdudeur.il  doit  s’éta- 
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î blir  un  courant  tendant  du  corps  où  il  efl  nol- 
k condenfe  à celui  où  il  eft  raréfié;  & puif-  llet. 

E que,  fiiivant  Mr.  Franklin,  les  pointes  ont  ' 

la  propriété  de  poufler  comme  de  tirer  le 
;;  feu  éledrique,  il  fuivoit  de  fes  principes» 
î.  qu’en  oppofant  l’une  à l’autre  deux  pointes 
ifolées,  dont  l’une  communiquât  avec  le 
12  conduéieur  & l’autre  avec  le  couflin,  on 
■ devoir  voir  fortir  de  la  première  le  feu  é- 
leélrique  fous  la  forme  d’une  aigrette, puif- 
[ji  qu’elle  tenoit  à un  corps  où  le  fluide  étoit 

li  condenfé  6c  d’où  il  tendoit  à s’échapper» 

& qu’on  devoir  au  contraire  le  voir  entrer 
,3.  dans  la  fécondé  fous  la  forme  d’un  point 
1;  lumineux , puifqu’elle faifoit  partie  du  couf- 

j,  fin  qui  en  étoit  épuifé  & qui  l’abforboit 
avidement.  L’expérience  étoit  trop  aifée  à 
[ji  faire  pour  la  négliger  : Mr.  le  Roy  ifola 
if  deux  poinçons  de  ter,  très-égaux  dans  tou- 
tes  leur^  diraenfions  , fur  un  fupport  de 
J-,  verre,  de  manière  que  les  deux  pointes 

i ‘ étoient  oppofées,  & at  communiquer,  par 
té  des  fils  de  fer  , l’un  de  ces  poinçons  au' 

tj.  Gondufteur  & l’autre  au  couflin , & il  ar- 

tj  . riva  conftamment  que  la  pointe  qui  com- 
•2  muniquoit  au  conducteur  fit  voir  une  belle 
aigrette,  tandis  que  l’autre  ne  montra- ja- 
le  mais  qu’un  fimple- point  lumineux.  On  au- 

22  roit  peut-être  pu  foupçonner  que  cet  efièt 

'il  tenoit  à quelque  différence  qui  fe  trouvoit 

entre ‘les  deux  pointes  ; mais  Mr.  le  Roy 
j.  les  ayant  changées  de  place , en  forte  que 
î celle  qui  communiquoit  au  bâtis  communi- 
quât  au  conducteur  , 6c  réciproquement 
. celle  dii  conducteur  au  bâtis,  on  obferva 
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1755,  toujoun  conftamment  la  même  chofe  ,quoî- 
mnirxïi  donnât  pendant  tout  ce  temps 

iaï'  **les  lignes  d’une  éle6tricité  auflS  forte  que 
le  condufteur.  La  même  expérience  fut 
encore  répétée  d’une  autre  manière  : deux 
perfonnes  » ifolées  fur  des  fupports  de  ver-’ 
re , faifoient , Tune  la  i fondion  de  couffin 
en  frottant  d’une  main  le  ^obe,  & l’autre 
^ celle  de  condudeur  en  préientant  l’une  des 
lienncs  au  deflus  pour  en  recevoir*  l’élec- 
tricité ; l’autre  main  de  chacune  de  ces 
perfonnes  touchoit  une  des  pointes  : l’effet 
fut  le  même  qu'avec  Les  condudeurs  & le 
couffin  ordinaires  ; il  parut  toujours  une- 
aigrette  à la  pointe  touchée  par  la  perfonne 
qui  fervoit  de  condudeur  » & un  point  lu- 
mineux à celle  que  touchoit  celui  qui  frot- 
toir le  globe  ; & comme  l’expérience  fe  fai^ 
foit  dans  fobfcurité,  dès  ^e  ces  deux  per- 
fonnes chaugeoient  de  fondion,Mr.  leRoy 
*’en  apercevoir  à l’inftant  par  le  changement 
de  l’aigrette  & du  point  lüSïmeux  q«î  quft. 
tder.t  Hrur  poîntè  pour  fe  tranfporter  à Tau- 
tre.  Le  meme  effet  fubûftoit  encore  quand 
la  perfonne  qui  frottoir  le  globe  communia 
quoit  au  plancher;  la  plus  grande  quantité 
de  fluide  que  recevoit  alors  celle  quifaifoit 
fondion  de  condudeur , lui  confervant  tou- 
jours la  même  fupériorlté  qu’elle  avoir  dans 
l’expérience  précédente. 

Lour  faire  voir  que  le  point  lumineux  é- 
toit  uniquement  produit  mr  le  fluide  élett. 
trique  qui  entroit  dans  ta  pointe  > Mr»  le 
Roy  fit  l’expérience  fuivante.  Il  enferma 
d*a5oid  dans  un  tuyau  de  verie,dc  enfuite 

dans 
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ëins  plufieurs  mis  l’un  fur  l’autre,  un  fil 
d’archal  très-pointu,  d’environ  vingt-fept  let. 
pouces  de  long.,  de  manière  que  la  pointe 
de  ce  fil  débordoit  d’environ  un  quart  de 
ligne  l’extrémité  • de  ce  tuyau  » -qui  étoit 
d*-ailleurs  fermée  avec  de  la  cire  d'Éfpagne , 
il  le  préfenta  en  cet  état  par  la  pointe  à 
un  condufteur  éleékrique  qui  donnoir  alors 
d’aiTez  belles  aigrettes  ; ; dès  que  le  fil  de  fer  * 
fut  à une  certaine  diftance  du  condufteur, 
les  dèux  aigrettes  qui  étoient  aux  angles  de 
celui  ci  difparurent,  & il  parut  au  contrai- 
re  un  pointi lumineux  à la  pointe  du  fil  de 
fer:  ce  fil  de  fer  devint  éleélrique,&  don- 
na des  étincelles  par-  le  bout  oppofé  à fa 
point©  dès  qu’on  en  approcha  la  main.  Ort 
doit',  félon  Mr.  le  Roy , conclurre  de  cet- 
teexpérience,  que  * puifque  le  fea  éledri-V*e 
que  diminue  dans  le  conduâ:eur&  qu’il  aug-*“ 
mente  dans  le  fil  de  fer,  ce  dernier  tire  l’é- 
lectricité de  l’autre,  & que  comme  elle  ne 
peut  y entrer  que  par  la  pointe,  tout  le 
refte  étant  à l’abri  de  l’enveloppe  de  ver- 
re , on  doit  en  conclurre  (sue  la  pointe  tire 
.lé  feu  éleûfique  du  condufteur,  ôc  que  le 
bouquet  lumineux  eft  dû  à ce  fluide  qui  en- 
tre dans  le  fil  de  fer  uniquement  par  cette 
pointe;  & pour  ajouter  une  nouvelle  preu- 
ve de  cette  dernière  aflertion , Mr.  le  Roy 
flt  difparoître  plufieurs  fois  ce  bouquet,  en 
pafTant'  feulement  entre  le  condufteur  & 
cette  pointe , une  bande  de  verre  très- étroi- 
te qui  interceptoit  ce  courant. 

Il  obferva  encore  que  le  même  corps  non . 
ékûrique  qui,  préfenté  au  condu^eur,n’a*‘ 
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y--,  voit  à fa  pointe  qu’un  point  lumineux , don* 
noit  de  très-belles  aigrettes  quand  on  1»  ■ 
pr^entoit  au  bâtis  ; en  un  mot , que  tounc^ 
les  fois  qu’on  préfentoit  un  coips  métallw 
que  pointu  à un  corps  qui  avoit  plus  d’é* 
Icftricité  que  lui , on  voyoit  un  point  lumi* 
neux  à fa  pointe,  & toutes  les  fois  qu’on' 
le  mettoit  vis  - à • vis  un  corps  qui  en  avoit 
♦ moins,  on  y voyoit-une  aigrette,  le  fluide 
éleftrique  entrant,  félon  Mr.  le  Roy,  dans 
le  premier  cas , du  corps  plus  éleûrique 
dans  la  pointe,  & allant,  dans  le  fécond, 
de  la  pointe’ à celui  qui  l’eft  moins  ou’elle. 

• 11  nous  refie  à rapporter  une  dernière  ex* 

. péfience  près  ingénieufe;  imaginée  par  Mr. 
le  Roy,  pour  prouver  encore  plus  pofiti-  • 
vement  qüe  les  précédentes , la  diftinftion 
' ' ‘ qu’il  admet  entre  les  deux  électricités  m 

' l>lm  & en*  moins,  • 

imagina  de  'frotter  .le  globe  avec  un  pa* 
piér  dore,  percé  au  milieu  d’un  trou  d’ua 
pouce  de  diamètre,  & fervant  de  bafeàun 
entonnoir  de  verre  d’environ  dix  pouces  de  • 
haut,  que  Mr.  le  Roy  tenoit  par  le  bout  du 
tuyau.  Le  peu  de  volume  de  cette  efpèce 
de  couflin  ne  lui  permettoit  pas  de  conte-  • 
nir  beaucoup  de  fluide  éleûrique,&  la  pré* 
caution  qu’on  avoit  prife.  derifolerl’empê- 
^ choit  d’en  tirer  du  dehors;  il  devoit  donc 
■i  promptement  ^’épuifer  & devenir  éleûrique 
par  raréfaction  , fans  rendre  le  conducteur 
fort  électrique  par  condenfation  : c’en  auiS 
•rag.  as  arrivé.  11  parut  d’abord  * au„ 

ia  4.‘  ^.conducteur  une  foible  éleftricité  qui  difpa- 
rut  aux  premières  étincelles  qu’on  en  tira, 
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êt  quoiqu’on  frottât  continuellement , le  con-^MOL^ 
dutteur  ne  devint  point  électrique  ; mais  let. 
Mr.  le  Roy  ayant  introduit,  par  le  tuyau 
de  l’entonnoir  , une  pointe  de  fer  non  éiec- 
trifée,  il  en  partit  tout*  d’un  coup  une  ai- 
grette qui  fe  porta  vers  le  globe , & élec- 
trifa  en  un  inftant  cfr  globe  & le  conduc-' 
tcur;  & fl  , avant  l’addition  de  cette  poin- 
te , Mr.  le  Roy  féparoit  le  couffin  du  glo-* 
be , & qu’une  perlbnne  non  élcCtrique  en^ 
approchât  le  doigt,  elle  en  droit  des  étin^' 
eelles,  & il  partoit  de  ce  doigt  une  aîgret-^ 
te  lumineufe,  allant  au  papier  doré,  quu 
lui  avoit  bientôt , félon  Mr.  le  Roy,  enle- 
vé fon  électricité , en  lui  rendant  la  dofe  de- 
fluide  éleârique  qu’il  avoit  perdue.  On: 
voiu  félon  lui,  par  cette  expérience, com- 
ment le  condufteur  s’éleClriie  par  une  por-i 
tion  de  fluide  éleCtrique  qu’on  lui  ajoute,  ôc 
comment  le  couffin  s’éleftrife  en  perdant; 
celle  qu’ib  contenait  ^ elle  montre  encore; 
que  le  verre  frotté  n’éleCtrife  les  corps , que 
parce  que  dans  cet  état  fes- pores*  devien- 
nent autant  de  bouches  ou  de  pompes-  qui 
Ajcent  le  fluide  électrique  contenu  dans  les; 
eorps  qui  le  frottent,  pour  le  porter  dans 
ceux  qui  le  touchent.  Il*  réfuke  encore  de 
cette  expérience,  que  le  verre  ne  fournie 
pas  le  fluide  éieCtrique  par  luhmêmé,  puis- 
qu’il n’en  a point  donné  au  conduCieur  y & 
que  l’air  n’en  fournit  pas  davantage^  puiC-' 
que  touchant  de  toutes  parts  lefcouffitn.de: 
le  conducteur,  on  n’a  pu  réuffiràéleCtrifeir 
ce  dernier.  A ces  conféquences,.MR  le 
Roy  eu  ajoute  encore  trois  autres  qui  fui-  , 
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vent  de  rétabliflement  des  deux  éleftricî- 
, ■■  tés  ; la  première , qu’il  pourroit  y avoir  dans 
la  Nature  un  agent  qui  éleûrisât  les  corps  , 
en  leur  ôtant  une  partie  du  fluide  électrique 
qui  y eft  contenu;  la  fécondé,  qu’il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  un  fyftème  de 
corps  éleftrifés,  les  uns  en  plus,  & les  au- 
tres en  moins , & un  airaan , les  corps  a- 
* nimés  d’une  éleélricité  de  même  efpèce  fe 
repouflTant  comme  les  corps  aimantés  par  un 
même  pôle  le  repoulTent , & ceux  qui  font 
éleétriques  d’une  façon  différente  s’attirant 
comme  le  font  les  corps  aimantés  par  les 
pôles  oppofés;  la  troifieme  enfin,  que  le 
*p»g.z6.choc  de  * l’expérience  de  Leyde  n’elt  que 
4*  l’effet  des  deux  éleélricités , une  bouteille 
le  chargeant,  dans  un  inftant,  quand  on 
fait  communiquer  le  bas  ou  fon  enveloppe 
avec  le  bâtis,  & le  crochet  avec  le  con- 
dufteur,  & ne  fe  chargeant  en  aucune  raa« 
nière , fi  on  les  fait  communiquer  à deux 
corps  éleftriques  au  même  degré , mais  d’u- 
ne éleûricite  femblable.  Si,  pendant  cet- 
te expérience  & dans  le  temps  que  le  glo- 
be & le  conducteur  font  encore  fans  élec- 
tricité, on  approche  du  globe  le  doigt  ou 
une  pointe  de  fer  non  électrique,  on  n’en 
verra  ïbrtir  aucune  aigrette  ni  paroître  au- 
cun point  lumineux,  le  globe,  qui  n’a  alors 
ni  plus  ni  moins  que  fa  quantité  naturelle 
d’éleétricité,  n’en  tirant  aucune  de  la  poin- 
te, & ne  lui  en  donnant  aulli  aucune  ; mais 
fi  on  approche  ce  doigt  ou  cette  pointe  du 
papier  doré  qui  fert  de  couffin  & qui  a été 
privé  de  fluide  électrique,  il  partira  auffitôt 

du 
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êa  bout  de  l’un  ou  de  l’autre  une  belle  ai-  ^oi- 
grette  ira  au  papier,  fe  détournant mô-  let. 
rae  de  fa  ro  te,  pour  éviterie  verre qu’el-  — — • 
le  feml^e  fuir,  & àTindant  même  leg|obe 
& le  Gonduéleur  deviendront  éleâtriques; 
ce  qui , félon  Mr.  te  Roy , s’opère  par  l’ad- 
dition du  feu  éledbrique  que  le  couffin  é- 
puifé  tire  de  la  pointe  pour  le  tranfmettre 
a nnftant  au  globe  & au  conduâeur;  d’oii. 
il  croit  être  en  droit  de  conduire  quepuif- 
que  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  cette  ma* 
tière  à un  corps  on  l’éleétrife  par  coaden* 
fation,  on  doit  auffi  ledeféleânfer,  quand 
on  lui  en  retranche. 

Si  au  coiffiiu  & au  conduéleur  ordinaires 
on  fubftitue  des  perfonnes  ifolées , dont  l’u- 
ne frotte  le  globe  & l’autre  pofe  fa  main 
au  defTus  pour  s’éledrifer , la  même  chofe 
arrivera  toujours;  la  perfonne  qui  frotte 
donnera  tous  les  fignes  que  Mr.  le  Royre- 
connoit  pour  caraaériftiques  de  l’éledricité 
par  raréfaâion,  c’eft-à-dire  que  les  corps" 
non  ékâriques  qu’on  lui  préfentera  auront 
des  aigrettes  qui  tendront  vers  elle,  &que 
les  corps  métalliques  ifolés  avec  lefquels 
elle  communiquera , auront  à leurs  angles 
des  points  lumineux;  au  contraire,  la  per- 
fonne qui  fait  fonâion  de  conduâeur  aura 
toutes  les  marques  de  l’éledridté  par  con* 
denfation , les  corps  * métalliques  ifolés  a-  * pag.  sp; 
vec  lefquels  elle  communiquera,  auront  àia  4* 
leurs  angles  des  aigrettes  brillantes;  & ceux 
qu’on  lui  préfentera  n’auront  que  des  points 
lumineux. 

De  toutes  ces  expériences,  Mr«  le  Roy 
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1753-  conelud  que  tous'  les  corps  préfentés  au? 

globe  en  tirent  le  feu  éledrique  ; que  les 

tranges  lumineufes  qu’on  voit  à l’extrémité 
du  conduéteur,. tournée  vers  ce  globe, font 
ce  même  feu  qui  y entre,,  & que  s’il  pa- 
roît  quelquefois  en  fortir,  c’cft  une  appa- 
rence trompeufe  dont  il  ne  croit  pas  ablb- 
lument  impoffible  de  rendre  raifon  ;que  les- 
aigrettes  lumineufes  que  l’on  volt  aux  an- 
gles & aux  pointes  de  certains. corps,  font 
le  feu  éledrique  qui  en  fort,  & que  les* 
points  lumineux  obfervé.s  dans  d’autres  cir- 
conftances  aux  mêmes  endroits  de  ces  mê- 
mes corps,  ne  font  que  l’effet  du  même  feu* 
qui  y entre. 

Nous  venons  de  préfenter  une  légère  i— 
dée  du  fyftéme  des  deux  éledricités.enplus- 
&. en  moins, .adopté  par  Mr.  le  Roy,  & 
des  expériences-  qui'  lui  fervent  de  fonde- 
ment ; il  nousrefte  -à  rendre  compte  des  ré- 
ponfes  de  Mr.  l’Abbé  Nollet,  & des  faits, 
fur  lefquels  elles  font  appuyées. 

Les  deux  points  principaux  que  Mr.  l’Ab- 
bé Nollet  fe  propofe  d’examiner  («)  font 
1-.  s’il  i^aut  admettre , comme  le  prétend  Mr. 
le  Roy,  deux  fortes  d’ékdricité,  l’une  en 
plus  êc  l’autre  en  moins;  a.  ff  l’éledricité. 
du  verre  diifcrc  elTcntielleiiier.tde  celle  du: 
foufre  , des,,vélifes  , des  gommes , &c.  - 
. Ceux  qui  ibutiennent  qifil  y a réellement, 
deux  élecl:ricités  ,rune  en  plus  d f autre  en- 
mollis , c’ell-à-dirc , qu’oii  peut  egalement, 
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' rendre  un  corps  éleâ:rique , foit  en  lui  ôtant 
;i  une  partie  du  fluide  éleôhique  qu’il  conte- let.. 

noit,  foit  en  lui  en  donnant  plus  qu’il  n’en  —• 
ï.  avoit  naturellement,  fuppofcnt  avec  Mr. 

!•  , Franklin  : 

I.  Que  dans  toute  éleûricité  il  n’y  a ja- 

> mais  qu’un  feul  courant  de  matière,  c’ell- 

ü à-dire,  que  le  fluide  électrique  pafledude- 

;•  dans  au  dehors  du  corps  éleftriiè  en  plus, 
î:  & du  dehors  au  dedans  de  celui  qui  eft  é- 

5 leCtrifé  en  moins. 

a.  Que  le  fluide  éledrique  a une  élaftici- 
té,  en  vertu  de  laquelle  il  eft  fufceptible 
d’une  grande  condenfation , & ♦ peut  s’é- , p^g. 
tendre  uniformément  dans  les  nouveaux  ef-in  «»!’  * 

> paces  vuides  ou  moins  remplis  qu’on  lui 
préfente. 

i;  3.  Que  l’air  de  l’atmofphère  ne  fournit 
if.  point  de  matière  éledriquc  aux  corps  élec- 
r;.  trifés  en  moins,  foit  qu’il  n’en  contienne 
i;:  pas,  foit  que  celle  qui  y eft  contenue  ne 

puifle  s’en  dégager. 

4.  Enfin  qu’il  en  eft  de  même  du  verre 
it;  & des  autres  fubftances  éleCtrifables  par 

(f,  frottement. 

il  i Ce  font» ces  quatre  fuppofitions  que  Mr. 
te  l’Abbé  Nollet  fe  propol’e  d’attaquer , & nous 

jii  allons  rendre  compte  des  expériences  & 

des  raifonnemens  qu’il  apporte  pour  les  corn- 
et battre. 

Aux  expériences  que  les  partifans  deMr. 

;[  Franklin  donnent  pour  preuve  de  fon  fen- 

j.  timent,  Mr.  l’Abbé  Nollet  rép  .nd  par  les 

faits  fuivans,  qu’il  regarde  comme  des  preu- 
ves confiantes  de  Texifience  des  deux  couj 
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rans- fimulttnés  dans  tôut  corps  éleârique*. 

. Un  co^s  éleârifé  de  quelque  manière 
' " que  ce  fort , attire  &irejwuffc  en  même  temps  - 
oc  par  le  même  endroit  de  fa:furfac&v 
corps  l^ers  qy’on  lui  préfente..  L’écoule- 
ment dme  liqueur,  dt  toujours^ accéléré,, 
foit  quV)n^  éle^fe  le  vailTeau  qui  la  con^ 
tient , au  moyen  d’un  conduâ:éur  ,ibit  qu’on  i 
la  place  feulement'  auprès  d’un  corps  eleC'^ 
tri  ré  de  cette  manière.  Or,  dans  le  fyftè^ 
me  de  Mr.  Eranklin,  ces  deux*  effets  ne- 
pourroient  arriver;  car  fi  le  vaiffeau  élec- 
' trifé  en  plus  par  le  conducteur  cbafTe  jpour  - 
ainfi  dire , la  liqueur  & hâte  fa  fortie,  le.’ 
corps  éledrifé  de  lamême  manière;  & dans» 
le  voifinage  duquel  on  la  met, doit  au  con- 
traire, par  faction  de  fes rayons,  repoufler 
la  liqueur  ô&  retarder  fort  écoulenaent.  Ce 
que  nous  fait  voir  une  liqueur  enfermée  dans^ 
un  vafe  d’où  elle  s’écoule;  nous  eft  encore 
marqué  auffi  diffinCtement-  dans  l’évapora^i 
tton  des  liqueurs  &.  dans  la  tranfpiratiou) 
des  animaux,  qu’on  augmente  également,, 
ibit  en  leur  communiquant  à eux.mê^S' 
EéleClricité;  foit  en  les  mettant,  dans  le- 
voifinage  d’un  corps  éleCtrique*  Si-à'-ua- 
tuyau  ae  verre  nouvellement  frotté  on  pré- 
fente  un  corps  Iwig  & flexible , . comme  u»î 
fil,  un  ruban,  une  bande  mince  de  métal,. 

♦Pag.ï9‘0n  verra  bientôt,  par  les  plis  en  diff'érens? 
fens  qu’il  fera,  qui!  eft  folücité  à fe  mou- 
voir en  môme  temps  dans  des  directions^ 
contraires  ; mais  pour  voir  d’un  même  coup 
d’œil  l’action  fimultanée  des  deux  courans  ! 
de  matière  éieCtciquCf  Mi.  l’Abbé  X^olleta 
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lecours  à l’expérience  fuivante.  Il  attache  noî.- 
par  un  bout  plufîeurs  brins  de  fil  de  trois  let. 
ou  quatre  pouces  de  long  à différons  points 
de  la  circonférence  d’un  conduéteur,  & il 
place  ce  condufteur  au  centre  d’un  cercle 
folide  de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  » 
garni  de  femblables  fils:  dès  que  l’éleâirici- 
té  eft  communiquée  à ce  conduâeur,  on 
voit  les  fils  qui  tiennent  à fa  circonférence 
fe  dreffer  comme  autant  de  rayons,  & ceux 
qui  font  attachés  au  cercle  fe  diriger  vers 
le  condufteur  comme  vers  un  centre  'y  & 
foit  qu’on  emploie  pluüeurs  cercles  à la  fois,, 
foit  qu’on  tranfporte  le  même  d’un  bout  à 
l’autre  du  conduûeur , chaque  point  de  fa 
longueur  offrira  le  même  phénomène*  La 
matière  électrique  peut- elle  indiquer  plus 
fenfiblement  qu’elle  a en  même  temps  deux 
direûions  oppofées  ? En  vain  tenteroit-ou 
d’éluder  cette  conféquence  fi  naturelle,  en 
difant  qjue  la  manière  dont  fe  font  les  at- 
tractions & l'es  répuîfiOtts  éTeCtrft^es  ne  nout 
eft  pas  connue:  tous  les  Phyüciens  con- 
viennent que  ces  attrapions  de  ces  répuî- 
fions  font  l’effet  d’une  matière  en  mouve* 
ment,  & que  cette  matière  eft  invifible 
par  elle-même.  Comment  donc  peut-on 
connoître  plus  fûrement  la  direPion  de  ce 
mouvement,  qu’en  obfervant  celle  qu’elle 
donne  aux  corps  qu’elle  entraîne  ? certaine- 
ment elle  ne  leur  en  imprimera  pas  une  op- 
pofée  à celle  qu’elle  a elle-même. 

Mms  voici  quelque  chofe  de  bien  plus- 
fort.  La  matière  élePrique  n’eft  pas  tou- 
jours invifible  & infenfibie,  elle  devient 

quel- 
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quelquefois  lumineufe,  & aflez  denfe  pour 
■ aflfeâier  la  peau  fenfiblement  : dans  ces  oc-' 
cafions , la  direâ^on  de  fon  mouvement  ne 
l^ut  pas  être  équivoque,  quifqu’on  la  peut 
également  voir  & feiitir. 

Si,  par  «exemple,  on  préfente  au  globe 
de  verre  frotté  le  bout  du  doigt , un  mor- 
ceau de  métal , ou  tout  autre  corps  qui  s’é- 
leélrife  aifément  par  communication',  on 
verra  couler  de  ces  corps  des  jets  de  ma- 
♦ Pag.  jo  tière  enflammée,  qui  formeront  des  * ef- 
i»  4.  pèces  de  franges  lumineufes  qui  s*aifoibli’* 
ront  à raefure  qu’elles-  s’éloigneront  de  ces 
corps  pour  s’approcher  du  globe. 

Si  de  même  on  obferve  ce  qui  fe  pafie 
au  bout  d’un  conduéleur,  lorfqu’on"rélec- 
trife  avec  le  globe,  on  verra  que  la  matière 
éleélrique  fort  en  même  temps  par  fes  deux 
'■  extrémités  ÿ du  côté  du  globe  elle  paroît 
fous  Ja  forme  d’une  frange  lumineufe,  dont 
les  rayons  s’aflToibliflTent'^à  mefure  qu’ils  s’é- 
loignent du  conduâcur,-  & par  l’autre  bout 
elle  s’élance  en  forme  d’aigrette  lumineufe' 
plus  ou  moins  épanouie:  or, comment  ima- 
giner que  cette  matière  qu’on  voit  fi  fenfi- 
blemcnt  fortir  par  les  deux  bouts  oppofés- 
d’une  barre  de  fer , qu’elle  s’aflbiblit  à nie- 
fure  qu’elle  s’en  éloigne,  comment, dis -je, 
imaginer  qu’elle  ne.  coule  que  d’un  feus?' 
B’elt-il  pas  comme  vifible  que  les  pores  du 
conduûeur  fe  partagent  entre  les  filets  é- 
leétriques  qui  vont  en  fens  différens? 

Si  un  homme  ifolô  fe  fait  eieétrifer  , & 
que  tenant  une  de  fcs, mains  ouverte  & é- 
undue,  un  autre  homme  Donéleâ;rique,& 
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pofant  fur  le  plancher,  en  approche  peu  àNoL» 
peu  le  bout  de  fon  doigt  verra  d’abord 
ce  doigt  non  éleûrique  parfemé  de  points 
lumineux;  s’il  s’approche  encore  un  peu 
plus,  on  verra  partir  de  chacun  de  ces 
points  un  je|:  enflammé , & l’aflemblage  de 
ces  jets  formera  une  aigrette  bruyante  qui 
fe  fera  fentir  comme  un  foufile  fur  la  peau 
de  la  perfonne  éleélrifée,  fi  c’eft  au  con. 
traire?  rhomme  non  éleélrique  qui  préfente 
le  pl^t  de  fa  main,  & que  celui  qui  l’eft 
en  . approche  le  doigt,  on  verra  arriver  la 
mêine  chofe.en  fens  contraire,  c’efi-à-dire 
que  l’aigrette  partira  de  la  perfonne  éleûri- 
lee  pour  s’élancer  vers  la  main  non  éleélri^ 
que  qui  lui  eft  préfentée.  Les  deux  cou- 
rans  peuvent- ils  être  indiqués  d’une  façon 
moins» équivoque,  puifque  l’éleûricité  de- 
meurant la  même,  on  voit  la  matière  chan- 
ger de  direûion , • félon  que  l’une  des  deux 
perfonnes  préfente  le  doigt  à la  main  que 
l’aiitre  tient  étendue^  En-vain  voudroit-on 
objeûer  qu’on  fe  trompe  fur  la  direction 
dCv^  cette..matière , ce  feroit  aceufer  d’une 
erreur  grbflière  prefque  tous  les  Phyficicns  ^ 
de  l’Europe,  qui  ont  afiirmé  dans  leurs  E- 
crits,  qu’ils  avoient  vu  diftinclement  * le*Pag.j*i- 
courant  de  fluide  éleélrique  prendre  la  route  ^ ^ 
que  lui  attribue  Mr.  l’Abbé  Nollet.  Il  rap- 
porte, dans  fon  Mémoire,  des  paflages for- 
mels de  douze  des  plus  connus,  par  lef- 
qucls  il  paroît  qu’ils  n’ont  pas  même  eu  le 
momdre  doute  Air  cette  matière  ; & lorfque 
les  expériences  furent  faites  en  préfence 
des  CommiiTaires  de  l’Académie,  on  ne 

put  • 
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. put  méconnokrfi  cette  direéHon.  On  ob*. 
feâje  pluûeur»  expériences  dans^  leiquelles-  { 
le  fluide  éleârique  a«  paru  n’avoir  qu’une- 
feule  dtreââon;.  mais  Mr.  l’Abbé  Noilet  les  , 
ayant  hii-mêrae  répétées  avec  foin y a< 
toujours  vu^de&attraétions  & des  répulfions^ 
fimultanées,  phénomène  qui  ne  peut  s’ac- 
corder  avec  la  fuppofition  d’un  feul  courant^ 
car  comment  pourroit-on  concevoir  qu’un  1 
‘ corps  qui  ne  fait  que  recevoir  la  matière 
éleàrique  gui  y afflue  de  toutes  parta,  puil^  ! 
fe  exercer  aes  répulfions  ? ôt  comment  con*  j 

cevoir  que  celui  qui  ne  fait  que  répandre-  i 
& lancer  au  dehors  celle  dont  il  regorge,.  ! 
puiilè  attirer  le&  corps  qu’on  lui  prélen^  | 
te? 

Les  partiCans  de-  Mr.  Franldîn  objeftent 
encore  à Mr.  l’Abbé  Noilet  ,,gue  li  on  a juf- 
qu’à  préfent  attribué  la  répulüon  éleétriquô- 
à cette  matière  qui  fort  du  corps-  éleéfrifé- 
&.  gui  affeéte  la  peau:  comme'  inr  fbuflîè  ». 
c’éft  pour  n’avoir  pas  aflfez  exaâement  ob» 
fervé  ce  qui  fe  palTe  dans  cette-  répulfion  y. 

& qu’il  dt  fi  efléntiel  au  contraire  que  deux 
corps  foient  éleâïifés.  d!une  fa^n  différen- 
te , c’dbà-dire  l’un  en  plus-  èc.  l’autre  erti 
moina , pour  qu’if  s’établiflfe:  entr’eux  un 
courant  de  matière  éleftrique-,  que  fi  on» 
préfente  vis-à-vis  l’unede  l’autre  deux  poin- 
tes de  fer,-  éleftrifées  toutes  deux  de  la^ 
même  manière,  & qui  aient  chacune  une  . 
belle  aigrette,  à l’înftant  lés  aigrettes  dif-* 
paroiffentj.ee  qui  montre,  difent-ils,  qu’il  1 
n’y  a plus  d’effluènees , au  moins  fenfibles. 

Mais*  cette  conclufiont  ne  peut,  fùbiifter 

avec: 
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i tvec  les  attrapions  & les  répulfions  fimul-Not* 

J tanées  que  ces  corps  continuent  d’exercer^ET,  , 
I après  avoir  perdu  leurs  aigrettes  S &'fi  guel«  ^ 
ouefois  cette  op^ofition  des  deux  pointes 
tait  cefler  enti^ement  TélePricitédans  l’une 
& dans  Vautre,  il  ne  doit  fiirement  pas  y 
avoir  alors  d’effluences  himineufcs,  puif- 
<que  réle&ricltè  qui  lies  cauibtt  eû  détrui* 
te.  , 

• Les  édncelles  éleâriques  neparoiflentf^*** 
pas  à Mr*  l’Abbé  Nollet  rentrer  plus  faci-‘“ 
iement  que  les  autres  phénomènes  dansl’hy. 
pothèfe  d’un  feul  courant  du  duide  élec- 
trique : on  fait  qu’elles  éclatent  avec  une 
forte  de  préciûon  & fans  aucun  degré 
d’augmentation  qui  les  précède,  ni  aucun 
de^ré  de  diminution  qui  lés  fuive^  elles 
naiffent  & ceflent  dans  un  inftant  quoiqu’il 
y ait  encore  de  quoi  les  produire,  puif-  ■ 
qu’un  corps  fortement  éleârifé  en  peut 
donner  pluûeurs 4 à quelque  intervalle  l’une 
de  l’autre  : de  plus , û une  étincelle  élec- 
trique éclate  entre  deux  corps  animés , elle 
affefte  également  ces  deux  corps  ; la  fcn- 
fation  quelle  excite  remonte  dans  le  bras, 
éc  quelquefois  plus  loin*  Tous  ces  phéno* 
mènes  ne  s’accordent  guère  avec  le  courant 
unique  de  matière,  élearique  ; car , qui  peut 
empêcher  cette  matière  de  rentrer  peu  à 
peu  & en  fîlence  dans  le  corps  qui  en  eil 
épuifô  , avant  que  lés  deux  corps  foient 
lUez  proches  l’un  de  Vautre  pour  Vexplo- 
ioa  ?-  de  fi  on  veut  fuppofer  qu’elle  y ren- 
re  tout  k coup»  comme  Vaiedansuo  vaif- 
- : iea» 
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feau  où  on  a fait  le  vuide,  qui  l’arrête  au 
. milieu  de  fa  courfe,  pour  que  le  même 
effet  foit  produit  plufieurs  fois  de  fuite  ? 
Enfin,  comment  peut-on  imaginer  que  le 
mouvement  imprimé  par  le  choc  de  la 
matière  éleftrique  dans  le  corps  qui  la  re- 
çoit , & qui  y excite  une  commotion  plus 
ou  moins  douloureufe,  ait, pour  ainfi  dire, 
un  mouvement  rétrograde  pour  produire 
* la  même  commotion  dans  celui  qui  la  fourr 
nit?  MaiSj  dira-t  on,  comment  compren- 
dre qu’un  conduéleur  qui  regorge , pour 
ainfi  dire,  de  matière  éleétrique  de  qui  la 
lance  de  toutes  parts , puifle  admettre  dans 
fes  pores  une  matière  affiuente  qui  doit  y 
trouver  des  vuidcis  ? Pour  peu  qu’on  fade 
attention  à ce  qui  fe  pafle  quand  on  élec- 
trife  un  corps,  on  fentira  bientôt,  félon 
Mr,  l’Abbé  Nollet,  la  foibleffe  de  cette 
objeftion:  ne  voit-on  pas  fortir  du  conduc- 
teur une  frange  lumineufe  qui  va  vers  le 
globe  en  même  temps , & même  un  peu 
plutôt,  que  les  aigrettes  qui  paroiffent 
à l’autre  extrémité?  preuve  palpable  qu’il 
y a dans  le  même  corps  des  routes  ouver- 
tes pour  des  éCoulemens  qui  vont  en  fens 
•Pag  - 3î.contraire.  Ce  n’efl:  point  une  * chofe  fans 
^ 4-  exemple  dans  la  Nature,- que  deux  fluides^ 
divifés  par  jets,  puilTent  traverfer  le  même 
efpace  en  fens  contraire,  & on  concevra 
fans  peine  que  deux  perfonnes  qui  fe  jette- 
roient  mutuellement  *de  Peau -avec  des  fe- 
ringües  terminées  en  pomme  d’arrofoir , s’at-' 
teindroient  nécefîairement,  fi  elles,  étoient 
k diffance  convenable.  Ce  n’eft  pas  ce* 

pen- 
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JE  pendant  que  beaucoup  de  jets  de  matière 
1;  eleârique  eflBuente  ne  rencontrent  beaucoup  let, 
i d’autres  jets  de  celle  qui  vient  au  corps,-— 
& Mr.  l’Abbé  Nollet  n’a  garde  de  defavouer 
cette  fuppofitîon,  il  emploie  même  cet- 
te collifion  pour  expliquer  l’inflammation 
qui  rend  cette  matière  lümineufe  ; mais  il 
croit'que  malgré  cela , plufieurs  rayons  de 
•matière  affluente  doivent  percer  jufqu’au 
corps  éleûrique,  foit  en  paflant  par  les  in- 
tervalles ^e  ceux  de  la'  matière  effluente', 
foit  en  entraînant  les  plus  foibles  rayons  de 
cetre  dernière  & leur  faifantrebroulfer  che- 
min. 

Nous  voici  arrivés  au  fécond  point  avan- 
cé par  les  partifans  de  Mr,  Franklin,  la 
compreflibilité  & le  reflbrt  du  fluide  élec- 
trique. Les  termes  d’éleâricité  en  fliu  & 

-en  moins  qu’avoit  employés  ce  Phyficien, 
fl’indiquoient  pas  de  quelle  façon  fefaifoit 
-ce^plusouce  moins  dans  les  corps  élec- 
triques; fes  Seélateurs  ont  été  plus  loin, 

-ils  ont-expliqué  'les  mots  de  plus  & de  moim 
par  ceux  de  condcnfation  & raréfadtion , ce 
■qui  charge  néceflairement..  le  fyftème  d’une 
inouveJIe  fuppofltion,  qui  contifte  à regar- 
•der  le.  fluide  éleürique  comme  capable  de 
fe  reflêrrer  ou  de  s’étendre' dans  un  efpace 
foît  différent  de  celui  qu’il-occupe  naturel- 
lement ,-■&  de  tendre,  par.  Ibn  élallicité  à 
fe  remettre  dans  le  premier  état  où  ilétoit. 
Mais  Mr.  l’Abbé  Nolllet  regarde  cette  fup- 
poü  tion-  comme,  abfolument'  gratuite , & ne 
voit  rien  julqu’ici,-dans:taus  les  phénoœè- 
lies  élet^’iques,  qui  ne  puiflTe  s’expliquer, 

quand 
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quand  on  fu^feroit  les  parties  du  fluide 
eledrique  aum  dures  que  des  atomes.  Il 
efl;  vrai  que  regardant  le  fluide  comme  la 
matière  même  de  la  lumière,  il  ne  peut  pas 
lui  refufer  aifément  du  reflbrt,  mais  le  ref- 
.fort  & la  très-grande  compreflibilité  n^nt 
rien  de  commun  : une  boule  d'acier  trempé 
a bien  plus  de  reflbrt  qu'une  balle  de  lai- 
ne , quoiqu’à  parler  poyûquement,  cette 
♦Pag,  J4.  dernière  foit  comme*  intiniment  plus  corn- 
ia  4*  preflible  qu'elle.  D'ailleurs , fl  on  confîdè- 
dère  l’extrême  viteflfe  avec  laquelle  cette 
matière  fait  fentir  fes  effets  au  bout  d’un 
condudeur  long  de  deux  mille  pieds  ou  da- 
vantage , on  ne  trouvera  guère  probable 
qu’elle  pût  en  moins  d’une  leconde  chafler 
devant  elle  un  filet  de  matière  de  cette  lon- 
gueur, fi  le  fluide  étoit  aufli  flexible  qu’on 
le  veut  fuppofer.  Les  étincelles,  les  in- 
flammations & tout  ce  quife  pafle  dans  l’ex- 
périence de  Leyde , n'annoncent  certaine- 
ment pas  une  matière  molle  & flexible  ; & 
quand  on  pourroit  la  concevoir  telle,  ilre- 
fteroit  encore  la  diflSculté  de  comprendre 
' commait  on  pourroit  condenfer  ce  fluide 
dans  un  co^s,  par  les  pores  duquel  on 
fait  qu’il  pafle  avec  la  plus  grande  facilité* 
Les  partifans  de  Mr.  Franklin  répondent  k 
cette  dernière  objedion,quece5  corps  font 
enveloppés  d’air , que  l’air  efl:  une  fubftan- 
ce  éiearifable  par  frottement,  & dans  la- 
quelle, tant  qu’elle  efl  dans  fon  état  natu- 
rel, le  fluide  éleétrique  ne  pénètre  pas  ; 
c'eft  le  troiûème  ardcie  de  la  doârine  de 
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Mr.  Franklin  que'Mr.  l’Abbé  Nollet  efl*.  mot 
aie  de  combattre.  , 

Si  on  s’en  étoit  tenu  fimplement  à avan-  " ' "* 
cer  que  l’air  eii  vraifemblablement  moins 
perméable‘à  la  matière  éleèlrique,  que  ne 
le  font  les  métaux , les  corps  animés , &c. 
on  n’auroit  rien  avancé  que  de  conforme 
aux  expériences  ; mais  s’il  y a des  raifons 
pour  admettre  cette  moindre  perméabilité  , 
il  y en  a plus  encore  pourrejetter  l’imper- 
méabilité abfolue  qu’on  veut  attribuer  i 
Tair  ; il  fuffit  de  réfléchir  un  inftant  furies 
phénomènes  électriques  les  plus  ordinaires, 
pour  voir  qu’elle  ne  peut  abfolument  fe 
foutenir.  Les  corps  légers'  qui  font  portés 
vers  un  corps  élearique , y font  fùrement 
amenés  par  l’aClion  du  fluide  éleélrique;  or, 
ces  corps  font  certainement  dans  l’air;  com- 
ment donc  fuppofer  que  ce  fluide  n’y  exi-  ' 
fte  pas  ? n’eft  - il  pas  confiant  que  des  con-  ‘ 
duéteurs  fe  peuvent  communiquer  l’éleélri- 
cité , quoique  leurs  extrémités  foient  éloig- 
nées de  plus  d’un  pied,^  le  fluide  électri- 
que traverfe  donc  néceflairement  alors  une 
mafle  d’air  de  plus  d’un  pied  d’épaifleur. 

Les  aigrettes  luraineufes  ne  s’avancent-el- 
les pas -dans  l’air  de  plufieurs  pouces?  il 
eft  donc  évident  que  l’air  de  l’atmofphère 
fe  lailTe  pénétrer  * par  la  matière  éleélri-  *ng,  |j. 
que:,;  & s’il  s’en  lailfc  pénétrer,  pourquoi^ 
refifteroit-il  à l’effort  de  cette  matière,  de 
n’en  feroit-il  pas  rempli  comme  les  autres 
corps,  en  rai fon  de  laporofité?  En -vain 
voudroit-on  objecter  que  l’air  de  Vatmofphi 
/A  Centurie.  Tom.  IF.  C rc 
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^ re  ne  donne  accès  au  fluide  éledrique  que 
par  la  quantité  d’eau  ou  d’autres  lubftan- 
ces  étrangères  qu’il  contient;  l’expérience 
apprend  qu’au  contraire  le  ternes  le  plus 
■favorable  a l’élearicité  eft  celui  ou  lair  eit 
le  plus  fec , & en  apparence  le  plus  pur. 

Les  mêmes  Auteurs  qui  penlent  que  la 
vmatière  éledrique  ne  peut  venir  de  1 air^ 
prétendent  aufli  qu’elle  ne  vient  pas  du  ver- 
re & c’eft  le  dernier  des  quatre  articles 
•eue  Mr.  l’Abbé  Nollets’étoitpropoféd  exa- 
miner. Si  les  partifans  de  Mr.  Fianklin  ne 
îfe  propofoient  que  de  faire  entendre,  par 
cette  expreffion , que  les  globes , les.tube^ 
pe  tirent  pas  de  leur  propre  fonds -toiwe  ia 
matière  éleftrique  qui  fe  met  en  jeu  par  u- 
Jie  éledlrifation  fdutenue , & que  les  pores 
du  verre,  animés  par  le  ftottemem,  de- 
viennent  autant  de  petites  bouches  qui  la 
Lucent,  pour  la  rendre  l'inflant  d après , 
îi’auroient  rien  avancé  que 'de  très-légitime 
en  même  temps  de  très-connu;  mais  ü 
àu -contraire  ils  ont  prétendu  aflurer  que  le 
•verre  frotté  ne  met  rien  du  ficn  dans  les 
premiers  effets,  foit  parce  qu’il  manque  du 
Suide  élearique,  foit  parce  qull  ne  çut 
fe  deflaiflr  de  celui  qui  lui  appartient  , c eft 
félon  Mr.  l’Abbé  Nollet,  une  fuppoiition 
•purement  gratuite , peu  probable,  & encore 
moins  proüvée.  En  effet,  fi  a matière  é- 
learique  efl  la  même  que  celle  du  leu  ou 
delà  lumière,  comme  c’éft  1 opinion  la  plus 
SLérale,  quelle  fubftance  doit  mieux  la 
fSevoiîVu  contenir  dans  fes  pores,  que 
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••celle  qui,  çoimne  le  verre,  a paffé  par  kfNOt- 
.plus  grands  de^és  de  chaleur , cü:  . 

•tielleiîient  tranlparente  & pourquoi  le  ver- 
re frotté,  qui  peut,  -de  l’aveu  de  tout  le 
'monde , recevoir  la  matière  électrique  des 
^autres  corps, ne  lancera  t-il pas  d’abord  une 
partie  de  celle  qu’il  contient? il  femble  mé-  ■ 
me  que  cet  effet  doive  précéder  l’autre 
les  expériences  qu’on  pourroit  alléguer  con- 
tre , prouvent  tout  au  plus,  félon  Mr.  l’Abbé 
Nollet,  que  les  feules  émanations  du  verre 
foftt  foibles  ■&  de  peu  de  durée.  * Reve',^,- 
■nons  préfentement  à quelques  .expérienccsk  4.'  * * 
dont  nous  avons  déjà  parlé, & que  lespar- 
tifans  de  Mr.  Franklin  regardent  comme 
décifives  en  leur  faveur. 

Nous  avons  rapporté  celle  que  le  P.  Bec- 
caria avoit  faite  après  Mr.  Watfon , dans 
laquelle  il  obferva  que  quand  la  machine 
ôc  celui  qui  frotte  le  globe  font  ifolés, 

•qu’on  préfente  au  conduc'leur  un  fil  de  fer 
'OU  un  poinçon  très- aigu, & un  pareil  à celui 
^ui  frotte , on  voit  fortir  de  ce  dernier 
poinçon  une  aigrette  lumineufe , & de  l’au- 
tre une  lumière  pleine  ,arrondie , & comme 
tranquille;  d’où  le  P. Beccaria  coraclut  que 
l'aigrette  eft  le  courant  de  matière  qui  fè 
porte  du  fil  de  fer  vers  le  corps  frottant 
qui  s’épuife,  ôc  que  la  lumière  tranquille 
eft  la  matière  émanée  du  conduéteur , qui 
entre  dans  l’autre  fil  de  fer.  Mr.  l’Ab^ 

NoUet  convient  de  la  réalité  du  fait  dans 
certaines  Circonftances . aifées  à prévoir  de 
à .xémûTj  U penfe  même  qu’on  peut  eu  ti- 

Ca  rer  • 
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1753.  rer  un  moyen  de  découvrir  de  quel  côté  la 

matière  éleéirique  coule  avec  plus  de  force, 

mais  il  penfe  que  le  P.  Beccaria  a été  trop 
loin,  en  voulant  ériger  ce  fait  en  principe. 

. En  effet,  Mr.  l’Abbé  Noll et  trouve  qu’il 
n’eft  pas  confiant , & que  dans  bien  des 
occafions  il  fe  montre  avec  les  marques 
certaines  de  deux  courans  fimultanés.  Si  le 
corps  qu’on  préfente  au  conduûeur  eft  mince 
& aigu , le  feu  qu’on  voit  à fa  pointe  n’cft 
effeûivement  qu’un  point  lumineux  dont  on 
ne  peut  diftinguer  le  mouvement;  mais  fi 
la'pointe  de  ce  corps  eft  moins  aigue , qu’elle 
faffe  partie  d’une  plus  grande  mafle,ôcque 
l’élearicité  foit  alTez  forte , toutes  chofes 
qui  ne  touchent  point  à l’efpèce  de  l’élec-- 
tricité,  on  verra  avec  un  oeu. d’attention, 
que  le  point  lumineux  fe  changera  en  une 
petite  flamme  alongée  qui  s’élancera  de  temps 
en  temps  vers  le  condufteur  ; & fi  on  tient 
d’une  main  le  fil  de  ferifolé  avec  un  bâton' 
de  cire  d’Efpagne  ou  autrement,  & que  de 
l’autre  main  on  touche  de  temps  en  temps  ' 
le  bout  oppofé  à fa  pointe  , on  verra  que 
cet  attouchement  donnera  une  nouvelle 
vigueur  à ce  feu,  d’où  il  eft  naturel  de 
conclurre  qu*il  eft  fourni  par  le  fil  de  fer, 
puifqu’il  paroît  augmenter  lorfqu’on  en 
, communique  davantage  à ce  dernier  * corps, 
inï  ^'’En-vain  objefteroit-on  qu’on  a pris  la  pré- 
caution d’enfermer  le  fil  de  fer  dans  un  ou 
plufieurs  tuyaux  de  verre,  pour  l’empêcher 
de  recevoir  la  matière  électrique  autrement 
que  par  fa  pointe.  C’eft  un  fait  connu, que 
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le  fluide  éledrique  pénètre  le  verre  au  nolj 
point  de  le  faire  caffer,  quand  on  l’y  for»  let. 
ce;  il  n’a  donc  dû  réfulter  autre  chofe de 
cette  enveloppe,  linon  qu’il  s’y  eft  intro- 
duit avec  plus  de  peine:  aufli< a-t-on  re-  , 
marqué  que  le  point  lumineux,  en  ce  cas» 
étoit  plus  petit  & moins  vif.  Enfin,  la- 
même  pointe  qui,  préfentée  à un  pied  de 
diftance  du  conducteur,  ne  donne  qu’un 
très-petit  point  lumineux,  donne  une  lu- 
mière plus  vive  & plus  alongée , fi  on  l’cn 
approtÀe  davantage  ; & à ce  même  degré 
de  proximité,  un  corps  de  même  nature, 
mais  plus  raouffe  à fon  extrémité , donne 
fouvent  une  aigrette  qui  fe  porte  vers  le 
corps  éleékrifé  avec  un  foufHe  gui  ne  per- 
met pas  de  douter  de  fa  direftion.  Com- 
ment donc  pourroit-on  reconnoître  ce  point 
lumineux  pour  un  figne  certain  de  l’élec- 
tricité en  moins  , quand  on  voit  que  ce 
caraâère  diftindif  varie  par  des  circonflan- 
ces  tout-à-fait  indépendantes  de  l’efpèce 
d’éledricité  ? 

L’aigrette  lumineufe  qu’on  voit  au  bout 
d’un  pareil  fil  de  fer,  préfenté  au  couffin 
qui  frotte  ou  au  bâtis  ifolé,  n’eft  pas  un 
figne  moins  équivoque  de  l’élcdricité  du 
fil  en  plus.  Il  eft  vrai  que  ce  feu  diffère 
de  celui  qu’on  obferve  ordinairement  aux 
pointes  préfentées  au  condudeur,  maison 
aperçoit  aulfi  une  pareille  aigrette  au  bout 
du  fil  de  fer,  lorfqu’on  le  préfente  un  peu 
au  deffus  de  l’endroit  du  globe  frotté  par 
le  couflin  : or  on  ne  peut  certainement  pas 
dire  que  cette  partie  du  globe  foit  élCOTÎ- 
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fée  en  moins,  elle  qui  eft  éomme  chargée- 
.de  tranfporter  la  matière  éleélrique  au  con- 
duàur.  ■ 

Mais  pour  prouver  encore  mieux  que  cèt 
aigrettes  qui  fe  dirigent  vers  la  machine- 
ifolée , ne  font  pas  feulement  produites  par 
la  matière  qui  fort  du  fil  de  fer , & qu’il  y 
a une  matière  femblable , & dirigée  en  fenS- 
contraire , qui  les  anime , Mr,  rAbbé  Nol- 
let  n’a  recours  qu’à  une  expérience  dont 
fions  avons  déjà  parlé,  & que  les  partifans. 
de  Mr,  Franklin  rapportent  comme  une  des. 
plus  fortes  preuves  de  l’éleftricité  en^plus. 
*&  en  moins.  On  y fait  frotter  le  globe  , à 
!a  manière  du  P.  Bina,  par  une  feuille  de 
métal  tendqe  éc  collée  aux  bords  d’un  grand . 
entonnoir  de  verre  ; alors  on  çoufle  un  fil 
de  fer  par  le  canal  de  l’entonnoir  jufqu’à  ce 
que  fa  pointe  foitàune  diftance  convenable' 
du  globe , & on  obferve  que.  raigrette,quî' 
part  de 'cette  extrémité  du  fil  de  fer,  eft 
beaucoup  plus  belle  qu’à  l’ordinaire;  que 
dès  qu’elle  commence  à paroître,  Téleétri#. 
cité  du  conduéteuï  augmente  vifibleihent;^ 
enfin,  que  fi  on  fépare  l’entonnoir  du  glo*- 
be , on  tire  des  étincelles  de  la.  feuille  de 
métal  qui  y eft  attachée»  Or,,  dans  tous, 
ces  phénomènes,  Mr.  l’Abbé  Nollet  n’cn 
voit  aucun  qui  ne  puifle  s’expliquer  fans  lâi 
fuppofition  de  deux  éleétricités  différentes! 
le  globe  frotté  s’éleftrife  davantagç  lorf- 
qu’on  en  approche  lé  fil  de  fer,  parce  qu’il 
reçoit  alors  plus  de  matière  élèétrîque  qu’il» 
tfen  rccevoit  de  l’aie  environnant , ce , qui 
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ne  peut  manquer  de  faire  en*  même  temps  iJoir. 
atugmenter  l’éleâïicité  du  condudeur  ; la  . 
feuille  de  métal  ifolée  au  moyen  de  l’en» 
tonnoir  de  verre  ,-s’èleftrife  à la  faveur  du 
conduétcur;' enfin, raigrette  qui  fort  du  fil> 
de  fer"  au  dedans  de  l’entonnoir  eft  plus 
belle  & plus  brillante  qu'à  l’ordinaire , par- 
ce qu’elle  eft  animée  par  la  matière  qui  s’é«- 
lance  en  fens  contraire  du  globe  frotté  ou^ 
de  la  feuille  de  métal,  & que  l’entonnoir 
qui  la  renferme  ne*  lui  permet  pas  de  fe 
mfliper;-  A ces  phénomènes , qui  n’exigenf 
pas  a la  vérité  la  diftinétion  des  deux  élec-' 
tricités  en  plus  & en  moins,  mais  qui  peu*- 
vent  s’y  prêter , Mr,  l’Abbé  Nollet  en  ajou^/ 
te  un  autre  qui  ne  peut,  félon  lui,s’expli« 
quer  en  aucune  manière  dans  cette*  hypo^ ■ 

Inèfe,  c’eft  un  point  lumineux  qu’on  apper- 
^it'  au  bout  du  fil  de  fer  qui  eft  hors  de' 
l'entonnoir;  ce  pôint  eft  l’origii-ie  d’une  ai- 
grette dont’ les  rayons  font  lans' lumière, 
mais  fe  manifeftent  par  un  foufiîè  capable* 
âWter  affez  fortement  ' la^  flamme-  d’une 
baume;  .Or,'  fî  le  point  lumineux' eft  la 
miÆfbr  la  moins  équivoque  de  l'éledricité 
en  troîns  ou  par  raréfaéUon;- & l’aigrette ^ 
celle  de  l’élearicité  en  plus  ou  par  conden- 
.fation,  fous  laquelle  * rangerons  *•  nous  un 
corps  qui  produit  en  même  temps  l’une  &• 
l’autre  Y le  fluide  éleftrique  y fera- 1- il  en< 
même  temps  condenfé  & raréfié  ? d’où  Mn 
, l’Abbé  Nollet  * croit  êtra  en  droit  de  con-*Pag.  j?.’ 
. clurre  que  ce  fait  fe  refufe  abfolument  à 4. 
l’hypothèfe. 

G 4. 
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j--«  Nous  terminerons  cet  article  par  une 
J-Vl  réflexion  importante  de  Mr.  l’Abbé  Nollea» 
Il  faut  bien  diftinguer  la  matière  éleâri- 
que  ^ • de  rélcâricité  : cette  dernière  confifte 
principalement  dans  un  certain  m<mvement 
du  fluide  qui  lui  eft  propre  ; elle  diffère 
autant  de  ce  fluide , que  le  vent  diffère  de 
.l’air  ; & comme  on  n’augmenteroit  pas 
toujours  le  vent  en  accumulant  dans  un 
certain  endroit  une  plus  grande  quantité 
d’air , on  n’augmente  peut-être  pas  toujours 
l’éleftricité  d’un  corps , en  y introduifant 
du  nouveau  fluide  éleâ^ique , & ce  leroit 
«n  défaut  d’exaétitude  dans  le  raifonne- 
ment,  que  de  vouloir  rendre  toujours  la 
quantité  de  fluide  élcélrique  & l’éleélricité 
' proportionnelles* 

Telles  font,  à peu  près,  les  principales 
expériences  que  Mrs,  l’Abbé  Nollet  & le  ^ 
Roy  ont  alléguées  pour  appuyer  chacun  le 
parti  qû’il  foutenoit;  mais  la  difpute  n’eft 
pas  terminée:  nous  rendrons  compte,  dans 
l’Hiftoire  de  l’année  1754,  de  la  replioue 
de  Mr,  le  Roy,  &il  y a lieu  d’efpérerqlie 
cette  contellation  produira  encore  u^rand 
nombre  de  faits  intéreffans  & bien  Ires*  é- 
clairciflcmens  fur  cette  matière, 

f 
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ON  doit  aux  Phyficiens  modernes  («),  bou^ 
non  feulement  la  connoilTance  duPUER» 
poids&  de  l’élafticité  de  Pair, mais  encore: 
celle  de  la  propriété  qu’a  ce  fluide  de  fe 
condenfer  précifément  dans  le  rapport,  des 
forces  qui  le  compriment  : plus  on  le  prefTe,. 
plus  on  éprouve  de  réfiftance  de  fa  part^ 

& plus  on  le  met  au  contraire - au  large 
plus  on  voit  que  fa  force  expanfive  dimi* 
mie*  On  ignore  encore  jufqu’où.  peuvent 
aller  cette  condenfation  & cette  raréfiiftion,, 
mais  au  moins  on  eft  fûr,  par  une  infinité; 
d’expériences , qu’elles  fuivent  exaftement; 

Ta  proportion  des  poids  dont  l’air  ell  char- 
gé. ( [Jes  mêmes  expériences  ont  été  répé- 
tées dans  plufieurs  endroits  du  Monde  f ^ 
par  ceux  de  Mrs.  les  Académiciens  qui  ont 
été  mefurer  le  Degré  du  méridien  près  der 
rEquateur,& les  réfultats  en  ont  toujours 
été  les  mêmes;  en  forte  que  Mr.  Bouguer 
croit  qu’on  peut  regarder  la  propriété  qu’ai 
l’air  de  fe  condenler  proportionnellement 

aux- 
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aux  poids  dont  il  eft  chargé  , comme  ime* 
.,1191.  loi  de  la  Nature. 

De  cette  première  loi  ,,  on  en  a tiré^une. 
feconde,  qui  en  eft  une  cpnféquence  né* 
ceffaire.  L’air  étant  pefant , & fe-  devant 
comprimer  proportionnellement  ^aux  poids 
dom.il  eft  chargé,  il  réfulte.de  raflfernbla— 
ge  de  ces  deux  qualités,  que  chaque  cou- 
che d’air,  chargée  du  poids>  des-  couches- 
fupérieures , eft  comprimée  par  leur  poids, . 
& que  par  conféquent  les  couches  inférieu- 
res doivent  l’être  beaucoup  plus  que  les 
lupérieures.  Cette  conféquence  n’avoit  pag- 
échappé  à Mr.  Pafcal  ; il  l’avoit.  foupçon* 
née  , dès  que  les  premières  expériences 
faites  fur  le  Puy-de-Dôme  lui  eurent  appris 
que  l’air  étoit  pefant.  Mais  Mrs.  Huyghens, 
Mariette  & Halley  portèrent  leurs  vues- 
plus  loin,  & firent  voir  que  de  la  propriété 
qu’a  l’air  Ae  fe  comprimer  proportionnelle-^ 
ment  aux  poids  dont  il  eft  chargé,  il  ré- 
fiiltoit  néceffairement  que  fi  on  concevoit 
la  hauteur  de  l’atmofphère  comme  coupée- 
en  tranches  d’égale  épaiffeur,la  denfité  de 
ces  tranches  devoit  croître  en  proportion 
géométrique  , en  forte  que  la  denfité  des 
tranches  ou  couches  de  r^tmofphére  les 
plus  vdiûnes  de  la  Terre  fût  la  plus  gran- 
de. En  effet,  parmi  toutes  les  différentes 
- fuites  de  nombres  ou  les  diverfes  fériés 
qu’on  peut  imaginer,  il  n’y  a que  la  pro- 
greflion  géométrique  dans  laquelle  Chaque 
tenue  ait  conftamment  le  même  rapport  avec. 

' la  lomrae  de  tous  les  termes  qüi  précèdent^ 
^ il  n’y  a donc  auffi  que  cette  feule  pro- 
^ - greuion 
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ffèffion  qui  puifle  repréfenter  les  denfités  50»  ’ 
e l’air  en  chaque  endroit  de  Ttimorphère,  güer. 
lèfquelles  font  exaâiement  proportionnelles  “ 
à - la  fomme  des  poids  ou  des  denfités  de 
tôutes  les  tranches  fupérîeurfô.  Il  fuit  de- 
là que  lorfqu'on  defcend  âc  que  les  haur 
teurs  au  delTus  de  la  furface  de  la  TeiTe, 
diminuent  félon  les  termes  d’une  progref- 
fion  arithmétique , les  denfités  de  Pair  aug- 
mentent félon  ceux  d’une  progreffion  géo- 
métrique & c’eft  cette  loi  que  Mr. 
Ikiiiguer  nomme >la  fécondé > loi  des  dilata- 
tions  dé  l’air.  - 

De  cette  fécondé  loi , il  réfulte  une  îné-  ' 
thode  -bien  facile  de  connoître  la  hauteur  ' 
des  montagnes  par  le  moyen  du  baromètre; 
car  puifqueda  pcfanteur  de  l’air, toujours 
proportionnelle  à la  hauteur  du  mercure  ’ 
dans  cet  inllrument , décroît  en. progreffion 
géométrique,  tandis  que  les  hauteurs  au* 
delTus  du  fol  augmentent  en  proportion  a. 
rithttétique’,  il  s’enfuit  que  les  hauteurs  du 
terreiii  feront  toujours  proportionnelles  aux:  • 
logarithmes  des  hauteurs  au  mercure  dans 
le  -tnupomètre,  de  que  par  conféquent  une 
feule  étant  donnée,  donnera  toutes  les  au. 
très  au  moyen  d’une  règle  de  trois. 

.Mais  quelque  fimple  que  foit  ce  calcul,  - 
'Mr.  Bouguer  a trouvé  encore  le  moyen  de 
l’abréger.  La  Nature  ^ en  nous  la-éfentant 
des  logarithmes  dans  l’atmofph^e , ne  s’eft 
pas  amljettie  à la  forme  des  nôtres  , qui 
dépend  de  l’échelle  de  notre  numération  ; 

, les  fiens  ont  donc  befoin  d’une  petite  opé-  . 
.ration  pour  être  réduits  à nos  Tables;  de 
:.j  ^ ‘ C 6 on 
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on  les  y réduira  furement  fi,  après  avoir 
— réduit  en  lignes  la  différence  entre  les  hau- 
teurs di^  mercure  en  deux  endroits  différens, 
on  prend  les  quatre  premières  figures  après 
la  caraftériftique  du  logarithme  de  ce  nom- 
bre, & qu’on  en  ôte  la  trentième  partie  f 
,ce  logarithme,  ainfi  corrigé,  xionnera  fans 
autre  calcul  la  différence  de  hauteur  entre 
les  deux  endroits.  Mr.Bouguer  s’eftafTuré 
du  fait  par  un  grand  nombre  d’expériences 
faites  dans  le  haut  de  la  Cordelière  , ' & 
oui,  fur  des  différences  de  niveau  de  lix, 
oe  douze  cens  toifes  & au-delà , ne Ye  font  ' 
jamais  éloignées  des  mefures  géométriques 
, de  plus  de  fept  à huit  toifes , & fouvent 
s’y  font  accordées  à une  toife  près  ; erreur 
, qu’on  peut  auffi  bien,  en  pareil  cas, attri- 
buer à quelque  défaut  d’exaâitude  dans  la 
mefure,  qu’a  la  méthode  même.  v 

' Mais  ce  qui  doit  paroître  bien  fingulier^ 

' ,c’eft  que  cette  règle  fi  conforme  à la  théo- 
rie , & confirmée  par*  un  fi  grand  nombre 
d’expériences  faites  dans  l’efpace  de  plus 
de  1700  toifes  fur  le  haut  de  la  Cordelière, 
ne  fubfifte  plus  dans  la  partie  inférieure  ni 
• Tag.41.dans  les  autres  montagnes  de  la  Zone  * tor- 
“ '»•  ride , & moins  encore  dans  celles  d’Europe, 
comme  l’ont  reconnu  prefque  tous  les  Phy- 
ficiens,  dont  plufieurs  même  ont  tenté  de  , 
lui  en  fubftituer  d’autres.  Ces  méthodes 
' / font  connues,  & peuvent  fervir  pour  des 
hauteurs  qui  n’excéderont  pas  certaines  li- 
mites; mais  elles  fuppofêut  toutes  que  les 
dilatations  de  l’air,  à différentes  hauteurs, 
ne  fuivent  pas  une  progrefEon  géonjétrique, 

- ce 
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ce  qui  ceperdant  cft  une  fuite  néceflaire  bou^ 

' de  la  propriété  qu’a  l’air  de  fe  condcRfer^^*^^* 
proportionnellement  aux  poids  dont  il  eft 
chargé,  propriété  reconnue' & conftatée 
par  une*  infinité  d’expérience»  faites  à di£- 
férentes  hauteurs. 

C’eft  à concilier  cette  loi , fi  bien  déf 
montrée,  avec  l’expériena,  qu’eft  deftiné 
le  Mémoire  de'  Mr.*  Bouguer.  Quelques 
Phyficiens  avoient  cherché  le  dénouement 
de  la  difficulté  dans  la  chaleur  plus  forte 
que  l’air  éprouve  près- de  la  Terres  mais, 
quoique  cette  caufe  puifTe  avoir  lieu  quel* 
^uefois,il  s’en  faut  bien  qu’on  la  puifi'e  re« 
garder  comme  générale  ; bien  loin  de  - là, 
fon  aétion  feroit  prefque  toujours  le  corn 
trSire  de  ce  qu’on  obierve , puifqu’elle  di* 
minueroit  la  denfité  de  l’air  au -lieu,  de 
l’augmenter,  comme  les  obfervations  1er  de- 
mandent. ■ r . ' • 

Lorfque  nous  avons  dit  que  l’augmenta-  ' 
tion  de  denfité  des  couches  de  l’atmofphère 
én  progreffion  géométrique  étoit-  démon- 
trée, nous  avons  fuppofe,  pour  tette  dé- 
monftration,  que  toutes  les  particules  d’air 
étoient  également  élaftiques , mais  cette 
fuppofition  peut^  s’entendre  en  deux  feus 
.trés-difi'érens-  On  doit  diftinguer  dans  un 
, -relFort,  fa  vertu  élaftique,  & l’effort  aéhiel 
• qu’il  fait  pour  fe  rétablir , quand  il  eflrcmn- 
primé  : la  vertu  élaftique  eft  cenfée  abfolu- 
ment  la  même  , lorlqu’on  fait  régner  la 
progreffion  géométrique  entre  les  denfités 
des  couches  de  l’atmofphère,  c’eft -à- dire 
‘ ; C 7 qu’on 
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-y-„  , qu’on  fuppofe  que  toutes ’lespaTticulés.d’àir*' 
fe>  comprimeroient  égalémentfi  elles  étôient  ' 
chargées  exactement  du  même  poids.*  Mais  " ' 
on  n’avoit  pas,  fait  attention  que  fiidains  les  • 
molécules  dont  l’air  eïl*  compofê  , il  s’en 
trouve  dont'  la  force-  foi t plus  eu  moins  ’ 
grande^. les  plus  roides^  quoique  gardnnt' 
dans  leur  flexion  la  loi  de  fe  plier  en  raifon  - 
des  poids '•dont  elles  font  chargées,  éprou- 
veront cependant  un  moindre'-affaifleraeist 
abfolu  que  les  plus  ♦ ' flexibles  ^ ou  fe  con- 
^ * denferent  moins  ; d’où  il  fuit  qu’étânt , par- 

la même  .devenues  plus -légères  que  leurs  - 
voifines  -,  elles ^nc  feront  plus  en' équilibré' 
avec  elles  & gagneront  le  haut  deiràtmoiF 
phère,’  &^que  par  conféquertt  les  coucheis 
inférieures*  ' de  ratraofphere  - ne  i contenîtnt 
que  les  - molécules . les  plus  flexibles  dont  ' 
la  compreflion  abfolue  eft  la-  plus  grande,-. 
feront  plus  denfes  que  ne  le  demanderoit 
la  règle  générale , qui  fuppofe*  daps  toutes  • 
les  molécules 'd’air , la  même,  vertu)  élasti- 
que, ou  le  mêmedegré  de  reflbrr. -Ce  n’eft  ‘ 
pas  cependant  . qu’à  ..ne  coBfuher  <qu?u% 
fimple  poffibiüté  géométrique,  .oh  né  pût, . 
abfolumeiit  parlant.,  placer  comme 'àf  la  inam  • ' 

> les  particules  d’air, de  manière  que  les  plus  - 
corapreflïbles  occupaflent  le  haut  de  rat- 
mosphéf  e ; les  couches  devenant  alors  d’au-)  . 

, tantplus  légères  qü’élles  feroient  plus  hau*' 
tes,  tout  fe  trouveroit  encore  dans  une 
Ibrte  d’équilibre.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  cet  arrangement , quoique,  géorné-' 
triquement  ppfUbie , feroit  détruit  fans  Jéf. 

: . . fource» 
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ft)Urce  au*  moindre  - mouvement  . d&  l’air  y boit-* 
puilqu’âlors  les  molécules  ne  raanqueroientGULR,.. 
pas  da. reprendre  l’ordre  dont  : iious>  ayons 
qui  eft  Ifrfeuloir.  l’équilibre  puifTe 
le  rétablir  après  les  mouvemens  qui  s^exci- 
tcnt  fi  f(JUvcnt  dans  ratmofphère. 

La  fuppofition  de  molécules  de  différente  ' 
compreffibilité  dans  l’atmofphère  n’eft  cer- 
tainement pas  gratuite  : on  fait  que  l’air  fe  • ■ 

laifle  abfoiber  par  plufieurs  fubftances , & 

qu’il  peut  cnfuite.:  s’en  dégager  ;,on  fait: 
même  que  ce  fluide  perd  quelquefois  pref- 
qu’entièrement  fon  xelTort:  il  eu:  bien  difii- 
cile  que  dans  ces  changemens-,  la  force  de  • 
toutes  les- molécules  qui  les  éprouvent,, 
refte  la  même  qu’auparavant , , quand  bien 
même  elles  auroient  été  toutes  créées  par- 
faitement égales  i mais  cette  parfaite  égalité,, 
qui  ne  fc  rencontre  prcfque  jamais  dans  les  ■ 
ouvrages  de  l’art,  le  trouve  encore  bien 
moins  dans  ceux  de  la  Nature.  On  fait  que 
l’illufire  Mr.  Leibnitz  foutient  que  dans 
tout  ce  qui  peut  paroître  de  plus  reflem- 
blant^  on  ne  peut  trouver  deux  êtres  par- 
faitement femblables,  & qu’il  n’a  pu  juf- 
qu’ici  être  convaincu,  par  aucun  fait,  d’a- 
• voir  avancé  une  faulTeté.  , 

♦ Enfin , l’hypothèfe  de  Mr.  Bougu«-*^»g-  44» 
explique,  de  la  manière  la  plus  Ample,  la  " ^ 
variation  d’une  loi  qui,  bien  que  fondée 
fur  une  déraonftration  géométrique  , ne 
pouvoir  cependant  quadrer  qu’à  une.  partie  v 
des  faits  qu’elle  devoit  expliquer.  La  Aip- 
pofition  des  différentes  compreflibilités  des 
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couches  d’air  une  fois  admife,  tout  rentre 
.abfoluiueiit  dans  la  règle,  & il  ne  s’agit  plus 
que  d’appliquer  au  calcul  qu’elle  préfente, 
l’équation  que  demande  la  variation  dans 
les  couches  de  l’atmofphère , 'pour  qu’elle 
ferve  à déterminer  avec  précifion  la  hau- 
teur des  difFcrens  points  où  l’on  aura  fait 
les  expériences  du  baromètre.  ' 

On  voit  encore  évidemment,  dans  cette 
hypothèfc,  pourquo'i  la  loi  ordinaire,  & 
fans  aucune  équation , a lieu  dans  les  pardes 
les  plus  hautes  de  l’atmojphère  ,*  tandis 
qu’elle  ne  peut  fervir  au  defious.  L’air  eft 
'continuellement  agité  dans  le  bas  de  l’at- 
mofphère,  où  la  chaleur  agit  plus  irrégu- 
lièrement que  vers  le  haut , ou  la  contrav 
riété  des  vents  eft  plus  fréquente,  où  l’air 
eft  continuelîemfent  chargé  de  celui  qui  (b 
dégage  des  différens  corps , dt  enfin  où  il 
cherche  toujours  un  équilibre  qu’il  ne 
trouve  jamais.  Vers  le  haut, l’état  de  l’air 
eft  plus  permanent,  les  vents  y font  plus 
tranquilles  & s’y  contrarient  moins  ; outre 
cela , tour  l’air  également  élaftique  s’étant 
placé  à une  certaine  diftance  de  la  Terre, 
y doit  compofer  une  couehe  affez  épaiffe, 
d’une  denfité  régulière  & permanente.  Re^- 
venons  préféntement  à l’équation  que  de- 
mande le  calcul  pour  être  appliqué  avec 
fuccès  aux  couches  inférieures  de  l’atmo& 
phère. 

Puilque  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
la  dentité  réelle  de  l’air  près  deda  Terre, 
& celle  qu’il  auroit  en  vertude  lacompEe& 
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fion^  des  couches  fupérieures,  fi  toutes  fesBOC- 
parties  avoient  précifément  la  même  force 
ce  reflbrt,  eft  ce  qui  produit  cette  efpéce  ~ 
d’équaticwi , l’on  ne  peut  parvenir  à la  con- 
noître,  qu’en  déterminant  par  obfervation 
la  denfitè  réelle  de  l’air,  & la  comparant 
avec  celle  qui  eft  donnée  par  le  calcul. 

On  pourroit  peut-être  penfer  que  l’inftru- 
xnent  que  Mr.  Varignon  avoit  donné  en 
1705»  le  nom  de  manomètre  ^ * & qui!^‘MS*- 
devoir fervir  à mefurer  l’élafticité  de  l’air, 
feroit  d’un  grand  ufage  dans  cette  recher- 
che ; mais  fi  on  fait  attention  que  cet  inftru- 
ment,  qui  réunit  les  fondions  de  baromè- 
tre & de  thermomètre,  n’eft  autre  chofe 
qu’une  double  phiole,  dans  laquelle  une 
certaine  quantité  d’air  enfermé  eft  expoféc, 
au  moyen  d’une  colonne  de  mercure,  au 
poids  de  l’atmofphère,  tandis  que  la  cha- 
leur agit  fur  lui,  on  verra  bientôt  que  pour 
qu’il  pût  marquer  les  changemens  de  l’air 
extérieur , il  auroit  fallu  que , comme  le 
fuppofoit  alors  Mr.  Varignon , il  ne  fe.trpu- 
yât  dans  le  reflbrt  de  l’air  d’autres  varia- 
tions que  celles  que  la  chaleur  ou  les  chan?- 
gemens  du  poids  de  ce  fluide  y pourroient 
introduire,  au“lieu  que  nous  venons  devoir 
qu’il  s’y  trouve  encore  une  autre  inégalité 
qui  a fa  fource  danà  l’air  même;.&  quand 
on  changeroit  (quelque  chofe  à rinttrument 
pour  y introduire  de  .nouvel  air  ^ .chaque 
opération  différente,  on  n’en  feroit  pas  plus 
avancé,  puifque  cet  air  devant  toujours, 
quelle  que  foit  fa  denfité,  fe  cou c.  enfer  en 
ttifon  des  poids  dont  il  feroit  chargé , l’ior 
V r ftra- 
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ftruraenr  n’àp^rcndroit  rien  auwc  cKofe  que' 
cette  propriété  de  Taîr  qu’on  favoit  déjà.  • : 

Mr;  Bouguer  avoit  d’abord  imaginé  de 
pefér  dans  chaque  endrait^-avec-  des  bîriaii-» 
ces  très-fines  , une  certaine  quantité  connue* 
d’air,  comme  un pied  cubique»  &•  il  eft' 
hors^de  doute  que  la  denfité  de  l*air-étant:  . 
proportionnelle  à fon  poids;,  c’étoit  un  mo- 
yen trés-afluré  de  la  déterminer^  mais  ce 
moyen"  étoit  difficile  à pratiquer  pour. un' 
voyageur,  & il  fut  obligé  de  fe fervir d’un 
autre  qui  demandoit  moins  d’appareil. 

Tous  ceux-  qui  ont  fait  des  expériences 
avec  le  pendule  firaple , onf  remarqué  que  • 
les  arcs  des  vibrations  du  pendule  alloient 
toujours  en  diminuant-,  & onfait  que  cette 
diminution  eft  l’effet  de  la  réliftance  que 
l’air  apporte  à'fon  mouvement;  d’oü  il  fuit 
que  plus  l’air  fera  denffc-^-plus  il-  oppofera 
dè  réfiftaiice  au-' pendu  le,  éc  que  le  temps 
pendant  lequel  un  même  pendule  aura  per- 
du une ‘partie  connue  de  fa  vibration,  fera» 
toujours  réciproquement  proportionnel  à la 
denfité  'de.  l’air-  dans  lequel  on  aura -fait  le# 
expériences.-  j 

Pariant ^de  ce . principe , Mf ; Bôuguer  fit 
•i»ag  46;  faire  un  pendule  . * dont  le  fil  avoit  fix  pieds 
de  longueur;  & comme,. pour  la  commo- 
dité des  expériences^  il  étoit  néceffaite  qu’il 
perdît  affex  promptement  une  partie  confi- 
dérable  de  fon  mouvement  , -il  le  fit  faire - 
creux  , en  forte  qu’il  offroit  à l’air  une  fur- 
face  égale.' à une  furface  cylindrique  de 
foixante-flxv  pouces  quarrés , quoiqu’il  ; ne  • 
pesât  qqe-  deux . livres:  fix  gros.  Par  ce 

moyen , , 
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' moyen,  non  feulement  Mr.  Bouguer  lui  a-BOü- 
voît  procuré  la  propriété  de  perdre  afi'ezvi-  guéri 
2 - te  une  partie  de  fa  vibration, mais  ils’étoit  ■“  " 

i encore  ménagé  une  efpèce  de  vérification  ; 
i car  lorfque  le  pendule  étoit  dans  un  air  plus-. 

denfe  & perdoit  plus  promptement  unecer- 
ï taine  partie  de  fon  mouvement,  il pouvoit,, 

: en  y introduifant  quelques  baies  ou  quel- 

‘ ques  grains  de  plomb , le  réduire  k ne  per- 

: . dre  ce  mouvement  que  dans  le  temps  mê- 
me où  il  fauroit  perdu  dans  un  air  moins 
denle  & pour  lors  ce  n*étoit  plus  la  pro* 
î portion  du  temps  qui  indiquoit  celle  de  la 

ç dcnfité  de  l’air , mais  c'étoit  celle  des  difFé-- 

f rens  poids  du  pendule.. 

- A Quito,  lorfque  le  baromètre  s’y  fou<- 
ç tenoit  a 20  pouces  i ligne,  ce  penduleem- 
i ployoit  147  î ofcillations  fimples  à diminuer* 
fi:  de  20  lignes  fur  100,.  ou  d’un  cinquième,, 

c l’étendue  de.  fa  vibration  ; & dés  que,  îdr- 
Bouguer  le  tranfportoit  plus  haut  ou  plus 
if  bas',  c’eft-à-dire,  dans  un  air  moins  denfe 
i ou  plus  denfe , il  y remarquoit  de  là  diffé  • 

{ rence  , le  pendule  employant,  dans  le  pre- 
mier cas,  plus  de  temps,  & moins  dans  le 
.fécond,  à perdre  la  même  quantité  de  fon 
it.  mouvement. 

: _ Des  expériences  faites  par  Ntt.  Bouguer , , 

; il  réfulte  que  dans  tout  le  haut  de  la  Cor- 
delière  les  condenfations  de  l’air*^  répon- 
r doient  exaâement  aux  pefanteurs  do  l’at-- 
(;  mofphère,  puifqu’il  y avoit  toujours  un 
; rapport  confiant  entre  les  denfités  dé  l’air 

: données  par  le  pendule  & les  pefanteurs  in- 

c diquées  par  le  baromètre  j l’air  n’y  chan- 

r.  ' geoite 
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geoit  donc  de  denfité  qu’en  raifon  du  poids 
.des  couches  fupérieures  dont  il  étoit  char- 
gé, & les  logarithmes  dévoient  donner, 
comme  ils  le  donnoient  cfFeaiveraent  avec 
précifiony  ks  différences  de  hauteur  des 
endroits  où  on  obfervoit.  Mais  à mefure 
qu’il  s’éloignoit  du  Pérou,  en  defcendant 
vers  la  mer  du  nord , il  commença  à y re- 
marquer ♦ de  la  différence,  A Popayan , 
où  le  mercure  fe  foutenoit  à 22  pouces  &. 
près  de  1 1 lignes , le  pendule  qui  avoit  per- 
du à Quito  un  cinquième  de  fon  mouvement , 
^n  147  *,  vibrations,  auroit  dû  perdre*  la  mê- 
me quantité  en  I2çi  ofcillations;  il  la  per- 
dit en  ia5  ou  126:  l’air  étoit  donc  plus  den- 
fe  que  ne  le  demandoit  la  colonne  fupérieu- 
re  dont  il  étoit  chargé,  & par  coniéquent 
moins  élaftique  que  dans  le  haut  de  la  Cor- 
delière , puil'qu’il  cédoit  davantage  au  poids 
qui  le  compriraoit.  Cette  diminution  d’é- 
lafticité^étoit  même  plus  grande,  à propor- 
tioii,  que  ne  fauroient  demandé  les  obfer- 
vations  que  Mr.  Bouguer  fit  au  deffous  de 
ce  porte,  mais  il  en  eut  bientôt  trouvé  la 
raifon..  Le  fol  du  pays  oû  eft  fitué  Popaya» 
ert  en  partie  couvert  de.  bois & n’ert  pref- 
que  que  de  l’argille  pénétrée  d’eau  ; il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  cette  eau  continuel- 
lement enlevée  par  la  chaleur  & difperfée 
dans  ratmofphère,  rendît  le  total  de  fa 
Hiaffe  moins  élartique  qu’elle  ne  l’ctoit  dans 
d’autres  portes  plus  élevés  & moins  humi- 
des: auffi,  en  defcendant  de  ce  porte,  Mr. 
Bouguer  trouva- t-il  que  l’élarticité  de  l’air  ' 
ailoit  en  augmentant  jufqu’à  la  hauteur  de 
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deux  cens  toifes  au  defliis  du  niveau  de  la  bou- 
mer , où  elle  commença  à diminuer  unifor-  gvek. 
mément* 

Ces  obfervations  font  donc  entrevoir  un 
moyen  de  trouver,  par  le  baromètre,  la 
hauteur  des  montagnes  médiocrement  éle- 
vées , qui  s’étoient  jufqu’ici  fouftraites  à la 
règle  générale.  Tant  qu’on  trouvera  entre 
les  denfités  de  l’air  & les  hauteurs  du  mer- 
cure dans  le  baromètre,  le  même  rapport 
que  Mr.  Bouguer  a trouvé -à  Quito  , on 
pourra  être  fûr  que  l’élafticité  de  l’air  eft 
la  même,‘&  qu’en  retranchant,  comme 
nous  l’avons  dit,  la  trentième  partie  des 
logarithmes  qui  répondent  aux  hauteurs  du 
mercure , on  aura  par  leür  différence  celle 
de  la  hauteur  des  montagnes  exprimée  en 
toifes  ; mais  fi  les  denfités  de  l’air  ne  font 
pas  proportionnelles  aiuc  hauteurs  du  mer- 
cure , alors  cette  r^le , qui  réulïït  fi  bien 
dans  le  haut  de  la  Cordelière, «aura  befoin 
d’une  équation.  Si  la  denfitè  eft  plus  gran- 
de, le  même  poids  d’air -réporidra  à une  . 
moindre  hauteur , & il  faudra  ôter  quelque 
chofe  de  celle  qui  * avoit  été  donnée  par*?jg.^ft, 
les  logarithmes  ; au-lieu  que  fi  la  denfité  eft  »n 
moindre , il  faudra , par  une  raifon  contrai- 
re, ajouter  un  peu  à la  hauteur  quelles  Io« 
garithmes  auront  indiquée.  ■ } . 

II  femblcroit  que  la  corredion  qu’on  doit 
faire  aux  hauteurs  déterminées  par  le  moyen 
du  baromètre,  ne  devroit  pas  être  proporr 
tionnelle  à tout  le  changement  obfervé  dans 
la  denfité  de  l'air , puilque  ce  fluide  deve? 
nant  plus  denfe , dimîQue  fon  volume  fui- 

vanc 
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vant  les  trois  dimenfions^  & (|UCiious  xie. 
; v2iL  faifons  ici  attention  qu’à  fa  dinjiinntion  dans 
le  fens  vertical:  il  fuivroit  de-làque -la cor- 
reftion  ne  devroitétre  proportionnelle  qu’au 
" tiers  de  cette  quantité;  mais  Mr.  Bouguer 
penfe  que  l’air  n’étant  jamais  dans  un  par- 
fait équilibre  ni  fans  mouvement , fur-tout 
dans  le  bas  de  l’atmofphcre , ces  deux  cir- 
conftances  ajoutent  à l’effet  de  fcs  dilata- 
tions. D’ailleurs  c’eft  à l’expérience  feiile 
qu’il  appartient  de  décider  en  Phyfique , & 
toutes  celles  que  Mr*  Bouguer  a faites  tant 
dans  le  bas  de  la  Cordelière  que  fur  le  pi- 
icH  du  petit  Goave  dans  l’ifle  de  Saint-Do- 
mingue, lui  ont  appris  qu’oaa  devoir  rendre 
l’équation  proportionnelle,  non  au  tiers  de 
la  différence  de  denûté  de  rair,mais  à tou- 
te cette  différence. 

Une  fécondé  .conféquence  des  obferva- 
tions  de  Mr.  Bouguer  eft  qu’on  s’étoit  trom- 
pe en  fe  propofant  de  déterminer  les  hu> 
teurs  abfolues  des  montagnes  par  le  moyen 
du  baromètre , & partant  du  niveau  de  la 
mer  comme  premier  terme.  L’état  de  l’air 
eft  trop  peu  conftant  dans  cette  partie  de 
' l*atmofchérc,pour  y pouvoir  déterminer  un 
point  fixe;  il  vaut  bien  mieux  le  chercher 
dans  le  haut  de  l’atmofphère,  où  l’intenfité 
du  reflbrt  de  l’air  eft  plus  égale , & où  les 
hauteurs  du  mercure  font  moins  variables. 
L’obfervation  que  Mr.  Bouguer  a faite  fur 
le  fommet  de  la  montagne  ét  JPitchmcbn 
dans  la  Cordelière,  & la  hauteur  de  cette 
montagne  qu’il  a déterminée,  donnent  ce 
point  fixe:  en  coa^arant  cette  ohfervatioQ 
. : . - avec 
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■avec  celle  que  le  P.  Sébafticn  avoit  foitCBou- 
fur  ie  fommet  du  Mont-d’Or,  il  détermine  guer.” 
la  "hauteur  de  cette  dernière  montagne  de 
l043*  toifes,  ce  qui  ne  diffère  que  de  cinq 
ttoifes  de  la  meuu’c  géométrique  faite  par 
Mr,  CaffinL 

* Toute  .cette  théorie  de  Mr.  Bouguer  *Pag.45; 
eft  rendue  fenfible  aux  yeux  par  une  figure  4» 
,dans  laquelle  une  ligne  droite  harizoïitale 
étant  prife  pour  le  niveau  de  la  naer,  une 
-.autre  droite  verticale  repréfente  la  hauteur 
vde  Pitchincha-:  celle-ci  étant  diviièe  enp&r-* 
ties  qui  répondent  aux  toifes  de  la  hauteur 
des  différentes  ftatæns  où  il  a obfervé,  de* 
-.perpendiculaires  à cette  li^e,  proportion- 
nelles aux  hauteurs  du  mercure  dans  le  ba* 
romètre , aux  élafticités  & aux  denfités  de 
, Pair , deviennent  les  ordonnées . de  troi* 
courbes  dont  les  inflexions  repréfentent  les 
variations  de  ces  quantités.  Cet  arrange- 
ment femble  donner  lieu  à la  Géométrie  de 
s’emparer  de  la  détermination  de  ces  cour- 
bes; mais  quoique  cette  détermination  le 
puiffe  faire  par  cette  voie,  Mr.  Bouguer, 
par  une  fage  défiance, aime  mieux  renvoyer 
la  defeription  de  ces  courbes  aux  obferva- 
tions  qu'au’  calcul  géométrique.  Plus  on 
connoîc  la  Nature,  moins  on  felpreffe  de 
conduire  une  théorie 'générale  d’un  , petit 
. nombre  d*obfervations* 
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tFÎÏ'  • D ï ® peut-être  plus  defavantageux 

rV  à un  Etat  que  de  fe  perfuader  lêgè- 

rement  au’il  manque  de  certaines  fubftan- 
96*."*'  ces  qui  re  trouvent  ailleurs  : cette  préven- 
tion entraine  infailliblement  une  faufTe  né- 
ceflûté  de  chercher  chez  l’Etranger  des  ob- 
jets de  commerce  q^ti’on  a fouvent  chez  foi , 
& par  conféquent  d’acheter  ce  qu’on  pour- 
roit  vendre  ou  avoir  au  moins  gratuitement; 

, mais  c’eft  fouvent  à la  Phyfique  à indiquer 
& à faire  valoir  ces  efpèces  de  tréfors  que 
l’Auteur  de  la  Nature  a voulu  rendre  le 
prix  du  travail  & de  la  fcience^  & dont 
une  induilrie  éclairée  peut  feule  nous  met- 
tre en  poffeffion.  > 

. Nous  pouvons  compter  au  nombre  de  ces 
efpèces  de  préfens  que  les  Sciences  ont  faits 
à la  .France,  les  turquoifes  qu’on  croyoit 
que  la  Perfe  feule  pouvoir  fournir, & dont 
•f âf . JO.  les  * obfervations  de  Mr.  de  Reaumur  nous 
*“  4*  ont  fait  connoître  (tf),  dans  le  Royaume, 
des  mines  abondantes;  les  granits  Sç  la 
pouzzolane , dont  Mr*  Guettard  a indiqué 
(JO  des  carrières  qui  ne  le  cèdent  ni  à PE- 

, gypte 

I 

(é)  Voyez  ptg*  i.  & "Mim.  p,  tjo. 
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ffypte  ni  à l’italie  en  abondance  & en  qua-  guet- 
fité.  Voici  encore  une  nouvelle  fubftance  tard. 
dont  le  même  Mr.  Guettard  enlève  en  quel-  " 
que  forte  la  propriété  à l’Angleterre  qui  s’en 
croyoit  feule  en  poflellion , en  faifant  voir 
que  nous  en  avons  en  plufieurs  endroits 
du  Royaume  > qui  n’étoit  inutile  que  parce 
qu’on  n’en  favoit  pas  faire  ufage. 

Nous  parlons  de  ces  cailloux  mouchetés 
de  taches  de  différentes  couleurs,  dont  on 
fait  de  fl  jolis  ou>/rages,  & qui  font  con* 
nus  fous  le  nom  de  poudinguesy  nom  que_ 
les  Anglois  leur  ont  probablement  donné  ' 
par  la  reffemblance  extérieure  qu’a  cette 
pierre  avec  un  ragoût  a;.glois  qui  porte  ce 
nom. 

Les  poudingues  dont  on  fait  ufage , font 
compotes  de  plufieurs  cailloux  réunis  pM 
une  matière  dure  & fufceptible dépoli; ils 
diffèrent  des  granits  en  ce  que  ces  derniers 
femblent  formés  de  petits  cryfiaux  tranfpa- 
rensde  irréguliers  ,au-lieu  que  les  cailloux 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  pou- 
dingues font  ordinairement  opaques  , & 
paroiflfent  avoi»  été  roulés,. du  moins  fi. ou 
en  juge* par  la  forme  arrondie  qu’ils  affec- 
tent: de  plus,  les  poudingues  ne  fe  trou- 
vent jamais  que  par  maffes  ifolées  & très- 
petites  , fi  on  les  compare  aux  bancs  énor- 
mes de  granit  qui  fe  trouvent  dans  les  car- 
rières qui  en  fourniffent. 

De  cette  manière  de  confidércr  les  pou- 
dingues , il  fuit  nèceffairement  que  des 
pierres  qui  feroient  compofôes  de  cailloux 
qui  ne  leroient  pas  fuiceptibles  de  poli, 

//.  'Centurie^  Tom,  ' D ' non 
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non  plus  que  la  matière  qui  les  unirort., 
2n*èu  devroient  pas  moins  être  rangées  fous 
ce  genre  ; que  comme  il  peut  y avoir  des 
cailloux  roulés  de  différente  nature , il  pour- 
ra y avoir  auffi  des  poudingues  qui  ne  fe- 
ront pas  compofés  de  pierres  à fufil , mais 
4ie  quartz  , de  fpath,  de  pierre  calcaire  & 
<de  marbre.  Ennn  il  ne  paroît  pas  eflentiel 
■à  ce  genre  de  pierres  d’être  compofées.de 
■cailloux  roulés,  ni  d’être  liées  avec  un  ci- 
ment coinpofé  de  fable  diffous , comme  les 
. poudingues  ordinaires  : * on  peut  au  contrai- 
re y ranger  celles  qui  ne  font  compofées 
que  de  cailloux  irréguliers,  liés  par  une 
tterre  ferrugineufe,par  une  marne , par  une 
craie , &c.  elles  n’en  feront  pas  moins , félon 
Mr.  Guettard , de  véritables  poudingues  , 
•c^ui  multiplie  extrêmement  le  nombre  des 
'pierres  auxquelles  on  doit  donner  ce  nom. 

Pour  introduire  un  ordre  méthodique  dans 
cette  multitude , Mr.  Guettard  divife  en 
'■général  les  poudingues  en  deux  claffes;  la 
première  comprend  ceux  qui  ne  font  pas 
■fufceptibles  du  poli,  & la  fécondé  ceux 
■<gui  peuvent  le  recevoir. 

Entre  ceux  qui  ne  fe  polifTent  point,  il 
y en  a dont  les  cailloux  font  petits , irré- 
guliers & liés  avec  une  terre  ferrugineufe^ 
cette  efpèce  de  pierre  eft  abondante  dans 
•certains  cantons  de  la  Normandie  , où  on 
lui  donne  le  nom  de  grifon  ou  celui  de  bi' 
iun  ; on  la  trouve  à très  peu  de  profondeur 
par  roches  circulaires  de  dix , douze  ou 
vingt  pieds  de  diamètre  fur  un,  deux  ou 
txols  pieds  d’épailTeur.  Cette  pierre  eft 

très. 
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très  dure  & paroît  avoir  réfifté  aux  injurés  guet- 
de  Tair  prefque  fans  altération , dans  des  tard. 
bâtiraens  conftruits  depuis  plufieurs  fiècles. 

-Les  cailloux  qui  compofent  ces  pierres  ne 
font  pas  tous  de  même  nature , on  y trou- 
ve de  petits  cailloux  vitrifiables,  & qu’on 
croiroit  q^uelquefois  avoir  été  roulés;  d’au- 
tres fouffrent  la  calcination  d’autres  pa- 
roiflent  plutôt  terreux  que  de  la  nature  du 
caillou:  on  y trouve  meme  quelquefois  des 
corps  qui  font  vifiblement  l’ouvrage  de  l’art, 
comme  du  mâchefer,  du  laitier,  &c.  qui 
yi’ont  pu  être  formés  que  dans  quelque  an- 
cienne forge  voifine  du  lieu  où  ces  pierres 
ont  pris  naiffance. 

Pour  la  formation  de  ces  grifons , il  faut, 

*<elon  Mr*  Guettard  , qu’il  fe  foit  fait  un 
amas  de  petites  pierres  dans  un  terreiu  na- 
turellement ferrugineux , & fur  un  fond  de 
glaife  qui  ait  pu  retenir  l’eau  néceflaire  à 
délayer  le  ciment  qui  les  devoit  lier;  du 
moins  eft-cc  ce  que  Mr.  Guettard  a ob- 
fervé  dans  tous  les  endroits  où  il  en  a trou- 
vé, & fi  quelqu’une  de  ces  circonftances 
manquoit , il  n’en  trouvoit  pas , ou  il  les 
trouvoit  * beaucoup  moins  durs  que  dans  j,. 
les  endroits  où  elles  étoient  réunies.  Dans  m 4. 
ce  dernier  cas,  les  pluies  emportant  les  par- 
ties glaifeufes  Ûtferrugineufes  dans  les  creux 
où  nous  fuppofons  les  petits  cailloux  ainaf-  ' 
fés,  les  dépoieront  entre  ces  petites  pierres; 
avec  le  temps,  les  interftices  fe  trouveront 
remplis,  Ôt  les  petits  cailloux  unis  par  une 
matière  qui  fe  durcira  4 mefure  que  l’hu- 
sûdité  s'évaporera. 

D a . La 


Digitized  by  Googl 


7<î  Histoire  de  l^Academie 

La  Normandie  n’eft  pas  le  feul  endroit 
oh  Mr.  Guettard  ait  trouvé  de  ces  grifons; 
il  en  a eu  de  cantons  fort  éloignés  de  cette 
province,  comme  des  environs  de  Char- 
tres, de  Montfort-l’Amauri/des  environs 
de  la  montagne  de  Torfou,  qui  ne  diffé- 
roient  que  peu  de  ceux  qu’il  avoit  vus  en 
Normandie* 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  le  ciment  fer- 
ruginineux  foit  fi  nécefiaire  aux  poudingues, 
que  leur  exiftence  en  dépende  abfolument; 
la  Nature  a plus  d’une  reffource , & les  en- 
virons de  Paris  ont  offert  à Mr.  Guettard 
des  pierres  de  ce  genre , dont  les  cailloux 
font  liés  avec  un  ciment  tout-à  fait  diffé- 
rent. 

Le  fol  de  cette  grande  ville  contient , fous 
la-couche  de  terre  ordinaire,  un  banc  de 
cailloux  roulés  de  différentes  natures  & de 
différentes  groffeurs , mêlés  avec  un  gros 
fable  tenant  un  peu  du  gravier. 

Ces  cailloux  font  en  géi>éral  de  deux  ef-  * 
pèces , les  uns  fon"  calcinables  & fe  dis» 
folvent  dans  l’eau  forte  , les  autres  ne  fe 
calcinent  point  & ne  donnent  aucune  pri- 
fe  à cet  acide;  ceux  qui  peuvent  D diflbu- 
dre,  offrent  encore  entr’eux  des  différences; 
il  y en  a qui  fe  diffolvent  beaucoup  plus 
promptement  que  les  autres,  & avec  une 
effervefcence  bien  plus  vive  & bien  plus 
marquée:  ceux  qui  ne  s’y  diffolvent  pas, 
font  de  la  nature  des  pierres'à  fufil  ou  de 
celle  des  granits.  Les  premiers  varient  ex- 
trêmement par  la  couleur,  & plus  encore 
par  leur  groffeur  on  en  trouve  depuis  da 

/ gros- 
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t. 

grofl'.ur  d’un  pois  jufqirà  celle  de  la  tête^cuET- 
& même  jufqu’à  des  mafles  de  deux  cens  takd.  - 
Vnnres:  ceux  qui  font  des  fragmensde  gra-  ^ 
nits  , ne  font  jamais"cie  cette  grofl’eur,  les 
plus  gros  n’excèdent  pas  celle  du  poirg. 

' ♦ C’eft  dans  l’alTeniblage  de  ces  cailloux  55 

que  Mr.  Guettard  trouve  la  matière  desro-“  *’• 
ches  de  poudingues  qu’on  rencontre  d’efpa- 
cc  en  efpace  dans  l’étendue  de  ce  banc  de 
cailloux , & voici  comment  il  penfe  qu’el- 
les ont  pu  lé  former.  Les  cailloux  calcina- 
blés,  expoiés  à l’eau  & à l’humidité,  tom- 
bent peu  à peu  en  diffolution;  alors  ils/e 
collent  les  uns  aux  autres  & aux  grains 'de 
fiîble  qui  les  environnent:  f humidité , char- 
gée des  parties  qu’elle  a diffoutes , eft  alors 
en  état  d’agir  fur  les  cailloux  plus  durs,êc 
même  fur  le  fable,  & le  ciment  devient  plus 
dur  & plus  propre  â faire  une  forte  liaifon. 

En  effet , quand  on  examine  ce  ciment , on 
le  trouve  compofé  de  parties  glàifcufes  ou 
terreufes,  de  parties  ialiiies  & de  parties 
Icrrugineufes  : l’origine  de  ces  dernières  n’eft 
pas  môme  trop  difficile  à déterminer  ; la  glai- 
le , comme  on  fait , en  contient  beaucoui^ 
de  on  trouve  prefque  tous  les  cailloux  re- 
couverts de  petites  dendrites  noirâtres  qu’on 
ne  peut  mécounoître  pour  être  de  celles  qui 
doivent  leur  orgine  au  fer.  'A  l’^ard  de  It 
diffolution  du  fable , qui  pourroit  peut-être 
- faire  un  peu  plus  de  difficulté,  il' eft  aifô  ' ' 

de  5’en  convaincre  en  examinant  le  ciment 
'des  différentes  roches  de  poudingues  i on  y 
remarquera  des  grains  entiers  & fans  alté- 
, dation  i dans  d’autres  , ils  font  en  partie  ^ 

V , ■ D g • disr,,. 
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' 1753.  diflbus  & comme  alongés;  dans  d’autres 
— enfin,  on  ne  les  diftingue  plus,  & celles-- 
ci  font  les  plus  dures  de  toutes. 

Mais  comment  concevoir  cet  énorme  banc 
de  cailloux  roulés,  qui  s’étend  au  moins» 
en  faifant  diverfes  finuofités,  depuis  Choî» 
li-le  Roi  jufqu’à  Rouen/*  voici,  félon  Mr, 
Guettard,  commentai  a pu  être  formé.  Le- 
. ' tcrrein  occupé  parce  banc  paroît  être  vifi- 
bleraent  formé  par  les  dépôts  de  la  Seine;: 
on  y trouve  en  plufieurs  endroits  des  amas- 
d’arbres  fofliles  en  grande  quantité  & tout 
entiers,  pareils  à ceux  que  forment  encore 
aujourdhui  l’Oby,  leJénilTea,  le  Miffiffipi 
& plufieurs  autres  fleuves  oui  ont  fur  leurs 

• bords  d’imraenfes  forêts.  La  France  a été- 
autrefois  dans  le  même  état  que  les  pays 
qui  bordent  ces  fleuves,  & elle  y efl:  de- 
meurée jufqu’à  ce  que  les  habitans  multi- 

• p«e  «4.  défriché  le  terrein  qui  en  * oc- 

ia  cupoit  les  bords.  Dans  ces  temps  reculés», 

les  pluies,,  les  averfes,  les  débordemens, 
entrai  loient  tout  ce  qui  fe  trouvoit  à la 
furface  de  la  terre  fur  les  hauteurs  » ôcr 
t l’alloient  enfuite  dépofer  au  fond  des  val- 
lées, où  les  eaux  de  la  rivière  le  portoient;' 
depuis  que  la  culture  a fait  difparoître  les  ■ 
forêts  voiûnes  des  bords  de  la  Seine , & a . 
couvert  les  collines  de  plantes  dont  les  ra- 
cines retiennent  les  terres,  il  a dû  arriver, 
que  la  Seine  ne  roulât  prefque  plus  de  ces 
pierres  qu’elle  charioit  auparavant  en  fi 
grande  alDondance:  nous  difons  prefque  point, 
parce  qu’en  effet  on  y en  trouve  encore  quel- . 
ques-unes.  Mais  ce  qui  peut  paroîtreplua 
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> _ fingulier,  ce  font  les  morceaux  de  granit  guet- 

qu’on  obferve,  en  quelques  endroits,  par-I^^'* 
mi  les  cailloux- dofit  ce  banc  eft  compofé. 

* On  ne  connoît,.  le  long  des  bords  de  la 
! , Seine,  aucune  carrière  de  cette  pierre,  de 

• . laquelle  ces  morceaux  aient  pu  être  tirés  r 

cependant  Mr.  Guettard  croit  en  avoir  trou- 
^ vé  une  de  laquelle  a pu  venir  une  partie 
j des  granits  que  la  Seine  a roulés;  il  en  a- 
eu  d’auprès  deSemur  enAuxoisqui  étoient 

- aflez  femblables  à quelques-uns  des  morce- 

- aux  qui  fe  trouvent  dans  le  banc  de*  cailloux: 

:î  dont  nous  avons  parlé  ; ils  ont  pu  être  en- 

ç traînés  par  les  pluies  dans  l’Armançon 

L'  - de-là  dans  l’Yonne , & enfin  dans  la  Seine. 

'Quoi  qu’il  en  foit,  ces  morceaux» de  granit 
ir»  roulés  par  la  Seine  font  bien  propres  a en-  ' 
^ gager  les  P hyficiens  il  chercher  les  endroits 
b d’où  ils  ont  été  détachés. 

[<•  Jufqu’id  nous  n’avons-  parlé  que  des  ef- 

iit  pèces  de  . poudingues  qui  ne  fe  poliflent* 
rA  point,  ou  qui  ne  fe  poliflent  qu’imparfaite- 
li  ment  ; cette  efpèce  n’efl:  pas  moins  intéref- 

i'  iante  pour  les  Naturalises  que  celle  qui 

i prend  le  plus  beau  poli:  mais  il  eft  temps  ’ ' 
an  de  pafler  à l’examen  de  cette  dernière , qui 
b non  feulement  peut  intérefler  la  Phyfique,. 

[1  mais  encore  furmer  une  efpèce  d’objet  de 
rr  commerce  pour  le  Royaume  ^ 
vï  Comme  les  brèches  & les  cailloux  de 

0 - Rennes  ne  font  qu’un  compofé  de  cailloux 
|j  & de  morceaux  irréguliers , liés  & réunis 
m par  une  matière  quelconque , Mr.  Guettard 

Ii3  (O  P 
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’ 175".  îT>’héfite  pas  à les  comprendre  fous  le  nom 
" ■ de  poudingues. 

Les  cailloux  qui  compofent  les  brèches 
ï y- font,  comme  ceux*  des  autres  poudingues, 
de  différentes  natures  & de  différentes  gros» 
feursî  on  y en  trouve  de  calcinables,  fur 
lefquels  l’eau  forte  agit  vivement,  & d’au» 
très  de  quartz  ou  d’autres  matières  fur  les- 
quelles elle  n’a  aucune  aètion  : dans  quel- 
ques-unes, le  maftic  ou  ciment  prend  un  poli 
1 auffi  vif  que  les  cailloux,  dans  d’autres  il 
s’en  diftingue , dans  d’autres  enfin  il  ne  pa- 
roît  prefque  pas  , les  cailloux  étant  très- 
ferrés  les  uns  contre  les  autres.  La  ron- 
deur des  taches  de  quelques  brèches  don- 
» • ne  lieu  de  penfer  que  leurs  cailloux  ont  é- 

• té  roulés,  d’autres  au  contraire  offrent  des 
taches  fl  irrégulières  qu’il  femblcroit  que 
. les  cailloux  qui  les  compofent  ne  l’eulïent 
jamais  été:  il  faudroit , pour  décider  la 
queftion , avoir  vu  les  bancs  de  ces  pier- 
res dans  leurs  carrières  mêmes , ce  que  Mr. 
Guectard  n’a  pu  faire  ; mais  au  démut  de 
cette  preuve  direéte,  il  conjecture  que  les 
•cailloux  arrondis  ont  été  roulés  par  les  eaux 
' de  la  mer,  & les  autres  feulement  par  cel- 
les de  quelque  rivière,  ou  même  par  les 
averfes  & les  ravines:  il  doit  réfulter  de 
cette  différence  , que  les  premiers  ayant 
; été  expofés  à des  mouvemens  très-longs  & 
très- vifs  , doivent  être  très- arrondis  ; que 
les  autres  ayant  effuyé  de  moindres  frotte-- 
mens  de  la  part  des  rivières , auront  plus 
• reteriu  de  leur  figure  ; & que  les  derniera 
n’ayant  effuyé  des  ayerfes  que  des  mouvç- 

mens 
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Hjens  prefque  momentanés,  ont  dû  confcr- 
Ver  la  leur  prcfquc  toute  entière.  ■ ' 

Les  poudingues  connus  fous  le  nom  de  " 
cailloux  de  Rennes,  comme  ceux  d'Angle- 
terre font  connus  fous  le  nom  de  cailloux 
d’Angleterre , ne*  le  cèdent  à ces  derniers 
ni  pour  la  variété  des  couleurs  ni  pour  la 
beauté  du  poli.  Ce  n’eft,  au  refte,  que 
depuis  alTcz  peu  de  temps  qu’on  connoît 
la  valeur  de  ces  pierres,  on  en  'faifoit  au- 
trefois fi  peu  de  cas,  qu’on  les  eraplnyoit 
au  pavé  de  la  ville  : les  plus  grandes  mas- 
fes  qu’ait  vues  Mr.  Guettard,  avoient  à 
peine  un  demi-pied  de  diamètre. 

Ces  poudingues  font,  de  tout  le  Royau- 
' me,  ceux  qui  fe  poliflent  le  mieux  ; ils  ne 
le  cèdent  nullement  en  ce  point,  comme  , 
nous  l’avons  déjà  dit,  à ceux  d’Angleter- 
re, & ils  ont  fur  ces  derniers  l’avantage 
d’une  plus  grande  variété  de  couleur  i mais 
ce  font,  il  on  en  excepte  les  brèches,  les 
feuls*  que  Mr.  Guettard  connoiffe  dans  le  56 
Royaume,  qui  aient  la  propriété  de  pren-  ***  •»' 
dre  un  poli  auffi  vif  & auffi  égal.  Nous 
difons  auffi  égal , car  dans  le  grand  nombre 
de  poudingues  qu’on  a trouvé  rt  pandus  dans 
plufieurs  endroits,  il  s’en  renconire  quel- 
.•  ques-uns  qui  peuvent  recevoir  le  poli  ;mais 
ce  poli  neft  vif  que  dans  les  cailloux,  ce- 
lui que  prend  le  ciment  qui  les  lit  , eft  tou- 
jours beaucoup  moins  parfait  àcauledupeu 
- de  dureté  de  ce  dernier. 

Le  même  principe  dont  nous  avons  déjà 
parlé  pour  expliquer  la  iiailbn  des  poudin- 
,gues  de  la  première  efpèce,'  â lieu  encore 
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1753.  dans  les  poudingues  qui  prennent  plus  ow 
■'  ■■  ""  moins  le  poli:  on  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mettre une  diflblution  des  grains  de  fable 
qui  ont  iervi  à former  le  ciment  ; plus  cet*  ■ 
te  dilfolution  eft  parfaite,  moins  on  aper- , 
çoit  de  grains  en  nature  dans  le  ciment , 6c  ’ 
plus  ileit  dur  ôc  tenace,  plus  au  contraire 
on  y trouve  de  ces  grains  non  diflbus,  plus 
il  elt  tendre  & peu  fufceptible  d’être  poli. 

Les  poudingues  fe  font  toujours  trouvés 
dans  des  efpèces  de  gorges  ou  de  vallées 
où  l’on  rencontroit  des  bancs  de,  cailloux 
plus  ou  moins  épais,  & ces  cailloux  étoi- 
ent  toujours  de  la  même  nature  que  ceux 
qui  formoient  les  poudingues.  Ce  qu'il  y 
* a de  plus  fingulier , c'elV  que  des  vallées 
très-éloignées  de  la  mer  contiennent  des 
cailloux  qu’on  ne  peut  méconnoître  pour  ê- 
ire  de  ceux  que  la  mer  a roulés  & arron- 
dis, s’il  étoit  poifible  d’en  douter,  les  co-  ‘ 
quiHes  & autres  corps  marins  fofliles  qui  (e 
trouvent  dans  ces  mêmes  endroits , en  four-  . 

• niroient  la  preuve  la  plus  complète;  &û 
on  fait  attention  que  dans  plufieurs  de  ces 
endroits  on  trouve  des  reftes  bien  marqués 
d animaux  & de  végétaux  qui  ne  fe  voyent 
que  dans  les  mers  les  plus  réculées  , on 
léra  aifément  perfuadé  de  l’ancienneté  de 
ces  dépôts , & que  la  mer  n’eft  entrée  dans 
ces  vallées  que  quand  elle  a communiqué 
par  toute  la  terre.  On  ne  peut  guère  non 
plus  tirer  que  d’un  bouleverleracnt  général, 
l’explication  de  quelques  autres  faits:  on 
trouve,  par  exemple,  dans  bien  des  en- 
droits les  mêmes  bancs  de  coquilles  ôc  de 
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cailloux  roulés,  continués  dans  * l’intérieur  guet 
des  montagnes.  Il  eft  vifible  que  cela 
peut  être  arrivé  fans  que  la  formation  de*Pag.j7. 
ces  montagnes  n’ait  été  poftérieure  à celie'“ 

, de  ces  bancs , & on  comprendra  fans  peine 
comment  les  eaux  qui , dans  leur  mouve- 
ment, avoient  charie  tous  ces  corps,  ont 
pu,  étant  devenues  plus  tranquilles , les  re- 
couvrir en  quelques  endroits  de  différens 
dépôts  qui  auront  comme  enfeveli  les  bancs 
de  cailloux  & de  coquilles.  On  explique- 
roit  peut-être,de  même  comment  quelques 
montagnes  n’on  aucuns  cailloux  à leurfom. 
met , tandis  que  d’autres  en  font  Cv)uvertes: 
l’un  & l’autre  peuvent  fe  rapporter  à la 
violence  & à la  dirùélion  des  courans,  & . 
au  temps  où  ces  montagnes  ont  été  formées; 
mais  tout  cela  ne  peut  être  regardé  que 
comme  des  conjeétures  plus  ou  nioiffe  vrai- 
femblables  non  comme  une  véritable  ex- 
plication. 

De  quelque  nature  que  puiflent  être  les 
cailloux,  füit  pierre  à fuül , foit  quartz,  , 
foit  marbre , CXc.  dès  qu’ils  fe  trouveront 
dans  les  endroits  où  il  y aura  une  matière 
propre  à les  lier , ils  fonneront  des  mafles 
de  poudingucs  plus  ou  moins  dures,  fui- 
vant  la  nature  des  pierres  & celle  du  ci- 
ment. On  peut  donc , par  l’infpeétion  des 
cailloux  & des  fables  qu’on  trouve  dans  un 
canton,  juger  fi  l’on  y trouvera  des  pou  din- 
gues , & à peu  près  de  quelle  elpèce  ils 
feront  : au  contraire  , lorfqu’on  ne  verra 
pas  d’amas  naturels  de  cailloux  dans  un 
pays , il  fera  inutile  d’en  chercher. 
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Au  relie , M.  Guettard  ne  prétend  pa» 
avoir  épuifé  cette  matière  dans  les  deux 
Mémoires  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ; & quoique  le  détail  deS"  obfcrva- 
tions  qu’il  y rap^rte,  foit  immenfe,  il  y 
en  a peut-être  encore  un  bien  plus  grand 
nombre  à faire  pour  éclaircir  ce  point  d’Hi-  • ■ 
ftoire  Naturelle.  Ibréfulte  toujours  de  cel- 
les-ci , que  nous  fommes  en  ce  genre  auflî 
riches  que  l’Angleterre que  la  France 
peut  tirer  de  fon  propre  fonds  ce  qu’elle 
le  croyoit  obligée  d’emprunter  de  fcs  voi- 
fins.  ' ‘ 


' * SU  R LE  yER-L  ION.  ‘ 

io  4. 

T A partie  de  l’Hilloire  Naturelle  qui  s’oc- 
'mur.*  ^ cupe  à conlidérer  les  Infeétes  & leur 
induftrie  , eft  certainement  une  des  plus 
, intérelFaines  ; il  eft  difficile  de  fe  refufer  à 
l’admiration,  en  voyant  les  reflburces  que 
l’Auteur  de  la  Nature  a ménagées  à ces  pe-  . 
tits  animaux.  Parmi  les  infeaes  voraces, 

' - un  de  ceux  qui  a le  plus  attiré  les  regards 

des"  Phyfidens,  eft  le  Formica^lcoi  l’Aca- 
démie a donné  au  Public  Ibn  hiftoire  en 
1704  , & Mr.de  Reaumur  l’a  remife,  aug- 
mentée de  nouvelles  obfervutions  , dans 
. fes  Mémoires  ftir  l’hiftoire  des  infectes. 

Celui  duquel  nous  avons  à parler  préien- 

' tc- 

(-*)  Voyez  Htm  page  604.  . ' . . 


\ 


Digitized  by  Google 


DES  SciBNCES.  VifUion.  85* 

tetnent,  n’avoit  pas  été  autant  obfervéque  De  • 
le  formica-ieo  : comme  il  eft  moins  commun  Rea^j-  ^ 
que  ce  dermer  dans  le  Royaume,  & ftir- 
tout  dans  la  partie  feptentrionale , il  s’étoit 
moins  fouvent  offert  aux  yeux  des  Phyfi  • 
ci  en  s : il  en  étoit  cependant  connu  , & 
THiftoire  même  de  l’Académie  de  1706  en 
fait  mention  fous  le  nom  de  formica'vulpcs; 
mais  Mr.  de  Reaumur  croit  que,  s’il  mérite 
ce  nom  par  Tadrefle  avec  laquelle  il  tend 
des  pièges  aux  inférés  dont  il  fe  nourrit, 
il  mérite  autant  le  nom  de  lion  que  le  /or- 
micsJeOy  par  fon  courage  & par  fa  voraci- 
té’ & pour  lui  en  donner  un  qui  caraélé* 
rife  fon  état  & fes  inclinations , il  l’appelle  • • 
ver4ion. 

Le  ver.- lion  fait,  comme  le  formica -leo^  - 
creufer  dans  du  fable  mouvant  une  efpèce  > 
de  trémie  ou  d’entonnoir , au,  fond  duquel 
il^  attend  patiemment  que  quelque  infede 
vienne  fe  précipiter.  Mr.  de  Reaumur  en 
avoit  inutilement  cherché  dans  les  environs 
de  Paris;  ce  ne  fut  qu’en  1751  que  Mr.' 

Rebory  ,Curé  de  la  Palud , diôcèfe  de  Riez, 
en  Provence,  lui  envoya  la  defeription  d un 
infede  que  Mr  de  Reaumur  reconnut  fur  le 
champ  pour  le  ver -lion  qu’il  defiroit  ; il 
pria  Mr,  Rebory  de  lui  en  envoyer.  Le 
premier  envoi  ne  fut  pas  heureux,  le  fable 
dans  lequel  ils  avoient  été  mis  s’étoit  é- 
chappé  ue  la  boîte,  & il  n’en  arriva  que 
trois  ou  quatre  en  vie;  mais  des  précau- 
tions plus  grandes  en  confervèreiit  un  très- 
grand  * nombre  dans  le  fécond  envoi  : Mr. 
de  Reaumur  même  ofa  faire  entreprendre  ^ 

„ , à 


Digitized  by  Google 


85  H I s TD  IR  E . D E L* Ao  A D E M l B* 

53..  quelques  üns‘  un  bien  plüs-long  voy»ge;'. 
Ces  animaux  peuvent,  comme  le  formica- 
ho  y foutenir  des  jeûnes  très*îongs  & très- 
rudes,  & cette  propriété  lui  fit  naître  ri*- 
dée  d’en  envoyer  une  douzaine  h la  Rei- 
ne de  Suède,  Princefle  qui  fait  mettre  au- 
nombre  de  fes  amufemens  l’étude  des  mer**  • 
veilles  de  la  Nature.  Le  voyage  de  cette 
petite  caravanne  ne  fut  pas  heureux,  un 
feul  ver  parvint  vivant  entre  les  mains  de. 
la  Reine  , qui  le  remit  fur  le  champ 
Mr.  de  Geer  pour  le  foigner  & l’obferver, 
& ce  ver  a été  le  fujet  des  curieufes  ob* 
ftrvations  que  Mr.  de  Geer  a publiées  dans  ' 

' ■ les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède.  • 

La  Provence,  au  refte,  n’eft  pas  le  fcul' 
endroit  du  royaume  où  l’on  trouve  des  vers- 
lions  , on  en  rencontre  aufli  dans  l’Auver- 
gne; & Mr.  Ozy,  Apoticairé  à Clermont,, 
en  a envoyé  par  la  pofte  à Mr.  le  premier 
Préûdent  de  Malesherbes,  qui  les  remit  à. 
Mr.  de  Reaumiir. 

Les  vers-lions  habitent  ordinairement, . 
comme  les  formica-îeo^  les  endroits  où  ils 
trouvent  un  fable  fin  ou  une  terré  bien; 
pulvérifée,  à Tabri  de  la  pluie,  fous  quel- 
que roche  , quelque  partie  de  bâtiment , . 
&c.  Ils  ont  befoin,  pour  leurs  entonnoirs^ 
d’un  fable  fin  & roulant,  & ils  femblenf 
prévoir  que  la  pluie,  en  mouillant  ce  fa*’ 
ble,  lui  donneroit  une  confiftance  qui  ren-, 
droit  inutiles  les  pièges  qu’ils  tendent  aux 
..  infeftes.  On  trouve  ordinairement  les  uns 
& les  autres  dans  les  mêmes  endroits,  a» 
vec  cette  différence  que  X^sformica-ico iont 
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orc^airement  plus  à l’entrée  dé  ces  pe-  db- 
tâtes  grottes,  & les  vers-lions  plus- au 
fond:  on  diftin^ue  l’entonnoir  de  ces  der-J^ÜL.— 
niers , parcéP  qu’il  eft  plus  profond  > à pro-- 
portion  de  fa^largeur,  que  ne  l’eft  celui  des 
j^rmicalco.  . 

■ Le  ver-lion  a'  environ  Huit  à neuf  lignes 
de  long;  fon  extrémité  poftérieure  , qui/ 
éfl:  la  plus  grofle , occupe  environ  le  tiers 
de  cette  longueur;  de-là,  en  allant  vers  la 
t€te  i la  grofleur  diminue.  La  tête  eft  la 
partie  la  plus  déliée;  elle  fe  termine  pres- 
qu’en  pointe.  Cet  infeéle  eft  abfolument 
dénué  de  pieds  ; fa  tête  eft  à figure  varia*  . ' 
ble,  il  la  peut  alonger,Taccourcir,*enfler* pag.  6*^. 
& diminuer  à fa  volonté;  il  peut  même  la'»>  4* 
retirer  fous  les  premiers  anneaux  de  fon- 
corps.  L’infecte  fait  fortir^  quand  il  veut, 
de  la.partie  antérieure  de  fa  tête  deux  dards 
écailleux , parallèles  entr’eux , & renfermés 
chacun  dans  un  étui  de  même  nature;  ces 
deux  dards  font  les  armes  qui  lui  ont  été 
données  pour  percer  les  inleCles  qui  doi- 
vent lui  fervir  de  nourriture  , & il  y a 
grande  apparence  que  ces  dards  font  enco- 
re J comme  les  cornes  du  formica-ko , la 
fonction  de  trompe  ou  de  feringuc  pour 
pomper  & fucer  toute  la  fubftance  de  l’in- 
feCte  qu’ils  ont  une  fms  percé.  La  couleur 
de  ce  ver  eft  d’un  blanc  fale,  qui  laiflfe 
quelquefois  apercevoir  une  couleur  rougeâi 
tre:  il  fo  tient  rarement  étendu,  cette  at- 
titude  eft  forcée  pour  luii  quand  il  eft  au 
fond  de  fon  entonnoir»  fa  partie  antérieure 
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eft  étendue  en-  ligne  droite,  comme  un^e- 
T-  tit  brin  de  bois  qui  traverferoit  cette  ou- 
verture ; la  poftérieure  eft  engigée  fous  le 
fable  , faifant  avec  la  première  un  angle  ' 
dont  la  cavité  eft  du  côté  du  dos.  Lors- 
qu’on le  tire  de  fon  trou , & qü’on  le  met 
à découvert , il  fe  courbe  ordinairement 
en  S,  & quelquefois  en  équerre , quelque- 
'■  fois  aulîl  il  fe  plie  en  deux,  de  façon  que 
les  deux  moitiés  de  fon  corps  foient  pa- 
rallèles l’une  à l’autre  : les  deux^  ftigmates 
ou  organes  de  fa  refpiration  font  fur  le 
dernier  anneau,  placés  à côté  de  l’anus  qui 
fe  trouve  en  deffus  de  cet  anneau  : fur  le  ■ 
cinquième  , on  obferve  un  mamelon  garni 
de  crochets,  & femblable  à quelques-unes 
des  jambes  de  certaines  chenilles;  ce  ma- 
melon fert  probablement  au  ver-lion  à rete- 
nir plus  facilement  les  infeûes  dont  U veut 
fe  nourrir. 

Le  tra'  ail  par  lequel  le  ver-lion  fe  pro 
. ' cure  un  entonnoir  femblable  à celui  du 
formica-koj  eft  bien  plus  rude  que  celui 
✓ que  ce  dernier  emploie  pour  parvenir- au 
même  but.  Le  ver- lion, dépourvu  d’outils, 
fe  lcrt  de  fon  corps  comme  d’une  efpeco  de 
pêie;  ilfe  cache  ious  le  fable  à une. médio- 
cre profondeur , & débandant  fon  corps 
comme  s’il  vouloir  ftuiter,  (ce  que,  pour 
le  dire  en  paftant , il  lait  parfaitement  bien 
faire),  il  fait  voler  une  partie  du  fable  qui 
le  recouvroit,  alors  il  fe  renfonce  un  peu  , 
»Pag.6i.  & recorainençaui;  * la  même  manœuvre,  il 
« 4,  parvient  enfin  à crQufer  fon  entonnoir.  Oo 
juge  bien  qu’à  chaque  fois  ü enlève  peu  de 
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fable , & que  l’ouvrage  eft  pénible  pour  lui  ; 
maïs  qu’y  faire  ? cet  ouvrage  lui  eft  abfolu- 
ment  néceffaire , & fa  conlhnce  au  travail 
lui  tient  lieu  des  Inftrumens  qui  lui  man- 
quent. 

.L’hiftoire  du  formica  ho  a dû  apprendre 
comment  il  fe  rend  maître  des  infeaes  que 
leur  mauvaife  fortune  a conduits  dans  le 
piège  qu’il  leur  avoit  tendu  ; mais  on  con- 
cevra moins  facilement  comment  un  ver 
fans  jambes,  fans  ces  cornes  qui fourniflent 
au  formica-leo  un  inftrument  fi  propre  à fai- 
lir  fa  proie,  peut  attaquer  avec  fuccès  des 
infeâes  alfez  forts , bien  pourvus  de  jam- 
bes, & qui  mettent  tout  en  ufage  pour  é- 
chapper  a leur  ennemi. 

Dès  qu’un  infefte  eft,  malheureufement 
pour  lui,  tombé  dans  l’entonnoir  du  ver- 
lion,  celui-ci,  qui  étoit  en  apparence  fi  im- 
mobile, qu’on  l’auroit  pris,  comme  nous 
l’avons  dit,  pour  un  brin  de  bois,fedonnle 
à rinftant  des  mouvemens  très-vifs  pour  s'en 
emparer , il  tâche  à lui  faire  une  ceinture 
de  fon  propre  corps,  & dès  qu’il  y eft  par- 
venu , il  le  ferre  pour  l’empêcher  de  lui  é- 
chapper;  puis,  avec  les  dards  de  fa  tête, 
il  le  perce  & en  fuce  toute  la  fubftance. 
C’eft  alors  que  lui  eft  utile  le  mamelon  gar- 
ni de  crochets  dont  nous  avons  parlé,  & 
c’eft  alors  aulTi  qu’il  lui  importe  que  la  par- 
tie poftérieure  de  fon  corps,' qui  eft  enga- 
gée dans  le  fable,'  faffe  un  angle  avec  l’an- 
térieure : fi  cette  partie  étoit  en  ligne  droi- 
te avec  l’autre,  l’inleéte  qui  tâche  de  s’é- 
chapper, pourroit  tirer  le  ver  hors  de  fon 
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175.^  trou;  mais  cette  courbure  fait  que,  pour- 
" ' " y parvenir,  il  faudroit,  entraîner  avec  lai-' 

une  niafîe  de  fable  cortfidérable-;  elle  don-’ 
ne  au  ver  un  point  d’appui  capable  de  le^ 
retenir. 

Tous  lès  infeiftes  qui  tombent  dans  le  • 
piège  du  ver-lion  ne  deviennent  pas  fa  proie, 

H s’en  trouve  d’aflez  forts  ou  d’alTezadroits 
pour  fe  dégager  des  liens  dont  il  effaye  de- 
ie«  envelopper:  nnfeéle,  en  ce  cas,  tâche 
d’efcalader  .les^  bords  de  rentonnoix;  mais 
outre  la  difficulté  de  grimper  le  long  d’une- 
pente  très-r«ide  & dont  le  terrein  s’éboule 
• Pag.'6i.  fous  Tes  pieds , il  *eft  encore  accablé  d’une* 

- in  4,  pluie^  de  fable  que  le  ver-lion  lui  lance  pour 
le  faire  retomber; ’fouvent  il  y réuffit,  & 
quelquefois  cette  fécondé  chute  devient  fa- 
tale a Tinlieâe  ; mais  s’il  fe  trouve  trop  fu-, 
érieur  en  force  au  ver- lion,  celui  ci  ccffie. 
e l’inquiéter,  fa  proie  lui  échappe-  & fe  - ' ’ 
fauve,.  & il  ne  lui  refte  de-  fes  combats 
qu’un  grand  dégât  dans  fon  entonnoir  qu’il4 
ne  manque  pas  de  réparer,  au  plus  tard,, 
dès  le  foir  même , car  la  nuit  eft  ordinaire- 
ment pour  eux  le  temps  deftiné  à cette  ef*' 
pèce  d’ouvrage. 

Ceux  qui  auront  des  vers  lions  en  leur* 
pouvoir,  & qui,  pourobferver  leurs  man- 
œuv’res,,  leur  donneront  des  inférés,  doi- . 
veijt  donc  avoir  foin  de  ne  leur  en  pasdon-- 
ner  de  trop  forts , ou , en  ce  cas , de  les- 
aâbiblir  en  les  froifTânt  un  peu  avec  les  -- 
doigts,  CO'  leur  aiTachant  quelque: patte,. 
&c.  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  tuer  l’in- 
qu’dn  offre  au  ver-lion  ; , ne  l’eût-il  été  - 

que- 
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que  depuis  un  moment,  le  ver  le  rebute-  ■ 
roit  ; il  fuffit  au  refte  que  llnfefte  foit  en- 
€ore  capable  de  quelque  mouvement,  pour  — — 
qu’il  l’attaque  & s’en  nourrifle. 

Le  ver-lion  n'eft  pas  deftiné  à pafler  tour- 
te fa  vie  fous  la  forme  de'  ver,  il  doit  de- 
venir mouche  ; pour  parvenir  à cette  méta-  ' 
morphofe , il  eft  obligé  de  pafler  par  l’état 
de  nymphe  : fouvent  il  fiibit  ce  changement 
fans  s’éloigner  de  fon  entonnoir;  il  n’a  pas 
befoin  pour  cela,  comme  le  formka'ko^  de 
fe  confttuire  une  coque;  il  lui  fuffit,  com- 
me aux  vers  tipules , de  fe  défaire  de  fa- 

reau  : leur  nymphe  relTemble  auffi  beaucoup 
celle  de  ces  derniers  vers  ; la  partie  anté- 
rieure*,. qui  eft  la  plus  menue  dans  le  ver, 
eft  la  plus  groflè  dans  la  nymphe,  le  refte- 
du  corps  eft  menu  & d’une  grofleur  affez: 
égale. 

Mr.  de  Reaumur  n’à  pu  encore  s’àflbrer' 
préeifément  de  la  longueur  du  temps  que 
le  ver -lion  pafle  dans  l’état  de  nymphe,, 
mais  il  croit  pouvoir  raifonnablement.  pré- 
Aimer  que  ce  temps  n’excède  pas  quinze- 
jours,  & ne  va  même  qu’à  dix  ou  douze. 

• La  mouche  qui  vient  du  ver-lion  eft  pe-. 
tite,  de  couleur  de  marron  clair,  du  moins 
quant  à la  tête  & au  corcelet car  les  an- 
neaux de  fon  corps  font  bordés  de  jaune ,, 

& le  ventre  * eft  d’un  brun  rougeâtre  ; lestpag.^j, 
quatre  premières  jambes  font  d’un  jaune  pâ-ln  J. 
le  , & les  deux  dernières  plus  rougeâtres  & 
teintes  de  brun  en  quelques  endroits.  * 

Cette  mouche  , comme  toutes  celles  qui 
vicuaent  de  vexi  à tête  variable  , n’a  que 

deux. 
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Ï751*  reffemble , par  fa  figurt., 

.à  la  tipule,  & plus  encore  à la  mouche  qui 
vient  du  ver-lion  des  pucerons  ; elle  n’a 
pjint,  comme  les  tipules,  la  bouche  en- 
tourée de  barbillons,  ni  ces  antennes  élé- 
gantes eu  barbe  dé  plume  que  portent  quel- 
ques-unes de  ces  dernières.  Les  ante  nncs 
de  la  moiich^.du  ver -lion  reffemblent  à 
celles  que  portent  les  mouchjs  des  vers 
mangeurs  de  poucerons;  elles  confillent  en 
une  tiçe  prelque  cylindrique , fur  laquelle  • 
eft  articulé  un  bouton  qui  n’a  guère  que  le 
tiers  de  la  longueur  de  cette  tige , 6c  au 
bout  duquel  fe  trouve  une  efpèce  de  pa- 
. lette  oblongue,  furmontée  d’un  long  poil. 

Les  premières  mouches  des  vers  que  Mr, 
de  Reauraur  avoit  reçus  au  mois  d’Aout, 
n’ont, paru  qu’à  la  fin  de  Juin  de*  l’année 
fui  vante;  il  y a donc  toute  apparence  qu’il 
ne  fe  fait  qu’une  génération  de  ces  mouches  ' 
chaque  année , encore  faut  il  que  les  vers 
, aient  été  bien  nourris;  car  lorfqu’ils  ont 
^ manqué  de  nourriture,  ceux  qui  échappent 
à la  faim , remettent  leur  transformation  à 
l’année  fuivante,&  s’ils  ne  font  pas  mieux 
nourris  cette  année,  à la  troilième.  On  ‘ 
peut  dire  de  ces  infeôes,  que  le  jeûne  * 
forcé, qui  ôteroit  la  vie  à tant  d’autres  ani- 
maux , prolonge  la-  leur , & qu’ils  vivent , 
à la  lettre,  d’autant  plus  qu’ils  mangent 
moins. 
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SUR  PLUSIEURS  MORCEAUX 

D'HISTOIRE  naturelle,  - 

m 

Tirés  du  Cabinet  de  5.  A.  S.  Mgr,  le  Dus 
. " d'Orkans, 


UN  des  principaux  objets  que  doi-GUET. 

vent  fe  propofer  ceux  qui  fe  livrent  tard.* 
aux  recherches  d’Hiftoire  Naturelle  (t7),  ■ 

eft  de  comparer  enfemble  les  produftions 
. des  difFérens  climats.  • & des  difi'érens  pays,  ♦p,»  g 
pour  tirer,  s’il  cft  po(fibIe,de  l’ordre  dansin 
le^el  elles  fe  trouvent  arrangées,  & des 
.différentes  matières  qui  les  avoifinent  ordi- 
nairement, les  moyens  que  la, Nature  em- 
ploie à leur  formation,  les  lignes  qui- indi- 
quent les  endroits  qui  les  contiennent',  & 
la  connoiffance  des  ufages  auxquels  elles  - 
peuvent  être  employées.  ... 

C’eft  auffi  ce  que  Mr.  Guettard  a fait, 
en  ralTemblant  fous  un  feul  point  de  vue 
plufieurs  morceaux  d’Hiftoire  Naturelle 
qui  fe  trouvent  dans  le  Cabinet  de  S.  A.  S. 

Mgr,  le  Duc  d'Orléans , & plufieurs  ob- 
fervations  que  feu  Mr.  Lieutaud,  Chirur- 
gien de  la  Compagnie  des  Indes  à la  Co- 
chinchine  , Mr.  le  Juge  ,'  Confeiller  au 
Confeil  fupérieur  de  l*lüe  de  Prance,  & 

: 
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Mr.  Daprès , Capitaine  des  vaifleaux  de  la 
„■  ■ Compagnie  des  Indes,  ont  faites  fur  l’Hif- 
•toire  Naturelle  de  la  Cochinchine , de  rifle 
• . . de  France  & du  cap  de  Boniie-efpérance: 
il  en  a tiré  le  double  avantage  de  préfenter 
, ces  pièces  dans  un  (>rdre  plus  naturel , & 
de  confirmer  le  lÿftème  qu’il  avoit  donné 
* en  1746  fur  l’arrangement  des^folfiles. 

' La  première  partie  de  cet  Ouvrage  ,îm' 
primée  dans  ce  Volume,  contient  unique- 
ment ce  qui  regarde  les  minéraux  des  pays 
dont  nous  venons  de  parler  ; les  animaux 
doivent  faire  le  fujet  d’un  fécond  Mé- 
moire. 

♦ Tous  les  foffiles  qui  ont  été  apportés 
d’Afrique  à Mr.  Guettard , font  vitrifiables, 
li  on  en  excepte  le  fpath,  qui  eft  prefque 
toujours  joint  aux  mines , & une  efpèce  de 
ftalaètite  très-calcinable  & diffoluble  dans 
l’eau  forte,  qui  vient  des  montagnes  des 
Hottentots,  près  le  cap  de  Bonne -efpé- 
rance. 

Ces  mêmes  montagnes  produifent  auffi 
du  cryftal  de  roche , qui , s’il  eft  toujours 
ferablable  à celui  qui  a été  envoyé , eft  en 
aflez  petits  cryftaux  à fix  pans , grouppés 
enfemble,  opaques,  lavés  de  jaune, & qui 
n’excèdent  pas  la  longueur  d’un  pouce  ou 
d’un  demi-pouce.  La  Cochinchine  en  pro- 
duit auffi , mais  en  cryftaux  encore  plus 
petits , & dont  aucuns  ne  font  bien  formés:  , 
on  en  a trouvé  quelques  morceaux  parmi  des 
pierres  ramalTées  au  hafard  dans  rifle  Mau- 
^ lorfque  l’on  cafle  à Mahé  les  pier- 
fa-f*  ^’rcs  qui  fervent  i bâtir  , on  * y trouve 

quel- 
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^quelquefois  enfermés  des  cailloux  raédio-  guÊt- 
icrement  tranfparens,gros  à peu  près  com« tard. 
me  un  œuf  de  pigeon , auxquels  la  taille 
donne  un  brillant  àpprochant  de  celai  du 
•caillou  de  Médoc.  • 

Mais  il  n’y  a aucun  des  c^ftaux  dont- 
nous  venons  de  parler,  qui  puilfe  (e  com-  , 
parer  à celui  que  prôduit  l’ifle  de  Mada- 
gafcar , fur  tout  fi  on  a égard  à leur  grof- 
.ieur.  Flacourt  dit,  dans  Thiftoire  de  cette 
ille,  qu’il  y en  a vu  qui  avoient  plus  de 
•quatre  pieds  de  groflcur  : les  morceaux  qui 
ont  été  envoyés  à Mr.  Guettard , n’avoient 
-guère  plus  wun  pied  en  tout  fens  mais 
ils  n’affedloient  aucune  figure  régulière, & 
ils  paroilToient  détachés  de  plus  grandes 
raalTes.  Aucun  de  ces  gros  morceaux  n*a- 
voit  la  tranfparence  neceflaire  pouf  être 
de  quelque  ufage,  mais  il  y en  ayoit  de 
moindres , comme  d’un  demi-pied  de  long 
fur  un  pouce  ou  deux  d’épaiflèur , qui  c- 
'toient  d*une  très-belle  eau  & qui  n'avoient 
que  peu  de  défauts  ; ce  qui  donne  lieu  à 
Mr.  Guettard  de  .penfer  qu’avec  des  re- 
cherches plus  cxaûes,  on  trouveroit  dans 
cette  ifle  de  très-gros  morceaux  de  cryftal 
de  roche , alTez  nets  pour  être  employés  à 
toutes  fortes  'd’ouvrages. 

Des  pierres  tranfparentes , Mr.  Guettard 
paffe  aux  pierres  opaques , & il  en  dillin- 
gue  deux  efpèces  ; les  unes  ont  retenu  la 
première  forme  qu’elles  avoient  reçue  de 
a Nature , & les  autres  portent  vifiblement 
es  marques  de  l’adion  du  feu  ; elles  font 
dûes  aux  volcans,  qui,  après  avoir-  fondu 

Ica 
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*753*  les  pierres  qui  étoient  dans  le  fein  de  h 
terre , les  ont  enlüite  rejettées  fous  cette 
nouvelle  forme,  dans  leurs  eicplcfions.  Au 
•nombre  des  premières  font  les  fchites  ou 
pierres  feuilkttécs , les  quartz , les  pierres 
talqueufes  & les  granits» 

De  trois  efpèces  de  fchites  qui  ont 'été 
envoyées  de  la  Cochinchine,  l’une eft  ver- 
dâtre & d’un  grain  fin  & uni,  les  deux 
autres  en  diffèrent  peu  par  leur  couleur., 
mais  leur  tiffu  eft  très-différent;  il  femble 
que  ces  pierres  foient  compofées  de  filets 
femblablcs  à ceux  qu’on  remarque  dans 
celle  qui  fert  de  matrice  à l’amiante  ; les 
autres , qui  viennent  de  différens  pays , 
n’offrent  rien  de  bien  remarquable,  fi  ce 
»Ptg.  <j6.n’eft*  un  qui  renferme  des  parties  de  quartz 
ài  I.  * blanc  & qui  vient  de  Rio  - Janeiro , & un 
autre  qui  a été  pris  au  cap  de  Bonne  efpé- 
rance, & qui  eft  en  quelques  endroits  par- 
femé  de  paillettes  talqueufes  qui  imitent 
l’argent. 

Les  quartz  venoient  auffi  des  mêmes  en- 
droits de  Rio-Janeiro  & du  Cap  ; quelques- 
uns  , eu  égard  à leur  couleur  & à leur  fi- 
gure , auroient  pu  être  pris  pour  des  fchi- 
tes, mais  leur  dureté  C5c  la  propriété  qu’ils 
ont  de  donner  du  feu  éiant  frappés  avec 
_ l’acier  trempé , les  ont  bientôt  fait  recon. 

. noîcre  par  Mr.  Guettard  pour  de  véritables 
quartz:  d’autres  quoique  bruns,  ont  leur 
fubftance  traverfée  fans  ordre  par  des  lû 
gnes  de  quartz  blanc  qui  les  feroient  pren- 
dre pour  du  marbre,  fi  leur  indiflblubilité 
dans  l’eau  forte  ne  déceloit  leur  nature  ; 

d’au- 
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d’autres  font  veinés  de  bandes  à peu  prés^uET- 
parallèles,  de  diverfes  couleurs  ; enfin  ilTARD. 
s’y  en  trouve  un  tiré  de  la  montagne  de 
la  Table  près  du  cap  de  Bonne•efperance^ 
qui  reffcmble  beaucoup  au  grès  ordinaire , 
quoique,  félon  Mr. Guettard , il  doive  être 
mis  au  nombre  des  quartz:  tous,  fi  on  en 
excepte  Ce  dernier,  font  fufceptibles  d’un 
poli  gras. 

Les  échantillons  de  pierres  naturelles 
compofées  de  matières  différentes , peuvent 
fe  rapporter  aux  pierres  talqueufes  & aux 
granits.  Les  premières  ont  été  prifes  à 
Rio  Janeiro  au  Brcfil  , à la  montagne  de 
la  Table  près  du  cap  de  Bonne- efpérance, 
à Foulepointe  dans  l’ifle  de  Madagafcar , 

&:  enfin  à .la  Cochinchine.  Toutes  ces 
pierres  ont  cela  de  commun  qu’elles  font 
^plus  ou  moins  parfemées  de  paillettes  bril- 
lantes, argentées  dans  la  plupart,  dorées 
ou  verdâtres  dans  d’autres',  mais  qui  ne 
font  ni  les  unes  ni  les  autres  que  de  véri- 
table talc  fans  aucun  mélange  de  métal. 

Le  plus  dur  des  granits  vient  auffi  de 
Rio- Janeiro;  Mr.  Guettard  en  a eu  de  la 
montagne  du  Caignou , fituée  à deux  cens 
vingt  "lieues  du  Sénégal  en  remontant  le 
Niger,  & à quinze  de  Galara  , où  l’on 
foupçonne  une  mine  d’or.  Ce  granit  eft 
intérieurement  parfemé  de  paillettes  - qui 
font  d’un  brun  argenté,  & extérieurement 
d’autres  qui  ont  un  jaune  mat:  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  fe  font,  diflbutes  dans  l’eau 
• régale, & au-lieu  de  fe  fondre  au  feu  dc*pj- 
la  lampe  d’émailleur,  elles  ont  fauté  en  é-ia  J’ 
//.  Letitùrie^  Tanït  IV*  ' E clats, 
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clats,  *infî  elles  ne  font  que  de  véiitabîe 
,i„  ^ talc;  préjugé  neu  avantageux  pour  la  pré- 
tendue mine  d'or.  Il  eft  encore  venu  quel- 
ques échantillons  de  granit  du  mont  de  la 
"Table  & de  quelques  autres  endroits  à Me. 
iGuettard,  mais  qui  nWroient  rien  de  re- 
jmarquable. 

‘ Les  pierres  qui  doivent  leur  état  aftud 
:à  l’aâion  du  feu  qu’elles  ont  foufferte^ 
■viennent  pour  la  plus  grande  partie  de  rifle  ’ 
de  Bourbon.  11  paroît  par  la  relation  de 
Mr.  Fréri,queMr.Guettard  rapporte  dans 
fon  Ouvrage , que  cette  ifle  a .louffêrt  de 
grands  ravages  par  l’aâion  du  volcan  qui 
«’y  trouve  ; il  femble  qu’il  ait  jetté  en  dif- 
fèrens  temps,  & que  fes  premières  érup- 
tions aient  été  plus  violentes  que  les  der- 
rières , du  moins  efl-il  certain  que  les  an- 
ciennes laves  font  beaucoup  plus  éloignées 
4e  ion  embouchure  que  les  nouvelles»  Les 
férues  qui  accompa^oient  le  Mémoire  de 
Mr.  Freri,étoient  des  efpèces  de  lavanges 
■Cemblables , les  unes  ï des  écumes  de  ma- 
tières fondues , d’autres  il  du  mâchefer,  ëc 
enfin  des  pierres  ponces.  La  couleur  des 
lavanges  eft  ordinairement  d’un  noir  mat; 
leur  furface  fupérieure  eft  profondément 
Sillonnée , & ces  filions  affeâent  une  figure 
courbe  ; l’inférieure  eft  pleine  de  cavités 
qui  dans  quelques-unes  ont  plus  d’un  pouce 
de  diamètre,  & fi  on  les  caffe,  on  trouve 
leur  intérieur  rempli  d’une  infinité  de  pe- 
tits trous  arrondis  qui  lui  donnent  un  air 
fpongleux.  Les  mâchefers  font  moins  fpon- 
£ieux  & beaucoup  plus  pefans,  ils  nwee» 

tent 


DES  S ci%HC ÏJifl,Nmur.  9g 

tent  autune  figure  particulière  i la  plupart  güSts 
ces  morceaux  font  noirs,  d’autres  gri-TARp. 
fâtres  , d’autres  enfin  d*un  rouge  de  fer 
rouillé  ; mais  toutes  ces  matières  contien- 
nent des  points  noirs  ôc  jaunâtres  qu’on  ne 
peut  méconnoître  pour  des  portions  de  ma*» 
ticre  vitrifiée.  Les  pierres  ponces  n’en 
contiennent  point,  elles  font  extrêmement 
légères  > fibreufes , & parfaitement  fembla? 
blés  aux  pierres  ponces  qu’on  voit  ordi* 
nairement. 

Ces  laves  du  volcan  de  l’ifle  de  Bourboa 
font  alTez  femblables  à celles  qu’a  autrefois 
jettées  le  Puy-de-Domme  : elles  ♦ ne  font*  pat.  si 
pas  de  nature  à former  des  malTes  confidé-ü» 
râbles  & defquelles  on  puifle  tirer  des  pier- 
res à bâtir , comme  le  font  celles  qu’a  jet- 
tées^  la  montagne  de  Vol  vie , ,&  celles  que 
jettent  encore  aujourd’hui  quelques  Volcans 
d’Italie.  Celles  qui  font  venues  de  Tifle  de 
France  refiemblent  beaucoup  plus  à ces 
dernières,  auililes  y emploie-t>oR  dans  les 
bâtimens.  Le  volcan  de  cette  ifle  y a caufé 
encore  de  plus  grands  ravages  que  celui  de 
rifle  de  Bourbon  n’a  pu  faire  dans  la  fien- 
ne:  il  paroît  par  une  relation  de  Mr.  Au» 
blet.  Apothicaire-major  de  l’ifle  de  France, 
qu’il  n’y  a prefque  aucune  partie  de  Tifle 

Sui  n’ait  été  bouleverfée  par  fes  éruptiems. 

>n  trouve  au  bord  de  la  mer  des  mafles 
iénormes  de  madrépores  pétrifiés,  mariés 
«vec  des  laves  $ le  terrein  y efl  rempli,  à 
une  afiex  petite  profondeur,  de  grains  fer- 
rugineux altérés  par  le  feu  du  volcan  Sc 
diUous  parles  eaux;  la  terre  y efl  paifeœée 
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de  petits  brillans  jaunâtres  qui  ne  font  que 
. du  Ipath  cryftallifé  & coloré  par  la  dilTo- 
lution  du  fer;  on  ii’y  obferve  aucune  ré- 
gularité dans  les  différentes  couches,  & 
tout  y porte  les  marques  du  plus  entier  & 
du  plus  affreux  bouleverfement. 

. Les  ides  de  France  & de  Bourbon  ne 
font  pas  les  feules  de  ces  parages  qui  aient 
fouffert  des  effets  des  volcans:  quelques 
. pierres  ponces  rougeâtres  apportées  par 
Mr.  Daprés  de  l’ifle  Rodrigue,  donnent 
lieu  de  croire  que  cette  ille  eil  dans  le 
jnême  cas.  Deux  morceaux  de  laves  ap- 
portés de  Madagafcar  font  aufli  conjecturer 
à Mr.  Guettard  que  cette  ifle  pourroit  a- 
voir  eu  anciennement  quelque  volcan.  Si 
l’on  joint  à ces  obfervations  celle  qui  eft 
rapportée  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie 
Wf  de  pierres  ponces  flottantes  dont  la 
mer  étoit  couverte  dans  un  efpace  de  plu» 
de  cinq  cens  lieues  entre  le  cap.deBonne- 
efpérance  & les  ifles  de  Saint -Paul  & 
d’Amfterdam,  qui  ne  pouvoient  y avoir  été 
jettées  que  par  quelque  volcan  ouvert  au 
fond  de  la  mer  , on  fe  convaincra  aifé- 
ment  que  le  fond  de  tout  cet  efpace  de 
mer  efl:  rempli  de  matières  propres  à s’en- 
flammer. 

Les  pierres  qui  font  venues  de  Tifle  de 
l’AfcenfioU , & qui  font  parfemées  de  grains 
69. ferrugineux  ou  vitrifiés,-  de  même  * qu’une 
in  4*  pierre  ponce  tirée  de  la  même  illc , & qui  eft 
parfemée  de  grains  de  verre  & recouverte 

d’une 
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d’une  efpèce  d’émail,  donnent  tout  lieu  dCcuET- 
penlèr  qu’elles  font  aufTi  l’ouvrage  du  feu; tard, 
on  en  peut  dire  autant  de  celles  de  l’Ifle  de 
Saint-Jago  la  plus  grande  des  ides  du  cap 
Vert,  où  il  y a effeélivement un  volcan, & 
il  réfultera  de  toutes  cesobfcrvations,  que 
l’Afrique  efl:  en  grande  partie  entourée  d’i- 
'fles  qui  contiennent  des  volcans  aÜuellement 
enflammés,  ou  qui  l’ont  été  autrefois. 

Les  mines  font  la  dernière  partie  que  M. 
Guettard  examine  dans  cet  ouvrage.  Une 
,des  plus  curieufcs  efl:  une  rame  de  fer  en 
boules  de  différentes  grolfeurs,  qui  ont  de- 
puis un  pouce  jufqu’à  fix  de  diamètre. 
Quoique  ces  boules  foient  pefantes,  elles 
ont  paru  h Mr.  Guettard  autant  terreufes 
que  ferrugineufes  : on  en  trouve  à l’ifle  de 
France  dont  l’intérieur  efl  pluftôt  gris  que 
verdâtre;  il  en  efl:  auili  venu  de  Madagas.. 
car  de  plus  fingulières  que  les  autres , car 
.elles  paroi flent  toutes  compofées  d’autres 

Setites  boules  ferrugineufes  de  la  grofleur 
*ua  pois.  L’ifle  Rodrigue  offre  une  efpè- 
ce de  mine  de  fer  qui  femble  être  compo- 
l^e  de  débris  de  boules  pareilles  aux  précé- 
dentes r qui  auroient  été  caffées,  & enfui- 
te  irrégulièrement  réunies.  Enfin  on  trou* 
ve  fur  le  bord  de  la  mer , prés  du  cap  de 
Bonne  - efpérance  , des  amas  de  gravier 
quartzeux  liés  enferable  par  une  ,mati^e 
ferrugineufe  , qui  indiq^uent  qu’il  y .à‘"aji 
Cap  des  mines  de  fer;  & effe«ivementles 
Hottentots  y en  avoient  découvert,  môme 
avant  l’arrivée  des  Européens,  11  efl  aufü 
Venu  de  la  Cocliinchine  quelques  morceaux 
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1753-  de  mines  de  fer  , parmi  lefquels  il  s’eft 
trouvé  un  morceau  de  mine  de  plomb  ou 
d^antimoine. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d’une  cer- 
taine 'terre  venue  de  Galam , qu’on  prenoit 
pour  une  mine  d’or , à caufe  des  paillettes, 
brillantes  & talqucufes  qu’elle  contenoit;, 
il  en  eft  venu  de  pareilles  du  cap  de  Bon- 
ne efpérance,  de  rifle  de  Bourbon,  de  l’i- 
fle  de  France,  de  Rio-Janeiro  & de  Ma- 
dagafcar  ; toutes  ces  terres  font  plus  ou 
moins  remplies  de  paillettes  qui  paroiffent 
• Pag.70.  dorées  ou  argentées , mais  qui  ne  font  * 
m 4.  réellement  que  du  talç.  On  diroit  pres- 
que , à voir  l’abondance  de  cette  efpè- 
ce  de  production  , que  la  Nature  au* 
roit  voulu  fe  moquer  de  Tavaricc  & de  la 
cupidité  des  hommes.  . 

On  trouve  près  du  cap  de  Bonne-elpé- 
rance  , dans  le  voifinage  des  bains  chauds 
qui  y font,  du  foufre  de  très-bonne  qua- 
lité & parfaitement  femblable  à celui  qu’on 
tire  de  différens  endroits  de  l’Europe^ 

Il  paroît , par  tout  ce  que  nous  venons 
^ de  rapporter , que.  le  même  ordre  obfervé 
par  hlr.  Guettard  dans  les  fofliles  d’une 
partie  de  l’Europe,  de  rAfie,de  l’Afrique 
« de  l’Amérique  (a) , fe  retrouve  aux  au- 
tres extrémités  de  ces  mêmes  parties  du. 
Monde  ; on  reconnoîtra  fans  peine , à tou- 
tes les  obfexvatioiis  que  nous  avons  rap- 

por-^ 
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portées,  um  bande  fcKtteufe  &-  métalli-Gur^ 
<jue  qui , enibraflant  la  partie  méridionale  tab^o. 
de  l’Afrique  & de  rAfie,-va  par-defTous 
la  mer  fe  prolonger  en  Amérique,  ©n  fera- 
môme  confirmé  dans  cette  idée  par  le  Mé-^ 
moire  envoyé  par  Mr.  le  Juge,  de  la  Co- 
ehinchine  ; on  y verra  que  ce  Royaume  a- 
bonde  en  tout  ce  qui  conftitue  la  nature  de- 
cette  bande , qp’îl  n’eft  fablonneux  qu’aux 
bord  de  la  mer,  qu’il  n’a  aucune  des  pro- 
dudtions  qui  appartiennent  aux  bandes  mar-^ 
Beufes,  ou  que  s’il  en  a en  qurfques  en- 
droits, elles  peuvent  rentrer  aifément dans ‘ 
l’ordre  propofé  par  Mr.  Guettard.  Hferoit: 
bien  Cngulier  que  cet  ordre  fe  retrouvât 
fi  conftamment  fuivi  dans  des  pays  fi  é-- 
loignés  & fous  des  climats  û dînérens,  fi> 
oe  n’étoit. celui  de  la  Natijre.- 


SUR  ÜNJSi^ 


NOUVELLE  CONSTRUCTION' 
DE-  CJNONSi 


CEUX  qui  fe  (bnt  trouvés  dans  lès  occa  d»àR€Iï- 
fions  où  on  emploie  l’Artillerie , fa- 
vent  combien  il  feroit  fouwnt  à fouhaiter 
que  les  pièces  puflent  être  affez  légères  pour  * 
être-  tranïportées  facilement.  On  fait  que- 
le  célèbre  Guftave  fit  faire , :pour  une  ex- 
pédition'» 
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175'^.  pédition  particulière,  des  canons  aflTez  lé- 
— gers  pour  être  portés  par  quatre  foldats , 
que  ces  pièces  fingulières  * lui  facilitè- 
rent la  vidoire  ; mais  le  détail  de  la  fa- 
brique de  ces  canons  n’eft  pas  venu  jufqu’à 
nous,  & le  problème  de  joindre  à la  légè- 
reté des  pièœs  une  folidité  fulSfante , eft 
encore  à réfoüdre  : Mr.  d’Arcy  en  a tenté 
la  folution , & voici  de  quelle  manière  il 
s’y  eft  pris. 

. Il  a fait  faire  un  canon  de  quatre  livres 
de  balle , dont  l’ame  avoit  le  calibre  ordi- 
naire , mais  qui  ne  confervoit  fon  épaifleur 
qu’à  la  culafTe  & à fon  erabouchûre  ; dans 
tout  le  refte  de  fa  longueur,  la  piècj  ôtoic 
diminuée  de  façon  qu’elle  n’avoit  qu’cnvi- 
ron  un  pouce  & demi  d’épaiffeur,  qu’au 
ibrtir  du  tour  elle  reflembloit  à une  bobi- 
ne. Le  creux  de  cette  bobine  a été  rempli 
par  les  circonvolutions  d’une  corde  de  lix 
lignes  de  tour  , compofée  de  fix  torons 
formés  chacun  de  trois  fils  ; un  morceau 
de  cette  même  corde  ii’a  rompu  que  fous 
un  poids  de  500  livres  : en  la  roulant  au- 
tour de  la  pièce,  elle  étoit  toujours  charr 
gée  d’un  poids  de  150  livres , qui  l’obli- 
geoit  de  s’y  appliquer 'également  & défer- 
rer alfez  pour  réfiller  à la  poudre  fans  être 
alTez  tendue  pour  caflTer  lors  de  l’explofion. 
Le  canon  a été  entièrement  couvert  de  plti- 
fieurs  révolutions  de  cette  corde  palfaht 
les  unes  au  delTus  des  autres , en  plus  grand 
nombre  vers  la  culafle,’&  en  plus  petite  é- 
paiffeur  à fon  extrémité:  en  cet  état,  il  ne 

pe- 
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pefoit  pas  aoo  livres.  On  l’a  chargé  d’a-D’AR.cr. 

bord  de  i2  onces  de  poudre , enfuite  de 

i6,  & enfin  de  ao,  qui  eft  la  charge  ot* 
din.iire  d’un  canon  de  quatre  livres,  toû- 
jours  une  bourre  fur  la  poudre,  un  boulet 
& une  bourre  fur  le  boulet. 

Le  canon  a parfaitement  réfifté  aux  deux 
premières  épreuves;  à la  troifième,  c’eft- 
à-dire,  avec  ao  onces  de  charge,  il  n’a  pas 
crevé,  mais  il  a manqué  par  où  Mrs.  Bou* 
guer , du  Hamel , Nollet  oc  de  Montigny* 
que  l’Académie  avoir  nommés  pour  aflillec 
à ces  expériences , avoient  prévu  qu’il  man- 
queroit:  la  culafie  eil  détachée  du  canon-, 

Ôc  a été  emportée  à 15  ou  ao  toifes  en  ar- 
rière, pendant  que  la  volée  a été  portée 
environ  18  pieds  en  avant. 

On,  a examiné  ce  canon , & on  a trouvé 
que  le  métal  étoit  comme  guilloché  à l’ex- 
térieur ; les  révolutions  de  la  corde  ♦ 
toient  entrées  dans  lé  cuivre,- mais  beau-in  4, 
coup  plus  vers  la  culafie  & beaucoup  moins 
vers  rembouchûre,  ce  qui  prouve  àlafbis 
kl  réfiftance  que  la  corde  avoit  faite  à l’e^ 

§)it  de  la  poudre , & que  cet  effort  dirait 
nue  confîderablement  à mefure  qu’on  s’é^. 
loigne  de  la^éûlafie. 

Mr.  d’Arcy  a encore  fâit^falre  un’ petite 
canon  de  fer  dont  l’ame  avoir  ii  pouces  fit 
demi  de  longueur-  fur  8- lignes  de  diamè- 
tre; l’épaifleur  du  métal  n’étoit  quede|de-’ 
ligne,  il  a^été  fortifié  par  lept  épaiffeurs< 
cVune  ficelle  qui  avoit  a lignes  §'decirco»i.- 
férence,  & qui  a été  tendue,  en  la  roulant: 
fur  le  canon,. par  un  poids  de: 25 livres^ 

Es  Ce: 
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VSV  canon  a réfifté  à une  chargjî  de  5 gros; 

. de  poudre:  fa  fuperficie  s’eft trouvée guil- 
lodhée,  comme  celle  du  premier,  par  rim- 
preffion  de  la  ficelle  ; mais  pour  connoître- 
de  corabiai  elle  avoir  augmenté  la  force- 
& la  réûftance  du  métal,  ou  Ta  chargé,, 
dépouillé  de  fa  ficelle,  & il  a rompu  foiis; 
la  charge  de  3 gros  | ; Tenveloppe  avoir 
donc  augmenté  fa  forcé  d«  moitié;.  Toutes, 
ces  expériences  donnent  lieu  d’efpérer  qu*ott, 
pourra  parvenir  à foire  des  canons  portatifs- 
& d’une  fblidité  füffifante  t on  voit  alTez: 
dans  combien  d’occafions  des  pièces  de  ceu. 
te  sature  peuvent  être  utiles..  • 


QBSERr^TrONS 


BR  BHXSIQPE  G:ENR&jiLS^. 

I. 

Mr;  Arture,  Médecin^  dü  Roi  f 
Cayenne,  a envoyé  àMr.  deReau* 
mur  les  Obfervations  fuivantes  fur  ferpècc' 
de  ver  nommé  Maoaque^  Cet  infoéle  eftdu 
genre  de  ceux  qui  fe  trouvent  fous  la  peam 
des  animaux  , & qui  y vivent  jufqu’àleur 
transformation  en  mouches,  de  la Tanie 
du  pus  qu’ils  y occafionnent..  On  en  voit 
affez  fréquemment  fur  fefpèce  de  finge  qut 
eft  la  plus  commune  en  France,  & c’eft. 
prcbablemeot  de  cet  animal  qui  fo  noim>. 

mft 
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, me  en  Langue  du  paus.  Macaque,  *■  qut‘‘A,i  f;. 
le  ver  a pris  fon  nom.  On  en  rencoi.’i , - - ù. 
aufli  fur  les  chevaux,  fur  les  ebiens,  i . 
les  chats,  fur  les  oifeaux,  & môme  ibi  _ :• 

hommes';  mais  on  n-en  trouve  guère  ou  . 
fur  des  Nègres-,  des  foldats,  ou  fur  qubU 
ques  autres  perfonnes  mal-propres  ou  peu 
vêtues:  il  ne  s^n  voit  jamais  que^fur  les 
parties  découvertes;  celles  que  les  habits > 
couvrent,  en ^ font  toujours  exemptes.  11  y 
a:  toute  apparence  que  la  mouche  qui  pro-  - 
düit  le  ver; -vient  pondre* fon  œuf  fous  la^ 
peau  de  ^ l’animal  > aa  moyen  de  quelque  * 
tarrière  qais  fert  à la  percer  & à conduire  * 
fôn  œuf,  & quelle  prend  le  temps  où  elle* 
le  trouve  cr.dormir  L'infeéte  éclos  occa« 
fionne  une  tumeur  affez  confidérable , qui  » . 
8%nflàmrae  & donne  la  fièvre:  on  peuthâ-- 
ter  la  maturité  de- cette  tumeur  par  les  re-- 
naèdes  ordinaires; -alors  elle  s’ouvre  d’elle- - 
. même  , & le  ver  s’y  fait  apercevoir  par?' 
fes  mouvemens  ; mais  il  eft  fôuvent  très- 
difficile  de  l’en  tirer,  quoiqu'il  ne  tiénne  à" 
lien  j-pour  épargner  des  douleurs  au  ma*  - 
lade,  on  fi:  contente  d’appliquer  fur  la  tu- 
meur ouverte  des  feuilles  de  tabac  ou  de 
chou  caraïbe,  qui  font  périr  le  ver  enpeit 
de  jours;  ak>rs  il  fort  avec  la  matière,  êt. 
la  )^ie  guérit  affitz  |)rompteme!it. 

Le  4. Novembre  de-cette  année,  fur  lea 
a heures  25  minutes  après  midi,  le  Soleil 
. femt  chaud  & briUa*t,on  aperçut  i Yvoy 
.en  fieiry„  terre  appartenante  i Mc.  leMar- 
- de  fhitanges , une  groife  boule  de  feu 
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accompagnée  d’une  longue  queue  de  même 
matière,  dont  on  ne  voyoit  pas  la  6n.  Ce 
météore  étoit  placé  entre  le  Nord  & le  Le- 
vant; il  y demeura  fufpendu  à environ  vingt 
pieds  de  terre  pendant  quelques  fécondes  > 
après  quoi  il  parut  une  grofle  fumée  blanche 
qui  s’éleva  en  l’air , & un  moment  après  on 
entendit  comme  deux  coups  de  canon.  Ce 
feu  ne  caufa  aucun  dommage,  & le  temps 
refta  fort  clair  tout  le  reüe  de  la  journée* 

III. 

* Mr.  Ribaud^  Curé  de  Saint-Chriftophe 

Srès  la  Palice  en  Bourbonnois,  a envoyé  à 
Ir.  l’Abbé  Nollet  la  relation  d’un  autre 

Ehénomène  du  même  genre.  Le  4 Décem- 
re  1753,  * fur  les  5 heures  après  midi, 

*“  ^ . le  Soleil  étant  très- beau,  on  vit  paroître 

■ près  de  l’horizon  un  météore  en  forme  de 
- fufée- volante , qui  fembloît  avoir  5 pouces 
■ de  diamètre  fur  un  pied  de  longueur;  elle 
paroilToit  aller  d’orier.t  en  occident  d’une 
■ marche  uniforme  & dire  de  : après  avoir 
couru  pendant  un  certain  temps,  elle  fe  | 
^ réduifit  en  étincelles  qui  formèrent  comme 
. une  très- belle  plaque  d’or.  Des  Bergers  af- 
ï furèrent  depuis  à Mr.  Ribaud  qu^ils  l’a- 
voient  vûe  tomber  dans  un  étang  à 300  pas 
vde-là.  Le  chemin  qu’elle  avoit  parcouru 
en  l’air  demeura  marqué  pendant  4 ou  5 
- minutes , par  une  trace  de  fumée  noirâtre 
; gui  fe  diffipa  enfuite.  A cette  apparition 
fiiccéda  lentement  un  bruit  fourd,  & ce- 
pendant alTez  fort , plus  femblable  à celui 
qui  accompagne  oïdinairement  les  tremble-  < 
. . - . mens  •| 
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mens  de  terre , qu’à'  celui  du  tunnere  : la 
fin  de  la  journée  fut  très-belle. 

IV. 

Le  II  Juillet  1753,  il  s’éleva  à Toiri, 
fur  les  1 heures  après  midi , un  orage  ac-  sax 

corapagné  de  quelques  coups  de  tonnerre 

qui  fembloient  être  éloignés.  Immédiate- 
ment après  parut  une  nuée  longue  & fort 
noire , venant  du  midi  au  nord , qui  s’alon- 
gea  fur  la  ville  j & de  laquelle  tomba  une 
-grêle  raonftrueufe  par  fa  grofleur:  un  des 

?;rains,  qui  avoit  cependant  déjà  perdu  de 
à mafle,  fut  trouvé  de  25  lignes  de  lon- 
gueur fur  14  d’épaiffeur  & 18  de  largeur; 
celui-ci  étoit  une  efpèce  de  parallélépipède; 

■ un  autre , raefuré  à l’inftant  de  fa  chûte  » 
avoit  près  de  3 pouces  en  tout  fens  ; on  en 
a pefé  un  autre  fort  gros,  qui  s’eft  trouvé 
de  6 onces.  Ces  grêlons  énormes  étoient 
des  polyèdres  irréguliers,  armés  d’efpéces 
de  nervures  formées  par  l’alfemblage  d’au- 
tres grêlons  plus  petits  qui  s’y  étoient  col- 
lés. ‘ L’intérieur  du  gros  grêlon  étoit  blan- 
chcâtre,  & auifi  dur  que  la  glace  ordi; 
naire. 

Ces  gros  grains  étoient  en  petite  quan- 
tité, & la  nuée  a paflfé  affez  vite,  ce  qui 
a rendu  le  dommage  beaucoup  moindre 
qu’il  n’auroit  été  fans  ces  deux  circonftan- 
ccs:  il  y a eu  cependant  pluüeursperfonnes 
& beaucoup  d’animaux  domefliques  de  tués 
ou  bleflés,  faute  d’avoir  pû  fe  mettre  * af*  . 

• fez  promptement  à l’abri.  La  nuée  avoit  *n  ï’  ^ 
à peine- une  demi-lieuede  large  ; bien- tôt 
• - ; . . i . ' ‘ • eüe 
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elle  a-.été  mêlée  de  pluie  &;  a* d^néré  ein 
*7351  une  grêle  ordinaire*.  Mt*.  le  Comte  de- 
Treflan  a fait  fondre  plufieurs  de  ces  grê- 
lons dans  .un  vafe  propre  ; & ayant  fait  é« 
vaporer;  l’eau  1 qu’ils  ont.~ donnée,. il  n’eft- 
relié, fur  une  pinte  d’eau,  qu’envi rondeur^ 
grains  ôe  demi  d’une  terre  infipide.  qulfer- 
mentoif.ayec  les  acides  comme  une  terre  ' 
abforbante.  Gette  relition  eft  tirée  d’une* 
lettre  de-Mr.  le  Comte  de  T^'eflan , & d’uni 
détail  donné  par  Mr..Montigijot,,Qiaa<«* 
ne  de  la  Cathédrale  de  Tout,  que  Mr.  le  * 
Comte  de  Cuftine , Correfpondant  de  l’A»- 
cadémic . i Nancy , . lui  a ■ en-voy é**. 

V* 

Mf.  Muflchenbroeck  a obfervé  à Leydé* 
un  parhélie  le  i8  Oûobre  à-  lo  heures 
un  quart  du  matin;  il  étoit  placé  à môme* 
hauteur  que  le  Soleil , qui  étok  alors  éle- 
vé de'  l8  : degrés  fur  - l’horizon , & au  - midi, . 

eft.  à- dire , à la  droite  de  cet  aftre  dont  - 
il  étoit'  éloigné  d’environ  ■ 30  degrés.  Le  • 
ftux  Soleil  ne  paroilTcdt  pas  plus  brillant  - 
que  ne  Teft  ordmairement  le  Soleil  vu  au-' 
travers* des  nuages,  il  étoit  affezm^  ter- 
. miné  êc.  avoit  à peu. près  le  môme  diamè.* 
tre  que  cec  aftee:  de  chaque  côté  du  faoe* 
foleii  partoit  une  queue  lumineufe , qui 
a’étendoit  horizontalement  dans  la  longueur 
d’environ  25  degrés;  la  lumière  en^ 
très-vive  à^ïon  origine,  mais  elle  allqittoi^ 
jours  en  diminuaiit'vers  te»' extrémités  ou- 
elle  étoit  à peine  fenfible  ; H partoit  en^ 
TC  du  faux  lolcil  une  ' troifième  queue 
: mineufe  , qui  s’élevoit  vetticalemeQt;  cei«< 


Digitized  by  Coogli 


D c s s G L'EN  CES.  GÜff,  de  1 ILi 

Ib-ci  étoit  phjs  large  que  les  autres,,  elle 
avoitt  environ  I2;  degrés  de  longueur,  & cÏenÎ*' 
on  y voyoiD  les  fept  couleurs>^  de  rarc-en- broik, 
ciel  très- vives  & très- faciles  à difÛnguer 
le  roage  tourné  vers  le  Soleil  & le  violet 
à*  l’oppt^tCi  Les  couleurs  de  cette  queue- 
s’afFoiblirent  aflez  promptement  &.  dil'pa- 
rurent  en  pea  de  temps  , laiflant  la  queue- 
lumineufe  très  Ibnfible , mais  fans  couleur. 

A 47  degrés  au  deflus  du  Soleil  paroilibit 
un  arc  lumineux  d’environ  ço)  degrés,,  qui  i 
avoit  pour  centre  le  zénith,,  dont  la  con- 
vexité  étoit  tournée  du  côté  du  Soleil,  & 
qui  avoit  la  • laigeur  & les  couleurs-  d’un  * pi^  762 
arc -cn-ciél:  ordinaire,  très- vives  & très  bien  •»  4- 
diftinguées le  rouge  tourné  vers  le  Soleil  l 
& le  violet  vers  le  zénith.  L’air,  pendant 
la  durée  de  ce  phénomène,  n’étoit  nasab- 
folument  ferein,  on  yremarquoit  un  brouil- 
lard clair  & quelques  petits  nuages  blancs; 
il  n’y  avoit  prefque  point  de  vent,  mais^- 
après  midi  il  le  leva  au  fud»oueft  & devint 
extrêmement  violent  pendant  la  nuit. 

VI. 

PluûeuTS  Pl^ficiens  ont  penféque  lever* 
re , ou  du  moins  les  matières  qui  approchent 
de  l’état  de  vitrification , étoient  abfolu- 
ment  néceflaires  pour  faire  avec  fiiccèsl’ex* 
périeace  de  Leydc;  voici  cependant  des 
expériences  qui  prouvent  évidemment  le 
contraire,  ün  des  amis  de  Mr.  du  Tour,. 
Correfpondant  de  l’Académie  , lui  ayant 
apporté  une  feuHle  de  talc  de  Mofeovie , 
matière  qui,  comme  on  fait,  n’a  rien  de 
commun  avec  le  verre  que  la  tran^arcnce. 
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& qui  u’cft  pas  même  fufceptible  de  vitri- 

lË-L  fixation , il  lui  vint  en  penfée  d’cflayer  fi 

cette  feuille  r,e  pourroit  pas  être  fubfti tuée 
au  carreau  de  vitre  qu’emploie  Mr.  Fran- 
klin : pour  cela  il  plaça,  la  feuille  'de  talc 
iur  l’extrémité  de  la  barre  éleélrique  & pe- 
fa  defliis  les  doigts  d’une  main , de  façon 
que  la  feuille  étoit  entre  cette  main  & la 
barre  ; il  effaya  enfuite  de  tirer  avec  l’au- 
tre main  une  étincelle  de  la  barre , âc  res- 
‘fentitune  commotion  des  plus  vives.  .La 
' feuille  de  talc  fut  enfuite  placée  entre  deux 
lames  de  métal  qu’elle  débordoit  beaucoup 
' en  tout  fens , & dont  celle  de  deffous  tou- 
ehoit  à la  barre  : Mr.  du  Tour  mit  fur  celle 
de  deflus  une  carte  à jouer  j & y ayant  ap- 
puyé une  des  extrémités  d’un  gros  fil  de 

■ Fer  coudé  » il  approcha  l’autre  de  la  barre , 

- & il  partit  à l’inflant  une  étincelle  foudro- 

■ vante  qui  perça  la  carte  ;fept  à huit  autres 
• le  furent  fucceffivement , mais  l’expérience 
-n’alla  pas  plus  loin,  & quoique  l’eleétrici- 

té  de  la  barre  fe  foûtînt  la  même , Mr.  du 
Tour  ne  put  réuflîr  ni  à percer  des  cartes, 
ni  ' même  à faire  l’expérience  de  Leyde. 
Le  lendemain,  en  examinant  la  feuille  de 
talc,  il  s’aperçut  qu’il  y avoit  quelques 
fêlures  & deux  petits  trous  ; il  la  mit  alors 
fur  la  barre , & appuyant  le  doigt  fur  une 
*^îag,  77» partie  de  la  * feuille  éloignée  des  trous  & 
exempte  de  fêlures , il  tira  de  l’autre  main 
une  étincelle  & fe  procura  la:  commotion  ; 
mais  malgré  l’attention  qu’il  eut  àneplacer 
entre  les  deux  lames  de  métal  qi^  despar- 
ties de  la  feuille  de  talc  éloignées  des  tïous 

àL 
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& des  fêlures , il  ne  put  réuflir  à perçer  la  du 
carte:  alors  il  retrancha  de  la  feuille  tout  tour. 
ce  qui  étoit  fêlé  ou  troué , & la  réduiflt  à'  ' 
n’avoir  que  trois  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur fur  deux  pouces  éc  demi  de  largeur; 
il  en  dora  de  part  & d’autre  le  milieu,  laif- 
fanc  tout  autour  une  bande  non  dorée. 

Daus  cet  état  elle  a été  employée  avec  fuc- 
cès , tant  pour  opérer  la  commotion  de 
Leyde',  que  pour  faire  percer  la  carte  par 
l’étincelle  foudroyante.  Que  devient  dans 
cette  circonftance  la  figure  attribuée  aux 
pores  du  verre,  & qu’on  ne  peut,  fans  de 
bien  fortes  preuves , fuppofer  à ceux  d’une 
matière  dont  la  nature  eft  fi  différente  ? 

VIL 

L’Académie  a déjà  rendu  compte  au  Pu- 
blic de  plufieurs  tentatives  qui  avoient  été 
faites  pour  guérir  des  paralytiques  par  le 
moyen  de  féleétricité.  Voici  enfin  une 
guérifon  très  - complète  d’une  paralyfîe, 
à la  vérité  fingulière , & par  fa  caufe, 
le  par  le  fiége  qu’elle  occupoit.  Une 
fille  âgée  de  13  à 14  ans,  étant  feule 
dans  fa  raaifon , entendit  frapper  rudement 
à la  porte;  la  peur  la  faifît , èi  elle  tomba 
dans  de  violentes  convulfions.  Ce  mal  ne 
fut  pas  plutôt  a^maifé , qu’il  fut  fuivi  d’une 
efpèce  de  paralyfie  très* extraordinaire, qui 
la  ptivoit  ae  l’ufage  de  la  main  & de  l’a- 
vant-bras , fans  affeéter  le  bras  ni  l’épaulei 
La  cuifle  & le  pied  étoient  aufliî  impotents, 
fans  que  la  jambe  fût  attaquée  : la  langue 
fur-tout  étoit  retirée  en  deifous  fans  aucun 
mouvement  I & par-defiTus  tout  cela  cette 

fille 
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17^53*  fîîle  tomboit  très  - fréquemment  dans  de»- 
' accès*  d’épilepfîe.  Ces  fâcheux  fymptome» 
cédèrent  aux  remèdes,  mais  la  langue  de- 
meura obflioémenc  dans  une  inaâion  totale- 
Lorsqu’on  vouloit  en  redreffer  la  pointe 
avec  Ics^  doigts on  ne  le  pouvoit  qu’avec 
peine  ;&  dès  qu’on  lalaiflbit  libre , elle  re-  . 
prenoit  fa  première  forme  avec  vivacité. 
Mr.  Allaman»  qui  la  vit  en  cet  état, jugea, 
que  fi  l’éleétriaté  pouvoit  avoir  quelque 
•Par*  7*.  vertu , *‘ce  devoit  être  dans  cette  occafion,. 
in  4.  & fur  un  fujet  d’ailleurs  bien  fain.  Il  élec- 

trifa  donc  la  malade,  en  tirant  des  étincel- 
les de  fa  langue  : dès  le  premier  jour  il 
il  crut  y.  remarquer  quelque  mouvement;. 
Je  lendemain,  1 expérience  ayant  été  répé- 
tée,. le  mouvement  fût  très*fènfîbléi  A la 

3uatrième  expérience  la  langue  s’étoitaflea: 
éroulée  pour  prendre  la  figure  d’un  pont;, 
à la  dixième après  une  fijice  de  progrès 
très . vifibles  , la  malade  parvint  à la  re- 
drelTer  entièrement;  à la  douzième  elle  la. 
tira  hors  de  (à  bouche>  & commença  à 
parler  imparfaitement  & en  bégayant:  fept 
ou  huit  éleékrifàtions  confécutives , & l’exer- 
dee  qifi  vraifemblablement  ne-  manqua 
pas , lui  rendirent  enfin  le  libre  ufage  de 
la  parole.-  tel  qu’elle  l’avoit  eu  avant  fa 
maladie.  Voilà  donc  une  guérifon  entiè- 
rement dûe  à l’efièt  de  l’éleûricicé  : on 
peut  y.  joindre  celles^  que  ]Mr.-Ic  Roy  a. 
opérées l’une  fur  un  Cdrrerpondant  de 
l’Académie  tourmenté  d’op  violent  mal  de 
dents , & l’autre  fur  un  ProfcflTeur  de  Straf-  - 
houtg^^  attaqué  de  lafurdité  , qui  tous  deux 

ont. 
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®nt  été  guéris  par  l’élcâiicité  qufil  leur  a 
appliquée. 

V I I L 

Voici  un  effet  de  Téleétecité  bien  diffi*  rjch*. 
rent,  & qui  fait  voir  avec  combien  de  pru- man. 
dence  on  dok  s’expofêr  aux  expériences  ^ 
nouvelles  en  cette  matière.  Le  6 Août 
Mr.  Richmann  > de  l’Académie  im* 

Fériale  de  Pétersbourg»  flt  Profefleur  de- 
hyfique  expérimentale  dans  la  même  ville,, 
fut  tué  en  examinant  de  trop  prés  un  ap- 
pareil qt’il  avoit  dreflé  pour  recevoirl’élec- 
cricicé  des  nuées,  orageufes.  Le  fieur  So- 
kolow,  Graveur  de  l’Académie,,  qui  étoic; 
alors  avec  lui , & l’aidoit  à faire  les  expé- 
riences,. a dit  qu’il  avoit  vu  un  globe  de  feuj 
bleuâtre  » gros  comme- le  poing  » sîélanceiy 
de  l’appareil  vers  le  front  de  Mr-  Rich-- 
mann  qui  en  étoit  alors  éloigné  d’environ» 
un  pied.  Mr.  Sanchez  , qui  a.  écrit  cet 
acadent  à Mr.  l’Abbé  Nollet,  dit  qu’à 
l’infpeétion  du  cadavre  on  remarqua  ex- 
térieurement des  traces  comme  de  brû- 
lure» il  y en  avoit  une  au  front,  fans, 
cependant  que  les  cheveux  euffent  été  bîû- 
lés;  deux  autres  paroiffoient  aux  deux  cô- 
tés de  la  poitrine  & la<  dem  ière  étoit  aUi 
pied  gauche  , donc  le  foulier  avoit  *-été 
déchiré..  A Pouverture  du.  corps  » on  in  4, 
trouva,  la  partie  poftérieare  du  poulmon. 
noirâtre  & farcie  de  fang  ; la  partie  mem- 
braneufe  de  la#  trachée-artère  étoit  comme 
ufée::  effpreflanc  les  branches»  il  fortit  du 
fàng  écumeux  de  la-  trachée  - artère  comme'*  • 
il.  en  étoic  fortUorsqu’oa  avoit  remué  le 

corps 
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corps  après  la  mort.  Le  cœur  ctoit  en  bon 
état,  mais  les  vaiflTeaux  de  la  partie  pofté- 
rieure  des  inteftins  grêles,  principalement 
ceux  du  duodénum,  & tout  le  pancréas, 
étoient  remplis  & gorgés  de  fang  : le  rep- 
lie du  corps  écoit  dans  fon  état  naturel. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  cette  • 
mort  a été  TelFet  d’une  très  forte  éleélrici- 
té,  communiquée  à la  verge  de  fer  par  les 
nuées  orageufes;  & fi  on  joint  à ce  terri- 
ble accident  l’expérience  rapportée  par 
Mr.  de  Romas(^^s[),  on  fera. certainement 
peu  tenté  de  s’expofcr  fans  précaution  à 
l’aûion  d’une  matière  dont  nous  femmes 
encore  fi  peu  les  maîtres  dfC  prévoir  ifc 
de  modérer  les  effets. 

IX. 

- Mr.  Baux  , Médecin  à Nîmes,  a com; 
muniqué  à Mr.  de  Reaumur  l’expérience 
fuivante.  Le  23  Juillet  1753,  vers  / heures 
du  foir  , le  Soleil  ayant  cefl’é  de  donner 
dans  fon  jardin , il  y lufpendit,  à une  bran- 
che d’oranger,  un  thermomètre»  il  en  fuf- 
pendit  un  pareil , de  manière  qu’il  fût  plon- 
gé dans  l’eau  d’un  balîin  expofé  au  midi, 

. & que  le  Soleil  avoit  échauffée.  Demi- 
heure  après,  il  retira  de  l’cau.ce  dernier 
thermomètre,  & vit  que  la  liqueur  étoic 
defeendue  au  20'  degré,  tandis  que  celle 
du  thermomètre  attaché  à la  branche  d’o- 
ranger étoit  au  22e.  Il  fufpendit  alors,  au 
même  endroit  celui  qu’il  avoit  tiré  de  beau, 
comptant  bien  d’en  voir,  remoneer  la  li- 
queur au  22«  degré , comme  elle  fembloit 

de- 

Sév,  ilrdn^.  Ttme  II , pdge  Jçj. 
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devoir  faire,  rinftrument  pafTant  dans  un  baux. 

air  plus  chaud  que  l’eau  d’où  il  fortoit  ; 

mais  il  fui  bien  furpris  de  la  voir,  au  con- 
traire, defcendre  en  a ou  3 minutes  jufqu’au 
17c,  où  elle  refta  comme  ftjtionnaire  pen- 
dant a ou  3 autres  minutes,  après  quoi  elle 
remonta,  dans  refpace  de  ao  ou  25  minu- 
tes, au  al«  degré,  terme  auquel  étoit  def- 
cendue  alors  la  liqueur  du  thermomètre  at- 
taché à la  branche  d’oranger.  L’expérience 
* été  répétée  en  dift'érens  temps  Ce  en  dif- *®' 
férens  lieux , & toujours  avec  le  même  luc- 
cès.  Ceci  revient  à l’idée  de  rafraîchir  les 
liqueurs  en  fufpendant  à l’air  le  vafe  qui 
les  contient, enveloppé  d’un  linge  mouillé, 
dont  nous  avons  parlé  en  1 749 («), d’après 
Mr.  de  Mairan,  au  moyen  de  laquelle  il 
donne  la  raifon  d’une  pratique  à peu  près 
femblable,ufitée  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Inde.  ^ 


Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mé- 
moires (^3^ 

. L’Hiftoire  des  maladies  épidémiques  de 
1753,  obfervées  à Paris  en  même  temps 
que  les  différentes  températures  de  l’air. 
Par  Mr.  Malouin. 

Les  Obfervations  Botanico  - météorologi- 
ques faites  en  175a  à Denainvilliers.  Par 
.Mr.  du  Hamel  (c). 

Et 

(a)  Voyez  Hifi.  1749,  page  jio. 
i*)  Voy.  Mém,  page  5J« 
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Et  les  Obfervations  météorologique  faites 
I^^en  1753  à fObfervatoire  royal 


CEtte  année  parut  un  Ouvrage  de  Mr> 
l’Abbé  Nollet , intitulé  : Lettres  fur  - 
V EleüridU  , dons  lefqueües  on  examine  la 
dernières  découvertes  qui  ont  été  faites  fur  cette 
matière^  fij*  les  conféquences  que  ron  en  feu» 

l’Abbé  Nollet  s*cft  propofé  de  ren- 
dre compte  au  Public , dans  les  neuf  Let- 
tres qui  compofent  cet  Ouvrage , de  plu- 
sieurs découvertes  nouvellement  faites  fur 
réleftricité,  & en  particulier  des  expérien* 
ces  de  Mr.  Franklin  fur  féleâiricité’  des 
nuées  orageufes,  d’examiner  avec  foin  les 
conféquences  qu’on  en  peut  légitimement 
tirer  ,&  d’en  détruire  d’autres  que  quelques 
Phyficiens  ont  cm  pouvoir  en  déduire. 

La  première  lettre  de  Mr.  l’Abbé  Nollet 
cft  uniquement  deftinée  à donner  une  légère 
idét  de  l’ingénieufe  application  faite  de  nos 
jours  de  l’éleflricité  aux  phénomènes  du 
tonnerre,  & à en  donner  une  hiftoire 
abrégée.  Mr.  Franklin,  Anglois,  habitant 
de  Philadelphie  en  Penfilvanie  , ayant  ré- 
pété plufieurs  expériences  de  l’éleûricité , 
& s’aant  occupé  de  cette  matière  pendant 
quelques  années,  conçut  à ce  fujet  quel- 
ques idées  ingénieufes  qu’il  appuya  de 
ïi.piufieurs  expériences.  11  ♦ écrivit  le  tout 
kl  4,  ^ 
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‘«n  différentes  lettres  & en  différens  temps  ^ol- 
à Mr.  Conînfan,  fon  ami,  Membre  de  la  llet. 
Société  royale  de  Londres: celui-ci  raffem- 
bla  ces  morceaux  féparés  & les  publia  en 
anglois; bientôt  après  il  fut  traduit  en  notre 
langue  & publié  par  Mr.  d’Alibard , qui  y 
.joignit  un^hiftoire  abrégée  de l’éledricité. 

Cet  Ouvrage  fut  d’autant  mieux  accueilli , 
qu’un  ami  de  Mr.  d’Alibard  offrit  aux  Cu- 
rieux d’en  répéter  devant  eux  les  expérien- 
ces , dont  la  plupart  parurent  abfoluraent 
nouvelles,  quoiqu’un  grand  nombre  de  ces 
expériences  eut  déjà  été  publié  dans  di- 
vers Ouvrages  précédemment  publiés  en 
Angleterre  , en  France  ou  en  Allemagne, 

Les  fpeétateurs , qui  n’avoient  pas  lu  ces 
Ouvrages , étoient  dans  le  même  cas  que 
Mr.  Franklin, qui  probablement  n’en  avoit 
"pas  encore  entendu  parler. 

Entre  les  idées  neuves  & hardies  que  le 
génie  avoit  fournies  à Mr.  Franklin,  une 
des  plus  fingulières  eft  celle  d’attribuer  les 
phénomènes  du  tonnerre  à l’éleétricité  ; & 
quoiqu’il  eut  été  prévenu  fur  ce  point  en 
Europe  par  Mr."  l’Abbé  Nollet , cependant 
on  ne  peut  lui  difputer  la  gloire  d’avoir 
pouffé  plus  loin  que  perfonne  cette  idée , 
dont  il  ne  devoir  avoir  pour  lors  aucune 
connoiffance. 

De  ce  principe , & de  l’expérience  faite- 
par  Mr.  Franklin,  que  les  corps  pointus 
non  éleétriques  tirent  de  plus  loin  le  feu 
de  ceux  qui  font  éleétriques , que  des  corps 
pareils  terminés  par  une  tête  ronde,  il 
ofa  coDclurie  que  des  pointes  de  fer,  pla« 
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i>jcn  cées  dans  des  endroits  élevés,  pourroient, 
fans  explofion,  foutirer,  pour  ainü  dire, 
le  feu  des  nuées  éleélriqucs  è:  le  tranfmet- 
tre  à la  terre  oü  il  le  trouvefoit  comme 
abforbé;  & que  d’un  autre  côté,  fi  ces 
pointes  étoient  ifolées  par  le  moyen  d’un 
gâteau  de  réfine,  de  cordons  de  foie,  de 
" loutiens  de  verre  qui  puflent  empêcher  ce 
feu  de  palier  plus  loin , elles  s’en  charge- 
roient , donneroient  des  étincelles  à rap- 
proche des  corps  non  éleftriqtics,  & fe- 
roient  à peu  près  tout  ce  que  fait  la  bou- 
teille de  l’expérience,  Mr.  Franklin  ne  l’a 
point  ftite  «mais  ce  qu’il  avoit  négligé  de 
tenter  à * Philadelphie,  l’a  été  en  France 
ia  f.'  "avec  fuccès.  Mr.  d’Alibard  l’a  exécuté  le 
premier  à Marly-la  ville  , village  à environ 
fix  lieues  au  nord  de  Paris:  la  même  expé- 
rience a été  enfuite  répétée  à rObfervatoire 
& en  différens  endroits  de  la  ville  de  Pa- 
ris, & toujours  avec  le  même  fuccès;  la 
barre  a toujours  donné  des  étincelles  plus 
ou  moins  vives  à l’approche  des  nuées  ora* 
geufes,fouvent  même  lorfqu’il  n’y  en  avoit 
point  (a). 

De  ces  expériences,  il  fuit  évidemment 
que  le  feu  éleétrique  répandu  dans  les 
nuées , ou  même  dans  l’air , palTe  dans  les 
corps  qui  font  propres  à le  recevoir,  & 
que  fi  ces  corps  font  ifolés , ils  s’en  char- 
4i;ent  au  point  de  donner  des  étincelles,  plus 
pu  moins  vives  à l’approche  des  corps  non 
éleélriques,&  quelquefois  de  donner  d’eûx- 

mêmes 
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mêmes  des  aigrettes  lumineufes  ; mais  de 
ce  que  le  feu  électrique  d’une  nuée  enfile  let. 
la  route  des  pointes  qu’on  lui  expofe , doit-  — rr— 
on  conclurre  avec  la  même  certitude  que 
ces  pointes  font  un  moyen  fuffifant  pour  en  * 
dépouiller  cette  nuée?  non  fans  doute:  il 
n’y  a nulle  proportion  entre  le  feu  éleélri* 
que  que  contient  une  nuée  de  plufieurs  c 
lieues  d’étendue , & fouvent  même  tout  l’air 
qui  nous  environne,  & la  petite  portion  de 
ce  feu  qui  peut  s’échapper  par  le  moyen  ^ 
d’une  barre  de  fer  ; cette  quantité  n’ell:  pas 
plus  capable  d’épuifer  une  nuée  de  fon  feu, 
qu’une  faignée  faite  par  une  petite  rigole  le 
feroit  de  deflécher  une  grande  inondation  t 
tout  ce  qu’on  en  peut  légitimement  con- 
clurre, c’eft  que  fi  fart  des  hommes  a pu, 
non  -feulement  leur  dévoiler  la  véritable 
caufe  du  tonnerre , mais  encore  leur  pro- 
curer le  moyen  de  le  toucher  & de  l’avoir 
en  leur  difpofi don, leur  raifon  les  doit  en- 
gager plutôt  à en  ufer  avec  prudence,  de 
peur  d’être  expofés  à s’en  repentir,  comme 
îl  eft  déjà  arrivé  à quelques  Phyficiens, 
qu’à  s’imaginer  qu’il  eft  en_leur  pouvoir 
de  defarmer  les  nuées  orageufes.  Non  feu- 
lement, félon  Mr.  l’Abbé  Nollet,  on  doit 
traiter  avec  prudence  l’élcâricité  que  nous 
fournit  le  tonnerre , mais  il  eft  même  de 
la  fagefle.de  ne  fe  fier  qu’avec  précaution, 
à l’éleélricité  qui  eft  excitée  par  le  frotte- 
ment des  globes  de  verre  : fouvent  ces  vaif- 
féaux  éclatent,  fe  brifent  d’eux- mêmes  au 
premier  * tour  de  roue,  fans  qu’on  puifTe  *Pag  jj. 
attribuer  leur  rupture  à d’autres  caufesqu’à  in  4.’ 
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. Tadion  du  fluide  électrique  dans  leurs  po-, 

■*  res.  Mr.  l’Abbé  Nollct  avertit  donc  que  - 
quand  on  fe  fort  d’un  vaifleau  neuf , on  doit 
le  faire  frotter  quelque  temps  avec  des  couf- 
, .finets  avant  que  de  le  frotter  avec  la  main, 
..afin  d’être  affuré  qu’il  ri’efl:  pas  de  ceux 
qui  ne  peuvent  foute lir  l’aidaon  du  fluide 
léleftrique  fans  fe  brüer. 

La  fécondé  Lettre,  & les  cir.q  qui  la 
•fuivent,,  font  adreffés  à fvir.  Franklin  mê- 
me, auquel  Mr.  l’Abbé  Nollct  fait  part 
“ «d’al^rd  de  fa  manière  d’expliquer  les  phé- 
nomènes éleéfriques  par  la  fuppofition  des 
.affluencci  & des  effiacnca  fimiiltanées.  'Ce 
principe,  que  nous  avons  expofé  en  .1745 
d’après  Mr.  l’Abbé Noilet, a toujour-s 
ïli  bien  répondu  aux  expériences  qui  ont 
'été  faites  depuis , qu’il  a été  adopté  par  la 
plus  grande  partie  des  Phyficiens  de  l’tiu- 
■xope^  idefquels  par  conféquent  Mr.  l’Abbé 
JJollet  a le  fentiraent  à défendre,  il  pro- 
pQfe  .donc  à Mr.  Franklin  d’examiner^  les 
londcmens  de  cette  hÿpothèfe  dans  deux 
'de  fes  ouvrages  qu’il  lui  envoie,  le  pre- 
imier,  connu  fous  le  titre  à'Efal  fur  PE- 
ic&jidti  dei  corps,  duquel  nous  avons  parlé 
.en  1746  (Oî  ^ ie  fécond,  fous  celui  de 
nRccbcrchcs  particulières  fur  les  caufes  des  Phé- 
nomènes îleclriquts , dont  nous  âvuns  rendu 
'Compte  €111748  (c).  Nous  n’entrerons  donc 
dei  dans. aucun  détail,  priant  le  leéleur  de 

VOUr  . 
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vouloir  bien  recourir  à ce  que  nous  avons  Not- 
ait fur  cette  matière  aux  endroits  cités, 

La  troiüéme  Lettre  elt  employée  à exa- 
miner  la  nature  de  la  matière  électrique. 

Mr.  l’Abbé  Nollet  penfe  avec  prefque  tous 
les  Phyficiens  de  l’Europe , que  cette  ma- 
tière ne  diftère  point  de  celle  du  feu  élé- 
mentaire. il  paroît  par  les  premières  lec** 
très  de  Mr.  Franklin,  qu’il  avoit  d’abord 
été  de  la  môme  opinion  ; mais  il  a depuis 
prétendu  que  cet  élément  de  voit  être  divifé  . 
en  deux  efpèces,  dont  l’une  reçoit  deftinée, 
à l’ordinaire,  à produire  la  chaleur,  l’in- 
iîamraation,  &c.  <5c  l’autre  étoic  rèlèrvée 
aux  phénomènes  électriques.  Les  raifons 
qui  peuvent  l’avoir  porté  à fuppolér  deux 
matières  du  feu,  paroiflent  à Mr.  l’Abbé 
Nollet  fe  pouvoir  réduire  à deux;  la  pre- 
mière , que  les  effets  de  l’éleélricité  fe  paf- 
fentfouvent  fans  chaleur;  * & la  fécondé,*  4. 
que  le  feu  ordinaire  pénètre  dans  toute 
leur  épaiffeur  quelques  corps  que  Mr, 
Franklin  croit  impénétrables  à la  matière 
électrique. 

La  première  de  ces  raifons  ne  paroît 
nullement  concluante  à Mr.  l’Abbé  Nollet: 
quand  on  feroit  certain,  par  exemple, que 
dans  cette  expérience  où  l’or  eft  comme 
incorporé  dans  le  verre  par  l’effet  de  l’Ei- 
leètricifé  , il  fe  feroit  tait  une  véritable 
fufion  de  ce  métal , Mr.  Franklin  ne  feroit 
pas  en  droit  de  nommer  cette  efpèce  de 
fufion  froide  , parce  qu’immédiatement  a- 
prés,  le  verre  ne  fait  fuitir  au  doigt  qui 
le  touche  aucune  fenfation  de  chaleur  ; il 

F 2 s’en- 
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s’enfuivroit  feulement  que  cefte  opération 
auroit  été  trop  .prompte  pour  communi- 
quer au  verre  un  degré  fenfible  de  cha- 
leur, comme  il  arrive  aux  étincelles  qu’on 
tire  d’un  briquet  avec  un  caillou , qui  bien 
‘ que  fondues  & même  fcorifiées , comme 
on  peut  le  voir  aifément  en  regardant  à 
la  loupe  celles  qu’on  a reçues  fur  un  pa- 
pier, font  cependant  aflez  tôt  refroidies 

Î)our  ne  donner  aucune  fcnfation  de  cha- 
eur  à ceux  qui  les  touchent  immédiate-  / 
ment  après  qu*elles  ont  été  tirées  : d’ail-  ' 
leurs,  lorsqu’on  fait  percer  des  cartes  ou 
'du  papier  par  les  étincelles éleétriques,  on 
les  trouve  presque  toujours  rouflies  & com- 
me brûlées , ce  qui  certainement  n’a  pu  le 
faire  fans  chaleur. 

La  fécondé  raifbn , que  Mr.  Franldin  • 
tire  de  rimpoflîbilité  où  il  fuppofe  le  fluide 
éleétrique  de  traverfer  le  verre  , paroît  en- 
core moins  folide  à Mr.  l’Abbé  Nollet 
■elle  n’eft , félon  lui , qu’une  fuppofition  pu-  i 
rement  gratuite,  le  refte  de  cette  lettre  & 
toute  la  fui  van  te  font  employées  à détruire  | 
cette  prétendue  imperméabilité.  j 

• Si  le  verre  pouvoir  être  traverfé  par  le  ( 
iuide  éleétrique,  dit  Mr.  Franklin,  jamais  j 

on  ne  pourroit  charger  la  bouteille  de  l’ex^  | 

périence  de  Leyde  en  la  tenant  fur  la  main,  ! 
puisque  tout  le  fluide  qu’elle  recevroit  du  - 
conduéteur,  paffêroit  au  travers  de  la  bou- 
teille dans  la  main  qui  la  fondent , & 
fe  difllperoit  continuellement.  Mail  il  ne 
fait  pas  attention  qu*il  n’eft  nullement  né- 
ceflaire  « pour  que  la  bouteille  fe  charge , 
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que  le  fluide  électrique  ne  puifle  abfolument  nol- 
la  pénétrer  ; il  fuffit  * qu’il  la  pénètre  affez 
difficilement  pour  qu’elle  en  reçoive  du  con-  * *J» 

düéteur  plus  qu’elle  n’en  laifle  échapper, 
c’ett  précifémènt  félon  Mr.  l’Abbé  Nollet , 
ce  qui  arrive  dans  cette  expérience  ; le  fluide 
électrique  y e(t  retenu,  non  par  l’inmoflî- 
bilité  , mais  par  la  difficulté  d’en  fortir, 
à peu  près  comme  le  mercure  peut  être  con- 
tenu* dans  un  vafe  de  bois  ou  dans  une  peau,  . 
quoiqu’avec  une  preflîon  fuffifante  il  puiflé 
s’échapper  de  l’un  & de  l’autre. 

Mr,  Franklin  n’a  garde  de  s’en  tenir  a 
ce  moindre  degré  de  perméabilité  que  Mr. 
l’Abbé  Nollet  l econnoît  dans  le  verre  à l’é- 
gard du  fluide  éleétrique , il  prétend  que  la 
texture  du  verre  refufe  ablolument  tout 
paflage  à ce  fluide;  fes  pores  font,  felo^ 
fui , de  petits  entonnoirs  dont  l’ouverture  , 
eft  à la  lurface  du  verre , & dont  les  poin- 
tes ^i  fe  rencontrent  vers  le  milieu  de  fon 
épaiueur,  font  trop  étroites  pour  donner 
paflage  au  feu  éleftrique,  quoiqu’elles  laif- 
fent  aifément  pafler  les  parties  du  feu  or- 
dinaire : le  fluide  éleélrique  ne  peut  donc 
que  s’engager  dans  ces  pores  , fans  qu’il  lui 
foit  poflible  d’en  fortir.  Mais  qui  ne  voie* 
que  tout  ceci  n’cft  qu’une  fuppofîtion  gra-  ■ 
tuite',  imaginée  pour  fervir  de  preuve  â 
une  autre  fuppoütion  gratuite?  Il  y a plus, 
cette  texture  attribuée  au  verre  ne  peur  , 
quadrer  avec  les  idées  de  la  faine  Phy» 

«que  ; on  fait  que  les  pores  de  toute  ma- 
tière dilatée  par  le  feu  le  reflTefreht  d’abord 
à l’extérieur,  & obligent  par -là  ceux  die 
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1753»  rincérieur  à demeurer  plus  ouverts,  cequL 
■''  doit  donner  aux  pores  du  verre  une  figure^ 

, abfolument  oppoi'ée  à celle  que  leur  attri-  - 
bue  Mr.  Franklin.  ’ • - 

Une  autre  expérience  que  rapporte  Mn , 
l’Abbé  Nollct,  ne  paroîtpas  plus  favorable- 
k cette  opinion^.  Une  plume  ou  un  autre 
corps  léger  enfermé  dans  un  vaifleau  de 
verre  vuide  d’air  & fcellé  hermétiquement^ 

' obéit  à tous  les  mouvemens  que'  lui  com- 
muniquent les  ccoulemens  éleétriques.  d’un 
tube  frotte  qu'on  lui  préfente  ; & des  corps- 
légers  contenus  dans  un  vafe  de  verre  pro->. 
fond  & couvert  d’un  carreau  de  verre , font 
attirés  par  une  boule  éleébrique  qu’on,  pré* 
fente  au  dçITus.  Or^  en  fiippofant  le  verre  • 
' imperméable  au  fluide  élcûrique , comme i C; 
concevoir  que  dans  les  deux  expériences., 
»?jg.  86. dent  BOUS  ♦ venons  de  parler,  l’aéliondu, 
^ tube  & de  la  boule  éleétriques  puiffe  fc 
communiquer  à des  corps  qui  en  font  fépa? 
rés  abfolument  par  du  verre? En-vain. diro'e- 
OD  avec  les  partifans  de  Mr.  Franklin  ,^que- 
ie  âuide  életlrique , forcé  dans  les  pores  ou 
Entonnoirs  extérieurs  du  verre , oblige  une* 
-.portion  de  celui  qui  étoit  dans  les  enton- 
Doirs  intérieurs  s en  ibrtir  ; il  n’en  réfulte- 
.roit  jamais  d’autre  effet  que  d’éloigner  les 
corps  légers  du  point  câï  on  préfenteroit  le 
corps  éltélrique  , & l’expérience  montre 
qu’en  bien  des  cas  ils  fout  am  contraire 
attirés  vers  ce  point. 

Le  carreau  de  verre  doré  en  partie , & la 
.bouteille  éleétrique  de  Lcyde,nc  fournifîenc 
pas  moins  de  preuves  de  la  tranfmiflloi]  da 

. - flUi- 


Digilized  by  i^ZQ 


J U' 

DES  Sùizsots.L'EleSlricité.  laf 

fluide  éleélrique  au  travers  du  verre  : la  fur» 
face  oppofée  à celle  qui  reçoit  réledtricicé, 
s^éleéa-ife  elle-même  au  point  d’éledlrifer  & 
de  mettre  en  mouvement  les  petits  corps- 
qui  y font  pofôs , & de  donner , lorsqu’on 
en  aj^îroche , . des  étincelles  très- vives  &- 
très-piquantes/  Si  donc,  comme  le  veut- 
Mr.  Franklin,  ce§  marques  d eledlridté  ne- 
font  dûes  qu’au  feu  éledlrique  contenu  dans 
la  furface  oppofée  celle  qu’on  éledrife,. 

& qui  en  eiî  chalTé:  par  une  force  répulfive^ 
qu’il  attribue  à celui  qui  vient  du  conduc-- 
.teur,  comment' concevoir  qu’une  aulîi  pe- 
tite quantité  de  matière  puifle  entreteniri’ 
l’élcdricité  pendant  des  heures- entières  ^ 

Guc  Mr.  l’Abbé  Nolict  a foutenn  l’éleélri--' 
iation?;  ~ - - 

' La  perméabiKté  du  verre  au  fluide  élec-' 
trique  eft  encore  prouvée  plus  direébe- 
ment  par  quelques  expérienccs  -que  rappor- 
te Mr.  l’Abbé  Nollet  dans  cette  Leure^  ; 

* mais,  comme  nous  en-  avons  déjà  parlé - 
d’après  lui:  à d’occafièn  -»  d’un  de  fes  Mé- 
moires nwis  prions  le  Ledéur  devou* 
loir  bien  recourir  à ce  que  nous  en  avons  dît.  - 
L’expi^icnee  de  Leyde  fait  la  matière  de  ’ 
la  cinquième  Lettre. . Mr.’  l’Abbé  Nollet  - 
penfe  que  tout  confifte  , -dans  cctie  expé- 
rience, èélcébifer  forcement  un  corps  qui, . 
comme  le  verre , la  porcelaine , puifle  ^re  : 
touché  pendant  quelque  temps  fans  perdre  - 
•fôn  élearîcité  ; que  comme  les  corps  dont  ■- 
nous  venons  de  parler,  s’éleélrifent  diffici-i 

V ■ . if*--  . 

(«}-yoy.'''ci-d«irtu,  p-ïi».  ri.  - ' 
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1753.  Icment  par  communication , * il  faut  y fa- 
cilitcr  l’entrée  du  fluide  éleftrique,  foie  en 
ift  ‘ rempliflant  en  partie  le  vafe  d’eau , foit  en 
fubftituanc  à l’eau  quelqu’autre  matière 
propre  à tranfmettre  l’clearicité,  foit  enfin 
en'ôtant  Amplement  l’air  qui  fe  trouve  entre 
le  verre  & le  condufteur  ; qu’enfin  la  commo- 
tion qu’on  éprouve  dans  cette  expérience, 
vient  de  ce  que  le  fluide  éledlrique  conte- 
nu dans  la  perfonne  qui  la  fait,eft  choqué 
vivement  & en  même  temps  de  deux  côtés 
oppofés  par  celui  qui  vient  du  conduéleur 
& celui  qui  fort  de  la  bouteille  éledtrifee. 

Mr.  Franklin  penfe  au  contraire  que  dans 
' l’expérience  en  queftion,  le  pouvoir  de 
/ donner  le  choc  ou  la  commotion  , réüde 
uniquement  dans  le  verre  & non  dans  l’eau; 
mi’autant  que  la  bouteille  acquiert  de  feu 
élediriquepar  dedans, [autant  elle  en  perd  par 
dehors , en  forte  que  lorfqu’ellc  eft  chargée  , 
la  furface  intérieure  eft  prête  à perdre  ce 
qu’elle  en  a de  trop , & l’extérieure  à re-  • 

Î)rendre  ce  qui  lui  en  manque  ; que  ce  paf- 
âge  ne  peut  fe  faire  en  traverfant  l’épaif- 
feur  du  verre , mais  en  repaftanc  au  con- 
dufteur  par  la  même  route  qui  l’avoit  ame- 
né dans  la  bouteille , & de  - là  à la  furface 
extérieure  par  la  communication  qu’on  lui 
ouvre  en  tirant  l’étincelle.  Ce  font  toutes 
ces  aftertions  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  exa- 
mine dans  fa  Lettre. 

Il  ne  demeure  premièrement  point  d’ac*.  » 
cord  que  l’eau , ou  les  autres  corps  qu’on 
met  dans  la  bouteille  de  l’expérience  de 
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Leyde,  oe  s’éledlrifent  point;  bien  loin  de- 
là  , il  a fouvenc  obfervé  que  l’eau , trans-  let.  • 
vaféc  de  ce;te  boucei'le  dans  une  autre  qui  ' , 

n’éioit  point  électrique,  éleétrifoit  cette  der- 
nière au  point  de  la  mettre  en  état  défaire 
fentir  la  commotion  : & afin  qu’on  ne  croie 
pas  que  l’éleélricitô  n’«ît  fait,  dans  cette 
occafion  , que  palier  d’une  bouteille  à l'autre 
le  long  du  filet  d’eau,  Mr.  Bofe  a éleétrifé 
plufîeurs  perfonnes  convenablement  ifolées». 
en  leur  jettant  d’aflez  loin  de  l’eau  de  la 
bouteille  éleélrique.  Si  Mr.  Franklin  a trou- 
vé cette  eau  transvafée  fans  électricité, 
c’efl  qu’il  a omis  quelque  circonftance  né- 
ceflaire  à la  réufiite  de  l’expérience;  &s’il 
a trouvé  la  bouteille  vuide  encore  électri- 
que, il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  ce  que  le 
verre  devient , dans  cette  occafion,  beau- 
coup plus  électrique  * que  l’eau  : il  paroît  Mi  , 
rnéme  à Mr.  l’Abbé  Nollet  que  dans  cette 
expérience,  le  fluide  éleCtrique  reçoit  dans 
le  verre  une  force  & une  aCtion  fingulières 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  définir , & qu’il  elt 
encore  moins  facile  d’expliquer. 

La  fécondé  propoficion  de  Mr.  Franklin>- 
dans  laquelle  il  avance  que  le  verre  qu’on 
éleCtrife  perd  autant  de  feu  par  une  de  fes 
furfaces  qu’il  en  reçoit  par  l’autre , ne  paroît 
pas  à Mr.  l’Abbé  Nollet  mieux  prouvée  que- 
la  précédente.  L’Ouvrage  de  Mr.  Franklin 
ne  contient,  félon  lui,  aucune  preuve  di- 
recte de  cette  aflTercion;  plufieurs  des  ex- 
périences qu’il  propofe  n’ont  pas  des  réful- 
tats  conftans,  & celles  qui  en  ont  de  tels 
ne  prouvent  rien  en  faveur  du  fyftème, 

F 5 qu’cl- 
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Ï753*  qu’eîîes  ne  prouvent  également  en  favcttr- 
des  eftlucaces  Ifc  des  aflîuences  fimulta,- 
nées.  V 

* L’expérience  par  laquelle  Mr.  Franklin 
veut  faire  voir  l’inégalicé  du  feu.  cleétrique 
dans  les  deux  furfaces  de  la  bouteille , cfV 
défeétueufe  par  une*  çirconftance*.  Il  pofe- 
cette  bouteille  fur  de  la  cire  ou  fur  du 
\erre,;  or  , étant  ain fi  placée  fui  un  corps, 
origmairement  éleétrique , elle  perd  nécef-- 
' fairement  fa  vertu  , & plus  par  la  furfaccr 
extérieure  qui  y touche , que  par  l’intérieu- 
' fe  qui  en.  eft  éloignée:  de  toute  répaifleuf 
du  verre.  La  difféüonce  entre  l’éleétricité: 
des  deux  furfaces  n’eft  due  qu’à  cette  cifi^» 
confiance,  & fi  on  tient  la  bouteille'  à la. 

‘ main  ou  qu’on  la  pofe  fur  du  métal , elle: 
ne  s’obferve  plus.  11  ri’eft  pas  plus  vrai  que  le.- 
basde  la  bouteille  n’ait  point  id’atraofphére.- 
, ■ éleftrique;  elle  repoufle  par  cet  endroit», 
quoique  foi blcment  , les  corps  légers  qu’on 
lui  préfente , & qui  fe  font  éleélriféa  CUi 
touchant  le  fil  de  fer  plongé  dedans.. 

Le  jeu  de  la  balle  de  liège  fufpendueen*.. 
tre  ce  fil  de  fer  & celui  qui  s’élève,  du  bas 
de  ce  vaifTeau  par  dehors , ne  prouve  nul«- 
lement  que  la  furface  extérieure  foit  élec* 
tri  fée  en  moins,  ou  qu’elle  ait  perdu  Ibn- 
fiuide  éleélrique  : ü on  en  doutoit , l’expé- 
lience  de  Mr.  l’Abbé  Nollet  pourroit  bien- 
tôt en  convaincre.  Il  a pris  une  bouteille 
éleftrique,  de  laquelle  par  conféquent  la. 
fiirface  extérieure  étoit  dénuée  de  feu  é- 
♦ne  J.  lettrique  & ne  pouvoir  qu’en  recevoir  & 
U la  tenant  • par  le  crochet,  il  lui  a prélèn- 

té- 
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té  une  petite  feuille  de  métal,  fulpendue  nol-' 
àmnefoie,  & il  a obfetvé  qu’elle  le  tient  let. 
toujours  éloignée  de  h bouteille , contre 
ce  quii  devoit  arriver  dans  le  fyftème  de 
Wr.  Franklin  i fuivant  lequel  un  corps  non  •• 
éledrique  ou  éleébrique  en  pim  doit  néces-  - 
fairement  être  attiré  par  celui  qui  Tell  en  ^ 
moim.  . 11.  feroit  'inutile  de^  dire  qu’en  te-  * 
nant  la  bouteille  par  fon  cro'chet,  on  en-  ■ 
levoit  à la  furface  intérieure  la  quantité  -- 
furabondante  de  fon  feu  éleftrique , & que  ■ 
par-là  on  mettoit  l’extérieure  en  état  de  ’ 
recevoir  celulf-qui  étoit  contenu  dans  les  ’ 
corpç  environnans  ; car  dans  ce  cas  même, 
le  courant  de  ce  fluide  qui  fé  précipiteroit 
fur  la  bouteille , auroit  dû  entraîner  la  feuil*‘ 
lé  de  métal  vers  fa  furface.  • 

On'  doit  donc  néceflai’'ement  'conchirre  • 
que  toutes  les  furfaces  de  la  bouteille  de 
Leyde  font  entourées  xl’unc  atmofphère  de  - 
rayons  élcétriques , & qu’on  n’ell nullement 
fondé  à croire  que  le  verre  qu’on  éleélrr-  - 
fe  perde  autant  de  • fon  feu  par  une  des  ’ 
furfaces , qu’il  en  reçoit  par  l’autrei  '• 

Il  n’dl  point  irapolîibie , comme  le  pré-* - 
tend  Mr.  Franklin , de  charger  la  bouteille 
électrique  entourée  par  en  bas  d’une  feuille 
de  métal  >qui  communique  au  crochet  par 
im  fihdc  fer;  & li  elle  fe  charge  en  ce  cas  ' 

Ï)lus  difficilemenf , il  eft  aifé  d’en  trouver 
a caufe.  La  matière  électrique  qui  vient  ' 
du  conducteur,  & qui  pénètre  plus  aifé - 
. ‘ment  le  métal  que  le  verre , .enfile  la  rou- 

1 te  du  fil  de  fer, qui  communique  à l’enve* 

1*  loppe  de  métal,  &' fe  diflipe  par -là  en 
- F . 6’  4 ran- 
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175?'  grande  partie  ; ce  qui  eft  fi  vrai,  que  fi.  > 

Ton  fait  cette  expérience  dans  robfcu- 

• rité,  on  voit  ce  fil  de.  fer  tout  hérilTé  d’ai- 
grettes lumineufes  & bruyantes,  & dont, 
rimprclfion  iur  la  main  qu’on  leur  préfen- 
te,  ne  permet  pas  de  méconnoître  la  dU' 
reéiion. 

La  petite  lueur  qui  paroîc  entre  les  doigts 
de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes  qui  font 
- l’expérience  de  Leyde  fans  fe  toucher  » 
mais  en  fe  préfentant  feulement  la  main  à 
la  difiance  de  quelques  pouces,  & celle 
' qu’on  voit  paroître  aux  filets  dorés  de  la 
couverture  des  livres , lorfqu’on  les  fait  > 
entrer  dans  le  cercle  de  communication, 
ne  prouvent  en  aucune  manière , félon  Mr, 
l’Abbé  Nollet,  que  le  feu  élcéîiique  paUe 
•Tag  90.  • de  la  partie  fupérieure  de  la  bouteille  à 
**“  la  partie  inférieure;  il  n’y  voit  au  contrai- 

le  que  l’effet  bien  marqué  des  deux  cûurans  , 
oppofés  de  fluide  éleétrique , qui  fe  cho- 
quent & s’enflamment  par  cette  collifîon., 

. < Mr.  Franklin  propofe  encore  dans  fon 
Ouvrage  deux  expériences,  fur  lefquelles 
il  compte  beaucoup , pour  prouver  que  l’une 
des  furfaces  du  verre  perd  autant  de  fon 
feu  que  l’autre  en  acquiert  de  nouveau. 

Dans  la  première  il  frotte  le  globe’ avec 
un  couffin  ifolé  par  un  carreau  de  glace,. 

& ayant  tout  diipofé  pour  l’expérience  de 
Leyde,  il  remarque  que  la  fiole,  quoi» 
qu’enveloppée  par  'en  bas  d’une  bande  de 
métal  & foutenue  fur  la  main  d’un  hom- 
me , ne  fe  Charge  pas  ; il  fait  enfuite  com- 
muniquer l’enveloppe  de  métal  avec  le 
' , ^ couf> 
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couflînet  par  une  chaîne,  & alors  elle  fe 
charge,  dit-il,  avec  fon  propre  feu,  nul 
autre  ne  pouvant  y entrer- 
Mr.  l’Abbé  Nollet  ayant  répété  l’expé- 
rience  dans  les  deux  cas, a trouvé  que  dans 
le  prernier  la  bouteille  s’eft  chargée  plu- 
fieursfois  allez  pour  donner  une  commotion 
fenfible  : il  faut  donc  que  Mr.  Franklin  aie 
été  trompé  par  quelque  circonllance  parti- 
culière qui  ait  empêché  fa  bouteille  de  s’é- 
Icéîrifer.  Dans  le  fécond  cas,  la  bouteille 
fe  charge  difficilement , mais  il  n’eft  nulle- 
ment prouvé  que  ce  foit  avec  Ibn  propre 
feu:  la  chaîne  & le  globe  ne  peuvent, 
félon  Mr.  l’Abbé  Nollet,  tirer  de  fair  en* 
vironnant  plus  qu’il  n’en  faut  pour  commu- 
niquer à la  bouteille  la  foible  élcétrjcité 
qu’elle  reçoit. 

Dans  la  fécondé  expérience , Mr.  Fran- 
klin fufpend  au  conduéleur  deux  balles  de 
liège  , & faifant  enluite  l’expéiience  de 
Lcyde  avec  un  fil  ue  fer  touchant  d’un 
^bout  l’enveloppe  de  métal  de  la  bouteille, 
*&  de  l’autre  le  bout  eu  conduéleur , il  ob- 
ferve  que  les  deux  balles  n’ont  point  été 
éleélrifées , d’où  il  conclud  que  le  conduc- 
teur n’eft  entré  pour  rien  dans  l’explofion, 
& que  tout  s’eft  paflé  ou  dedans  au  de- 
hors  de  la  bouteille  par  la  communication 
du  fil  de  fer. 

Mais  il  cft  aifé , félon  Mr.  l’Abbé  Nol- 
let. de  fe  convaincre  du  contraire  ; il  n’y  a 
au’à  faire  foi-même  la  fonélion  de  =*  con- 
duéleur , & lufpendre  à fes  bras  les  balles 
de  liège  ; la- commotion  qu’on  reflentira, 
F 7 fera 
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.fera -une  preuve  fans  répliqué  que  le  cou-i- 
dücteur.  n’eft  pas  ■ dans  cette  occafion,  , 
& fi  les  balles  ne  s’éleftrifent  point,  c’eft  t 
que  la  commotion  de  l’expérience  de  Ley* 
oe  n’eft  pas  une  éleüfifation:  bien  loin  de.- 
là,  il  eftiévident-quc  le  mouvement- ré- 
trograde imprimé  par  le  choccaux»  deux, 
courans  de  matière  éle61:rique,  doit  faire  • 
abfolument  ! ceflèr  les  affiuences  & les  ef- - 
fluences , .dans  le  jeu  defquelles  réfide,fe-- 
lon  Mr.  l’Abbé  Nollet,  toute  la  vertu  é« 
Icétrique.-  Enfla  l’expérience'  dut. matras't 
fcellé  hermétiqnement , dont  nous  savons- 
parlé  ci-devant  (<?),  prouve  évidemment  t 
que. la  communication  extérieure  d’une  fur- 
race  à»  l’autre  eft  tout-à-fait  inutile -pour, 
l’expérience  de>  Lêyde.  * 

Enfln  Mtb  Franklin  avance  que  le  fluide  • 
éleftrique  fort  toujours  de  la  bouteille  par 
où  il  y eft  entré,  par  le  crochet  s’il  y eft  : 
entré  par  le  crochet,  par  l’enveloppe  s*  il  y eft  t 
entré  par  l’enveIop>pe , en  Ibrte  que  fi  j 
I*6n  prend  de  chaque  main  une  boutcill# 
qui  ait  été  chargée  par  le  crochet,  & qu’on  • 
approche  les  detux  crochets  l’un  de  l’autre^  . 
on  n’aura  ni  étincelle  ni  commotion.  Le.  • 
contraire  eft  cependant  arrivé  à Mr.  TAbbé 
Nollet  i & en  obfervant  toutes  les  circon-* 
ftances  préferites , il  a vu  partir  l’étincelle  - 
& il  a reçu  une  commotion  aflez  vive:  il  1 
faut  4onc  encore  que  dans  cette'  occafion 
l’effet  ait  manqué  entre  les  mains  de  Mri 
Franklin  par  quelque  caufe  qui  nous,  eft  1 
incoQDué.  Mr.  l’Abbé  Nollet,  a tenté  de 

t*-  ^ t m 
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trouver,  des  veftiges  de  lâ  route  du  feu 
élee^ique5^&  il  les  effectivement  aper-LET.  • 

ÇJU5  dans  les  bavures  df.lcs-marquestde  brû-- 

lures  que  nous  avons  déjà  dit  qu*OD  aper- 
çpitcfur  les  cartons  («)  percés  parles  étin-> 
celles  électriques,. & qui  s’accordent  tou- 
jours. à:  indiquer  que  le  feu  qui  les  a per-  - 
Qés’vcnoie  du  verre  &non  du  conducteur, 

& qu’il  y avoit  deux  courans  oppofés  ; ce  qui  \ 
ne  peut;  en  aucune  façoa  reucrer  dansThy-- 
potnèfe  de  Mr»  Franklin.; 

La  fixième  Lettre  roule  toute  entière  fur  • 
ce  qu’on  nomme  le  pouvoir  des  pointes  dans  > *' 
les  expériences  de  Philadelphie  ; mais  corn-  - 
me  nous  avons  déjà  parié  de  cette  matière 
d’après  *^Mrï  l’Abbé  Nollet , nous  n’çn  di-  *■  Pag*  . 
rons  rien  ici  & nous  prierons  le  leûeur'de’”  '>'• 
vouloir  bien  fe  rappeller.  ce.  que.  nous  en-, 
avons  dit  ci  deflhs 

La  feptiéme  a pour  objet  .l’analogie  du . 
tonnerre  & de  l’éleClricité.  L’ingénieux  . 
Américain  avoit.  reconnu  à Philadelphie , , 
comme  Mr.J’Abbé/Nollet  avoit  précédem- 
ment; fait  à-  Paris,,  la  reflemblance  qui  fe* 
trouve  entre -le  ftu  du  tonnerre  &,  celui  de  ■ 
l’élcCtricité;;  bien  plus,  il  avoit  imaginé 
un  fyftème  par  lequel  il  expliquoit  tout  le  ■ 
jeu  & toute  l’aCHon  des  nuées  oragçufes. . 

Suivant  Mr.  Franklin,  Peau  de  L mer. 
fe  trouvant  chargée  de  particules  falines& 
dans  un  continuel  mouvement,  lefrqtte- 
œent  de.  ces  particules  falinés  l’électrife  ; 

alors  V 
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* alors  chaque  molécule  écartée  de  fes  voifi- 
nés  par  la  force  de  répuHion  qu’il  attribue 
aux  parties  du  fluide  éleûrique , & animée 
du  feu  naturel  que  lui  communique  le  fo- 
leil , & du  feu  élcdrique , devient  plus  lé- 
gère qu’un  pareil  volume  d’air,  gagne  le 
haut  de  l’atmofphère,  & y forme  les  nuées 
éleéiriques  qui  , à caufe  du  double  feu 
qu’elles  contiennent , s’élèvent  plus  haut  que 
les  nuées  terreftres,  dont  les  molécules  ne  . 
font  animées  que  du  feu  naturel.  Deux 
nuées  de  ces  deux  différentes  efpèces , pous^ 

# fées  par  des  vents  différens,  venant  à pas- 
£èr  l’une  au  deffus  de  l'autre , la  nuée  baffe 
non  éleûrique  tirera  plufieurs  étincelles  de 
la  nuée  haute  qui  l’eft;  on  verra  donc  des 
éclairs  , & on  entendra  des  exphffions  plus 
ou  moins  fortes:  alors,  fi  la  nuée baflé de- 
venue éleûrique  par  le  feu  qu’elle  a tiré  dé 
la  haute , rencontre  un  objet  terreftre  qui 
en  tire  une  forte  étincelle , il  fe  fera  une 
explofion,  il  paroîtra  un  trait  de  feu  fubit 
allant  de  l’un  à l’autre , & on  dira  que  le 
tonnerre  fera  tombé  fur  cet  objet...  -- 
De  toute  cette  théorie,  & de  la  proprié-, 
té  qu’ont  les  corps  pointus  de  tirer  le  feu 
éleûrique  de  plus  loin  que  les  autres  corps, 
il  réfulte  que  fi  l’on  expofe  dans  un  lieu 
' élevé  des  pintes  convenablement  ifolées; 
elles  fe  chargeront  du  feu  éleûrique  & don- 
neront toutes  les  marques  d’éleûricité,  & 
que  fi 'on  les  fait  communiquer  à la  terre_. 
• Pag.  9î  ‘P^*'  moyen  , * elles  foutireront  le^ 

ta  4,*  léu  de  la  nuée  en  filence  & fins  aucune 
lumière  ; auffi  Mr.  Franklin  n’a-t-il  pas  hé- 

fitd 


Diglil^Ki;  by  Googli: 


DES  Sciences;  VEk&rkité,  137 

fité  à regarder  ce  moyen  comme  fufififant  nol- 
pour  dépouiller  les  nuées  de  leur  feu  élcc- 
trique , & empêcher  les  exploüous  du  ton- 
nerre. 

Mafts  en  admettant  le  principe  de  l’iden- 
tité du  tonnerre  & du  feu  éleftrique,  que 
Mr.  i’Abbé  Nollet  n’a  garde  de  rejetter, 
puisqu’il  a été  le  premier  à l’avancer , il  ne 
•voit  aucun  rapport  entre  la  quantité  de  flui- 
de qui  peut  être  détournée  par  une  pointe»  ^ 

& rimmenfe  quantité  qu’en  doit  contenir 
une  nuée  orageufe , & fouvent  toute  l’at- 
mofphère;  car  les  expériences  de  Mr.  le 
Monnier  , desquelles  nons  avons  rendu 
compte  l’année  dernière  , prouvent  que 
l’air  eft  fouvent  très-éleftriquc  fans  qu’il 
paroilTe  aucune  nuée.  C’efl  , félon  lui» 
vouloir  épuifer  une  inondation  avec  quel- 
ques petits  tuyaux:  il  y a plus,  l’éleétri- 
cité  defcend  bien  plus  bas  que  les  nu^ 
ges  ; & un  homme , monté  fur  un  gâteau 
de  réüne,  s’éleârife  fouvent  très-parfaite- 
ment: en  ce  cas,  que  devient  le  pouvoir 
qu’on  attribue  aux  pointes?  mais  comme 
il  eft  cependant  très -utile  de  connoître 
l’^exiftence  de  cette  éleéiricité  naturelle 
Mr,  l’Abbé  Nollet  propofe  à Mr.  Fran- 
klin un  i’  ftrument  qu’il  a mventé  pour 
transmettre  au  dedans  d’une'  chambre  l’é- 
leftricité  de  Tair,  qui  fe  décèle  en  met- 
tant en  mouvement  un  petit  morceau  de 
métal  fufpendu  entre  deux  timbres,  dont 
l’un  eft  éleftrifé  par  l’éq^uipage  élcârique 
qui  vient  du  deoors,  en  l’autre  eft  atta- 
ché au  plancher  & n*a' point  d’éleétricité.; 

Le 
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jfrrç  Le  .petit  morceau  de  métal’ attiré 'vers  le- 
P-  ‘ premier  le  frappe  > & s’étant  éleArifé  ileft"^ 

» attiré  ^par  le  fécond  , par  le 'choc  duquel 
il  perd  fou  éleétricité  & ell:  attiré  de  nou- 
veau par  le  premier;  continuant  cette  cfpé- 
ce  de. carillon  tant  que  dure  Téleétricité  de 
l’air :.i!  annonce  même  un  autre inftrument 
auquel  il  travaille,  & qui  animé  par  4’é-, 
leâricité  répandue  dans  l’air marquera  à* 
un  Obfervateur  abfent  C(mibicn  elle  aura 
duré;  & quelle  aura  été_ à chaque,  inflant 
fon  intcnfité, . - 

Eir  adoptant  l’identité  du  feu  éledfiqlie- 
& de  celui  du  tonnerre,  Mr. l’Abbé Nollet 
n’a  pas  prétendu . adopter  tout  le  fyftème 
de  Mr.  Franklin  fur  cette  matière  ; il  n’a 
94  jamais  * pu  parvenir  à imprimer  le  moindre  ^ 
caradère  éledrique  à 4^  l’eau  très-chàrgéê 
de  fel,  même  en  lui  donnant  le  mouvement 
le^plus  violent  j . & il  'n’efl:  nullement  pro- 
bable que  les  eaux  de  la  mer  puiflent  s’é-' 

• ledrîfer  par  cette  voie:  quand  elles  feroient  : 
devenues  éledriques , . les  vapeurs  & les 
nuages  auroient,  bientôt  perdu  leur  élédri^ 
cité . pars  le  long,  chemin  ‘qu’ils  font  dans  ^ 
l’air. . La  répulfîon  que  fuppofe  Mt#  Fran- 
klin entre  le  feu  éledrique  & le  feu  com- 
mun ,.,n’eftipas  mieux  prouvée,  que^.l’exi» 
ftence  de  cette  double  efnèce  de  feu  ; mais  - 
un  point  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  relève  avec 
foin , &.  qu’il  a. bien  raifon  de  relever,  c’efl:  ' 
le , moyen , que . donnccMi!,'-  Franklin  de  fe  • 
garantir  dit  tonnerre  en  lailTant  .bien  mouil- 
ler fes  habits:  .ce  fecret  eft  fondé  fur.  l’ex-., 
périence. d’un. rat  mouillé,  qui  n’a  pu  être' 

tué.:' 
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tué  par  l’étincelle  éleélrique.,  te  fait  tient  NOL 
fûrcraent  à quelque  circonftance  particuliè^  let 
re  , puisqu’à  Wirtemberg , à Leipfick  ûc.  s 
ailleurs',  on  a tué  par  ce  moyen  des  poiflbns- 
dans  reau,.ou  qui  venoient  d’en  fortir,&. 
qui  étoient'  certainement  bien  mouillés;, 
d’ailleurs  on  fait  par  expérience  que  l’eau 
appliquée  à la  peau  d’un  homme  forme  un  , 
tout  très-capable  de  recevoir  le  feu  éleélri-- 
que  : on  ne  peut  donc,  trop  tôt  defabufer  le  ' 
Public  d*un  remède,  au  moins  inutile , & qui . 
même,  pourroic  en  certains  cas-être,funefte 
à ceux  qui  auroient  l’imprudence  de  s’y  fier. . 

Les  deux. dernières  Lettres  de  Mr.  l’Ab- 
bé Nolletnne  .fbnt  plus  adxeffées  à Mr.  Fran* 
klin,  . & n’ont  plus  de- rapport  à la  difputc. 
qui  eft.  entre  lui  & Mr,  l’Abbé  Nollet. 

Dans,  la  huitième- adreflée  à Mr.  Jalla- 
bert,  ir  eft' principalement; queftion  d’une, 
expérience  finguliére  faite  par-ce  dernier.-. 

Au  moyen  d’une  machine  électrique  placée 
fur  le  Kliône,  environ  deux  cens  cinquan- 
te pieds  au  deffbus  des  pompes  qui  fournis-*, 
fent  l’eau,  à. la.  ville  de  Genève, .il  a éiec-, 
trifè , comme  dans  l’expéjience  de  Leyde  , 
une  bouteille.  & un  conducteur;. du  fond' 
de  la.  bouteille  partoit  un  61  de  fer  qui  pion-, 
geoit  de  quelques  pouces  dans  le.  Rhône,.' 

& du  conducteur:  un  autre  & de  fer  qui,  . 
foutenu  par;  des  - cordons  de  foie , alloit  jus» 
qu’à,  une  des  fontaines::  al  ors  touchant  au- 
ne main  l’eau  qui  fortoit.de  la  fontaine,  * p 
& tirant  de  l’autre  une  étincelle  de  l’ex-in  4. 
trémité  du  fil  de  fer  qui  communiquoit  au. 
Gçnduûeur , . il  reffentit .la  commotion  de. 
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J ^-5  Leyde  aufll  vivement  que  s’il*  eût  fait  Tex- 
périence  immédiatement  avec  la  bouteille 
& le  condufteur.  Il  falloit  cependant  que  ' 
' la  vertu  éleétrique  eût  fait  plus  de  1500 
pieds  dans  l’eau  du  Rhône , pour  fe  rendre 
à la  fontaine  > & qu’elle  eût  paffé  par  une 
infinité  de  canaux , de  pompes , de  foupa- 
pes,  &c.  D’ailleurs,  comment  concevoir 
qu’elle  ne  fc  fût  pas  étendue  & diflipée  1 
dans  tout  le  Rhône  & le  lac  de  Genève , 
auquel  elle  femblerbit  avoir  dû  fe  commu  - 
niquer ? Lorsque  la*  communication  étoit 
interrompue  entre  le  conduûeur  & le  fil 
^ de  fer,  il  ne  fe  faifoit  plus  de  commotion, 

Mr.  Jallabert  n’en  put  pas  non  plus  obte- 
nir, lorsque  pour  éviter  l’embarras  des  fils 
de  fer  il  voulut  faire  Texp^ience  en  em- 
ployant une  fécondé  machine  éleftrique , ôc 
tirant  une  étincelle  de  la  barre  ou  conduc- 
teur  de  celle-ci,  tandis  qu’il  touchoit  de  I 
l’autre  le  matras  de  la  première.  j 

Quelque  finguliers  que  paroiflent  ces  çf-' 
fets,  ils  n’offrent  cependant  rien , félon  Mr. 
l’Abbé  Nollet,  qui  ne  rentre  dans  ce  que 
nous  connoifTons  de  Réleélricité.  La  vertu 
éleétrique  va  toujours,  dans  l’expérience 
de  Leyde,  par  le  chemin  le  plus  court;  il  - 
n’eft  nullement  néceffaire  que  le  corps  qui  | 
la  tranfmet  foit  ifolé  : Mr.  le  Monnicr  a fait 
. l’expérience  avec  un  fil  de  fer  de  plus  de 
1900  tqifes,  qui  n’étoit  point  ifolé:  elle  a 
donc  pù  fe  tranfmettre  de  la  machine’^élec-' 

' trique  à la  fontaine , fans  fé  partager  dans 
tout  le  lac  & fans  fe  perdre  dans  tous  les 
tuyaux  qu’elle  a rencontrés;  propriété  biea 
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admirable  de  cette  matière , de  laquelle  ohnol- 
ne  fait  point  encore  la  raifon',  mais  qu’on  let. 
doit  regarder  comme  un  principe  d’expérien-  , ^ 

ce  incdnteftable. 

Il  n’eft  pas  plus  étonnant  que  lorfqueMr. 
Jallabert  a imerrompu  la  communication  de 
fon  fil  de  fePau  conduéteur,  il  n’ait  point 
éprouvé  de  commotion  il  nefe  faifoitplus 
'alors  de  cercle  éleétrique  de-  la  fiole  au  con- 
duéteur,  & il  a dû  arriver  la  même  chofe 
quand  il  s’eft  fervi  de  deux  machines  élec- 
triques réparées,  le  cercle  élcftrique  ayant 
■ été  * également  interrompu  âans  l’une 
dans  l’autre  expérience.  \ 

A la  fuite  de  les  remarques  fur  l’expé- 
rience dont  nous  venons  de  parler , Mr. 
l’Abbé  Nollet  en  fait  quelques-unes  fur  une 
autre  expérience  \ dans  laquelle  Mr.  Jallabert  / 
paroît  méconnoitre  le  double  courant  du 
fluide  éleétrique. 

Si  on  préfente  le  doigt  ou  un  morceau  de 
métal  à un  ou  deux  pouces  d’une  aigrette 
qu’un  corps  éleétriqüe  fournit  de  lui-même , 
on  aperçoit  comme  deux  cônes  lumineux  qui 
ont  une  bafe  commune , & dont  l’un  a la 
pointe  fur  le  corps  éledlrique , & l’autre  fur  / 
celui  qu’on  lui  préfente.  En  approchant  êc  • 
en  éloignant  le  doigt  de  l’aigrette , Mr.  Jal-  ^ 
labert  a cru  remarquer  que  ces  deux  cônes  ' 
oppofés  étoient  compofés  des  feuls  ’ rayons 
de  l’aigrette  du  corps  éleétrique,  qui , après 
s’être  écartés , fe  plient  pour  rentrer  dans  , 
le  corps  non  éleélrique  qu’on  leur  préfente. 

Mr.  l’Abbé  Nollet  penfe  au  contraire 
qu’une  circouftance  particulière  a fait  illu* 

fion 
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fiori  à ]Vfe.  Jallabert:  il  y a efFeâiivemeilt 
des  rayons  d«  l’aigrette  lumineufe  qui  fe 
>lient , comme  le  dit  ce  dernier;  ■&  quand 
''  ‘ ’éleâ:ricité  •eft  foible,  ils  font  les  feuls  que 

’on  puiffe  voir,  l’aigrette  du  corps  non  é- 
edrique  n’étant  pas  alors  lumineufe;  mars 
î réledricité  ell  alTez  forte  ,^tte  dernière 
s’enflamme  comme  l’autre;  & en  y prêtant 
•attention,  l’on  verra  aux  rayons  de  ces  deux 
aigrettes  des  raouveraens  contrak:es  -bien  di- 
flinds  & bien  reconnoiflables. 

Si  de  plus  on  fe  fait  élcdrifer  fiir  un  gâ- 
teau de  réfîne,  & que,  tenant  la  [main  é-' 
tendue , une  perfonne  non  éledrique  en  ap- 
proche le  doigt  à quatre  ou  cinq  pouces  ae 
diftance,  on  fentira  la  matière  éledrique 
■ ' fortant  du  doigt  non  éledrique , comme  un 
petit  fouffle  dont  on  ne  pourra  méconnoître 
la  diredion  ; & fi  le  doigt  s’approche  un 
peu  plus , l’aigrette  qui  en  fort  s’enflamme- 
ra ; d’oîi  il  fuit  néceflairement  qu’il  y a un 
courant  de  matière  qui  fe  porte  des  corps 
non  éledriques  vers  les  corps  élcdriques 
qui  en  font  afiez  près. 

La  neuvième  & dernière  Lettre  de  Mr* 
l’Abbé  Nôllet  eft  adrelfée  à Mr.  Bolé , Pro- 
feffeur  de  Mathématique  & de  Phyfique  à 

• Wirtemberg,  & Corrcfpondant  de-  rAca. 
déraie. 

* fag*  97*  * Cette  Lettre  fert  de  réponfe  à celle  que 
‘a  4,  ce  favant  Phyficien  lui  avoit  écrite , & dans 
laquelle  il  lui  témoignoit  combien  il  étoit 
I furpris  qu’on  eût  éié  tant  de  fiécles  à dé- 

couvrir que  le  tonnere  éledrifoit  les  corps , 
puifque  cette  découverte  tenoit  à une  ex- 

* . pé- 
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périence  fi  fimple,  qu’il  eft  prefque  impos-Not* 
ISblc  de  la  manquèr  quand  on  fe  meçende- 
voir  de  la  tejiter. 

Mais  polir  tenter  cette  expérience,  ilfal- 
loit  être  inftruLt  des  circonftances  néceflaires 
à fa  .réuflite.  On  fait  aujoutdhui  qu’une 
des  plus  eflentielles  pour  que  les  corps 
éleélrifés  de  cette  manière  donnent  des  mar- 
ques d’dleélricité  ^ eft  qu’ils  foient  ilblés 
Uir  des  fupports  de  verre  ou  de  réline  ; au« 
treraent,  l’éleétricité  qu’ils  tirent  de  l’air 
ou  des-  nuées,  fe  communique  aux  corps 
voiüns  & fe  diflipe  fans  aucun  effet  fenfi- 
ble.  -Rien  de  tout  cela  n'étoit  connu  il  y 
a trente  ans , «Sc  l’expérience  de  Marly-iar 
ville  n’a  dû,  avant  ce  temps, être  imaginée 
par  perfonne.:  ce  n’eft  d’ailleurs  que  depuis 
l’expérience  de  Leyde , c’eft-  à-dire  ; depuis 
1740,  qu’on  a bien  connu  l’analogie  entre 
le  tonnerre  & l’éleélricité  : avant  cette  épo- 
que, réleétrifation  des  • corps  par  censétéo* 
re  n’a  donc  pu  être  aperçue  que  par  hafard 
& par  un  concours  de  circonftances  bien 
•difficile  à rencontrer. 

Quand  il  feroit  arrivé  que  ces  circonftaîi.» 
ces  fe  Teroient  rencemtrées , le  pbénomèné' 
a pu  n’être  pas  obfervé,  ou  l’être  par  des 
gens  peu  en  état  de  le  reçonnoître  pour  ce 
qu’il  étoit,  & de  le  tranfmettre  à la  pofté- 
rité  : ce  qui  auroit  été  pour  un  Phyucien 
un  objet  de  curiofité,  tfeft  qu’un  objet  de 
terreur  pour  un  homme  CTolîier*  Les  Ro« 
mains,  tout  policés  qu’ils  étoient,  ne  re- 
gardèrent-ils pas  eux-mêmes  comme  un  pro- 
dige la  lumière  que  les  foldats  de  Célàr 

vi- 
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virent  au  bout  de  leurs  piques  pendant  un 
*7  ; ' orage?  Combien  a-t-on  débité  de  fables  fur 

les  feux  qui  paroiflent  fur  les  vaifleaux  pen- 
dant la  tempête  ! il  eft  cependant  hors  de 
doute  que  ces  feux, ne  font  autre  chofe  que 
des  aigrettes  éleêlriques.  Un  paflage  des 
Mémoires  de  Mr.  le  Chevalier  de  Forbin 
le  prouve  formellement  ; mais  indépendam- 
ment de  ce  que  tous  ceux  qui  les  ont  vus 
ne  les  ont  pas  aufli  bien  décrits  que  cet  Of- 
*T»g.  çs^ficier , * il  falloit , pour  les  reconnoître , 

»a  4.  percer  tout  le  faux  merveilleux  dont  on  les 
enveloppoit,  même  après  cet  effort  il 
étoit  alors  bien  plus  naturel  de  les  rapporter 
- aux  phofphores  qu’on  connoilToit , qu’à  l’é- 
ledricité  de  laquelle  on  n’avoit  aucune  idée. 
Quand  il  feroit  venu  dans  l’efpric  dé  quel- 
que Phyficien , que  les  nuées  pouvoient  être 
des  corps  éleélriques , il  en  auroit  été  bien- 
tôt dilfuadé  envoyant  que  dans  les  plus  ter- 
ribles orages  les  gouttes  d’eau  n’étoient  point 
kimineufcs  ; d’ailleurs,  dans  le  temps  où 
l’on  ne  connoiffoit  que  des  atmoïphères 
éledriques  de  peu  d^étendue,  n’aiiroit-ce 
pas  été  une  cfpèce  d’écart  à’imaginafion  de 
Te  figurer  qu’il  y en  eût  qui  s’étendiffent 
jufqu’aux  nuages  ? & fi  quelque  Phyficien 
avoit  eu  une  idée  aulTi  hardie , n’auroit-il  - 
pas  été  retenu  parla  crainte  du  ridicule  qui 
l’auroit  empêché  de  tenter  une  expérience 
dont  l’appareil  forme  un  fpedacle  qu’on  ne 
peut  ni  renfermer  ni  cacher  ? 

Tout  cela  confidéré,  on  ne  doit  plus  être 
étonné  que 'l’analogie  du  tonnerre  &deTé- 
ledricite  , quoiqu’auffi  . ancienne  que  le 

Mon- 
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Monde,' n’ait 'été  découverte  que  de  nos 
jours.  Ce  n’eft  pas  aflez  qu’un  phénomène  let. 
phyfique  foit  vifible  pour  qu’il  loit aperçu, 
ni  qu’il  foit  aperçu  pour  être  reconnu  ; il 
faut  encore  bien  des  circonftances  particu*. 
Itères  & bien  des  connoiflanccs  préliminai.. 
res , que  le  temps.  & le  travail  peuvent  feuls 
amener.  ' • • " 


r * A N-A  T O M I E. 
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IL.(^)  ne:peut:}aïûais  êtreique  très-utile 
dé'  CDnnoître..la'  ftrufture  ce  l’ufage  des  taüd" 
parties  qui  icompofent  le  corps  animal,  & — — 
fur-tout  le  corps  humain , mais  il  eft  enco- 
re bien  plus  intéreffant  dé  connoître  exac- 
tement celles  qui.  peuvent  être  Je  fiége  des 
maladies  les  plus  ordinaires  aux  hommes. 

La  velfie  eft  certainement  du  nombre  de  ces  ' ■ ' 
dernières:  les  cruelles. & nombreufes  ma-- 
ladies  dont  elle  eft  fouvent  affligée,  nemé-, 
ritent  que  trop  que  les  Anatomiftes  faflent 
les  derniers  efforts  pour  en  démêler  la  ftruc.  - 
/ ' . . turc' 

(«)  Voy.  Mm.  p.  1.1  • 

' //.  Centurie,  Tome  IF.  G 
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1753.  turc.'  L’importance  de  cet, objet  a engagé 
^ Lieutaud  à tourner  fes  vûes,  de  ce 

>.  côté,  & le  fruit  de  fon’travail  a été  la  dé- 
couverte de  la  véritable  çompodtiçn:  de  cet- 
te partie,  différente  en  plufîetiirs  points  de 
çelle  que  la  pluspart  des  -<\natoini.ftes  lui 
avoient  attribuée  jusau’ici,  & la  cônnois- 
iance  de  plufieurs  maladies  dont  on  igno- 
roit  l’exiftence,  la  caufe  & le  véritable  fié- 
ge,  & par  conféquent  le  véritable  remède. 
Nous  allons  eflayer  de  préfenter  une  légère 
idée  de  fes  recherches. 

Lientaud  diftingue,  dans  là  veflîe 
- deux  parties  eflentiellemcnt  différentes,  & 
dont  ifcs  fonctions  font  aHy05.diftlç|iiléé5.que 
leur  Æruélùfe  ; l’une  efl  le  fac  membraneux 
qui  tapiffe  exa^ement  l’intérieur  de  la  ves- 
lie,  partie  abfolument  incapable  d’aucune 
adion.,  & dont  l’umone  iifage,elî.  de  con- 
tenir l^lvine  à laquweelle  eil  impénétra- 
' ble  ; l’autre  eft  la  partie  mufculeufe  qui 
iert  d’envetoppe  à ceWc,ci,  & qm  peut, 
félon  le  befoin  ,*  en  augmenter  ou  en  dimi- 
nuer la  capacité  , par  les  mouvemens  & le 
refferrement  dont  elle  eft  fufceptible* 

- La  partie  membraneufe  de  la  veffie  eft, 
comme  nous  le  venons  de  dire , unique- 
* - ment  deftinée  à contenir  ruiine  dans  * fbn 
®*état  naturel,  elle  n’eft  que  paffivement  ex- 
tenfible , & elle  eft  acfolument  deftituée 
de  tous  les  organes  qui  pqurroient  lui  don- 
ner une  force  de  contraaion.  Quoiqu’elle 
fort  très  mince,  elle  fe  peut  cependant  di- 
vifei  en  plufieurs  feuillets,  entre  lefquqjs 
rampent  quelques  vaiiTeaux  fanguins,  qui 
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fe  trouvant  comme  étranglés  par  les  brides  li Eti- 
que fait  la  membrane  dans  certaines  mala-  taud. 
dies  , fe  gorgent  de  fang  & y deviennent 
très-apçarcns.  Les  feuillets  dont  elle  eft 
■ ' compofée  ne  paroiflent  pas  différens  de 

‘ ceux  de  ce  tiflu  cellulaire  qui  enveloppe 
la  veffie  & la  joint  au  péritoine , & cette 
conformité  donne  lieu  à Mr.  Lieutaud  de 
fom^çonner  que  la  membrane  interne  de  la 
i velTie  pourroit  bien  n’être  qu’une  conti- 
'•  nuité  de  ce  tiffu:  enfin  cette  membrane  ' 
eft  intérieurement  "enduite  d’un  mucilage 
!!  deftiné  apparemment  à la  défendre  de  l’ac- 

i tion  de  Turine.,  & qui  paroît  fortir  de 

; toute  l’étendue  de  la  velfie,  fans  que  Mr. 

e Lieutaud  ait  pu  découvrir  aucuns  organes 

t fecrétoires  , deftinés  en  particulier  à le 

3 fournir. 

I C’eft  à cette  feule  tunique  ou  membrane 

3-  ' que  fe  réduifent,  félon  Mr.  Lieutaud,  tou- 

ç tes  celles  dont  il  a plû  à la  plufpart  des 
ji,  ’ Anatomiftes  d’envelopper  la  veflie  ; mais 
c ' s’il  n’y  trouve  pas  ces  plans  parfaitement 
['<  réguliers  de  fibres  mulculeules  que  plu- 
fieurs  Anatomiftes  y ont  fuppofé,  il  a dé- 
^ • couvert , dans  la  partie  charnue  de  la  ves* 

fie , une  ftruélurc  beaucoup  plus  admira- 
üs  ble. 

jî-  Le  corps  mufculeux  de  la  veflie  doit  être 

jî  regardé  comme  un  véritable  réfeau,  formé 
jÿ  d’une  infinité  de  faifeeaux  de  fibres  mufeu- 

leufes  qui  marchent  & fecroifentdanstou- 
tes  fortes  de  direétions,  non  feulement  la- 
téraîement , mais  encore  en  fe  plongeant 
plus  ou  moins  dans  l’épaifleur  de  ce  corps; 

' (i  G a ck- 
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J---  cîrconftance  qui  détruit  jusqu’à  la  plus  lé- 
— Z^ii-gère  apparence.de  ces  plans  qu’on  y avoit 
fuppofés.  Le  feul  endroit  où  ces  troufleaux 
,de  fibres  puüTent  donner  quelque  idéed’u-  * 
ne  direétion  régulière,  eft  la  partie  pofté- 
rieure  & inférieure  de  la  velïie  où  les  fi-  / 
bres  paroiflent,  car  cette  direction  longi- 
tudinale & parallèle- des  fibres  n’eftréelle- 
nicnt  qu’apparente  , & il  eft  vrai  de  dire 
qu’en  quelqu’endroit  de  la  veflie  qu’on 
* veuille  prendre  un  troufleau  de  fibres,  U 
presque  toujours  inipofiiblc  de  le  fui- 
vre  plus  d’un  demi-pouce  fans  rencontrer 
une  jonûion  avec  «quelques  autres . trous- 
féaux  ; & ceux  qui  ont  voulu  regarder  cet- 
te partie  de  la  veflie  comme  un  mufcle  par- 
ticulier , auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
detrufor  urina.  ^ ont  certainement  été  trom- 
pés par  les  premières  apparences,  aidées 
de  la  fuppofition  presque  univerfelleraent 
reçûe  des  couches  charnues  de  la  veflie. 

Les  faifeeaux  de  fibres  de  la  veflie  for- 
ment donc,  par  leur  aflemblage,  non  des 
plans  de  fibres,  mais  un  réfeau  irrégulier 
dont  les  mailles  font  très-inégales  : il  arri- 
ve même  fouvent  que  ces  mailles  font  affez 
grandes  pour  permettre , dans  certaines  cir- 
conftànces  , à des  portions  de  la  raembra» 

! ne  interne  d’y  pafler,  & d’y  former  ainfi  des 
hernies  plus  ou  moins  grandes,  & des  ap- 
pendices où  fe’placent  quelquefois  des  pier- 
res qui,  par  cette  fituation,  échappent  à 
l’adrefle  & aux  inllriimens  des  Lithotomi- 
ftes.  Quelques  Anatomiftes,  & en  parti- 
culier le  célèbre  Mr. Haller, femblent avoir 
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connu  cette  ftrudlure  avant  Mr.  Lieutaud, 
mais  on  ne  peut  lui  contefter  la  gloire  d’ê-  taud. 
tre  )e  premier  qui  l’ait  exactement  décrite. 

L’origine  des  fibres  de  la  partie  mufeu- 
.leufe  de  la  vefiîen’étoit  pas  beaucoup  mieux 
connue  que  leur  arrangement.  On  fait  que 
dans  le  corps  humain  nulle  partie  n’eft  par* 
faitement  ifolée  , & qu’au  contraire  elles 
ont  toutes  une  efpèce  de  continuité  qui  les 
lie  les  unes  aux  autres.  La  membrane  in- 
terne de  la  veffie  eft  évidemment  unie  & con- 
tinue avec  Turétre , mais  le  corps  mufeu- 
leux  qui , comme  nous  l’avons  vu>  eft  d’u- 
ne nature  tout-à-fait  difl’éreiite,  tire  aufli 
fon  origine  d’une  autre  partie.  L’urètre, 
au  fortir  de  la  veffie,  eft  comme  revêtu 
d’une  efpèce  de  corps  raolafle&  charnu  que 
l’on  nomme  proftate.  C’eft  de  ce  corps  que 
partent  presque  toutes  les  fibres  qui’ for- 
ment, par  leur  entrelacement,  l’enveloppe 
externe  de  la  veffie  : nous  drfons  presque 
toutes , parce  qu’en  effet  il  y a quelques- 
unes  des  fibres  de  la  veffie  qui  men  vien- 
nent pas;  ces  dernières  prennent  leur  ori- 
gine dans  les  ligamens  antérieurs  ou  ten- 
dons de  la  * veffie;  elles  recouvrent  la  pro-*Pag  ici. 
ftate  fans  en  faire  partie , & vont  enfuite , 
s’écartant  en  éventail, fe  jetter  fur  la  veffie, 
où  elles  fe  confondent  bientôt  avec  celles 
qui , partant  de  la  proftate , vont  former  le 
corps  mufculeux  de  la  veffie.  Il  n’y  a que 
l’ouverture  ou  col  de  la  veffie  où  les  fi- 
bres de  tous  les  ordres  fe  trouvent  mêlées, 

& où  l’on  apperçoit  un  lacis  tendineux  très- 
Iblide  qui  l’environne;  c’eft  ce  lacis  que 
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' ^52-  Anatomiftes  ont  regardé  comme 

*"”■»*  un  fphinfter,  mais  ils  fe  font  trompés , cette 
partie  n’eft  pas  un  mufcle  féparé  oc-  n’a  au* 
cune  aétion  diûinâe  de  celle  du  rcfte  de 
la  partie  mufculeufe  de  la  veffie.  Lamé* 
me  difpofition  fe  trouve  dans  les  femmes  r 
& les  fibres  raufculeufes  y tirent  leur  ori- 
gine du  corps  fpongieux  , qui  tient  chez 
elles  la  place  de  la  proftate  & en  fait  les 
fonébions. 

Plufieurs  des  fibres  de  la  veffie  paroiflent 
avoir  leurs  attaches  à l’infertion  de  ce  li- 
gament qu’on  appelle  ôuraquc  ; on  s’en  ap- 
perçoit  facilement , lorfque  ce  ligament  eft 
demeuré  en  fon  .entier  dans  l’adulte,  & 
qu’il  ne  s’eft  point  réduit  en  filets.  Mais 
à ce  propos , Mr.  Lieutaud  ne  peut  s’em- 
pêcher de  relever  une  erreur  dans  laquelle 
beaucoup  d’ Anatomiftes  font  tombés,  en 
plaçant  rinfertion  de  Touraque  dans  ce  vi& 
cène  très-prés  de  fon  fond  ; ils  onf  été  ap- 
paremment trompés,  parce  qu’ils  ont  crû 
. voir,  en  foufflant,  la  veffie  libre  & déga- 
gée de  fes  attaches;  car  il  eft  bien  certain 
. que  dans  l’état  naturel , l’ouraque , engagé 
comme  il  eft  entre  les  mufcles  du  bas-ven- 
tre & le  péritoine , ne  peut  rencontrer  la 
veffie  qu’aflcz  près  de* fon  col,  qui  eft  af- 
fujetti  vers  les  os  pubis  & non  près  de  fon 
fond  qui,  fur -tout  lorfqu’elle  eft  pleine», 
s’en  éloigqe  très-confîdérablement.  , ^ 
Prefque  toutes  les  fibres  de  la  veffie  par- 
tant du  voifinage  de  fon  col,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’elles  mafquent&  couvrent  cet- 
te partie,  qui  cependant  mérite  beaucoup 
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d’attentiott;  mais  on  ne  peut  parvenir  à la  lieu- 
bien  connoître,  qu’en  fe  bornant  à J’exa-  taud. 
men  de  fOn  intérieur  & en  la  diftinguant  ^ 
de  ces  fibres  qui  la  couvrent  fans  lui  ap* 

. partenir. 

On  ne  doit  comprendre  fous  le  nom  de 
col  de  la  veflie  *que  l’entrée  évafée  defon 
canal  excrétoire  qui  traverft  la  proftate  ; au  ^ 
delà,  c’eft  le  canal  de  l’urètre.  Cette  en- 
trée, dans  l’état  naturel,  n*eft  pas  ronde, 
mais  figurée  en  cfoifTant;  la  partie  antérieure 
eft  circulaire,  mais  il  s’élève  de  la  partie 
pofiérieure  une  efpèce  de  tubercule  charnu 
& arrondi,  qui  interrompt  la  figure  circu« 
laire  de  l’entrée  du  col  & lui  donne  celle 
d’un  croiflant:  cette  partie  paroît  être  de 
même  fubfiance  que  le  col  de  la  veflie , & 
le  volume  en  eft  moindre  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes  : Mr.  Lieutaud  rap- 
pelle luette  , par  la  refleniblance  qu’il  lui 
trouve,  tant  pour  la  figure  que  pour  les 
fonélions , avec  la  partie  qui  porte  ce  nom 
dans. le  gofler. 

Cette  luette  de  la  veffie  avoit  été  jufqu’i- 
ci  totalement  inconnue  aux  Anatomiftes , on 
n’en  trouve  aucun  veftigedans  leurs  Ecrits; 

• les  feules  planches  anatomiques  de  Santorini 
repréfentent  cette  partie  & une  autre  dont 
nous  allons  bientôt  parler,  mais  fans  qu’il 
foit  fait  la  moindre  mention  de  l’une  ni  de 
l’autre  dans  fon  Ouvrage,  en  forte  qu’on 
ne  fait  fi  cet  Auteur  en  a eu  connoHTance, 
ou  fl  la  repréfentation  de  Ces  parties  n’eft 
dûe  qu’à  l’exaditude  du  Deftinateiir,  quiik 
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ï75'’>-. rendu  exadement  ce.  qu’il  voyoit  fous  fes 
yeux. 

--  .La  découverte  que'Mr.  Lieutaud  a faite, 
de  cette  partie,  ell' d’autant  plus  importan-’ 
te',  qüe  la  luette  de  la  veffie  devient  quel- 
quefois le  fiége  d’une  maladie  qu’onignoroit 
abfolument.  . Lorfque  par  quelque  accident 
. elle  vient  à s'enflammer  & à s’enflér,  .elle, 
bouche  abfolument  le  paflage  i lurine , &' 
lè  refuferoit  de  même  à l’algaliefoii  fôride‘ 
ereufe,  fi  on  tentoit  de  l’introduire  pour, 
foulager  le  malade.  Cet  obfiacle'  ne  fepeut’ 
vaincre  que  par  le  moyen  des  injedious; 
méthode  qu’on  ne  fe  feroit  pas  avifé  de 
pratiquer  dans  le'  cas  d’une  trop  grande 
plénitude  de  la  veflie,  & que  la  connoif- 
fance  anatomique  de  cette  partie  a didée  à 
Mr.  Lieutaud;  qui  s’en  eft  fervi  avec  le 
* plus  grand  fuccés.,  i 

La  dernière  partie  remarquable  du  col 
de  la  veflie  eft  un  cercle  ligamenteux  qui 
renferme  également  la  luette  & un  corps 
pulpeux  auquel  elle  tient.  Ce -cercle,  de- 
•Tagiô4. ftiué  à renforcer  * l’orifice  de  la  veflie,  cft 
une  produdion  des  ligaraens  qui,  après 
avoir  revêtu  laproftate,  vont  s’inférer  dans 
le  corps  charnu  dè  la  veflie.  Les  fibres  de  ces 
ligamens  forment,  par  leur  réunion  à l’en- 
droit où  ,1a  proftate  eft  percée  par  le  col  de 
la  veflie , un  anneau  très-fort , qui  enferme 
dans  l’homme  l’extrémité,  des  véficules  fc- 
minales,  & dans  la  femme  le  vagin,  dont 
le  tiflu  caverneux  fe  confond , dans  ce  point , 
avec  le  col  de  la  veflie. 
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La  luette  véficale  dont  nou«  avons  parlé  > lieu- 
n’ell  que  la  continuation  d’une  autre  partie 
très-elléntielle , Üe  laquelle  cependant  on 
ne  trouve,  comme  nous- l’avons  dit,  d’au- 
tres vertiges  que  dans  les  planches  de  San- 
torini,  & non  dans  fon  Ouvrage.  Cette 
partie  ell  une  efpèce  de  triangle,  compofé 
d’une  lubrtance  différente  de  celle  du  refte 
de  la  veflie,  & femblable  à celle  qui  em- 
brafle  l*origine  de  l’urètre  ; elle  occupe  une 
portion  de  la  partie  portérieure  de  la  veffie , 

GÙ  el.c  eft  placée  de  manière  que  l’une  de  , 
fes  pointes  vient  former  la  luette  véücale , 
tandis  que  les  deux  autres  vont  aboutir  à 
l’endroit  où  les  uretères  s’infèrent  dans  la 
veflie , & même  un  peu  au  delà.  Ces  trois 
points  déterminent  les  côtés  de  cette  partie 
triangulaire  à n’avoir  qu’un  pouce  ou  envi- 
ron d’étendué^,  & la  figure  qu’elle  affeéte  a^ 
porté  Mr.  Lieuiaud  à lui  donner  le  nom  de' 
trigone. 

L’épaifleur  du  trigone  n’ert  pas  la  même 
dans  toute  fon  étendue  : vers  la  pointe  arr* 
térieure  qui  forme  la  luette , il  a depuis  trois 
jufqu’à  cinq  lignes,  & fa  bafe,  qui  s’étend 
entre  les  deux  uretères,  ell  prefque  iran-- 


chante. 

Le  trigone  ert  compofé  de  fibres  mufeu'* 
leufes  allez  fortes , mais  il  ert  encore  fort>- 
fié  des  fibres  ligamenteufes  qui  s’échappent 
des  deux  ligamens  qui  s’attachent  en  devant- 
à lalfymphyfe  du  pubis,  & par  derrière  à- 
la  partie  moyenne  du  ligament  facro-feiati- 
que.  Ces  fibres  s’infinuent  à travers 
mailles  du  corps  charnu,  pour  jfc  rendre- 
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aux  bords  du  trigone  ; elles  empêchent  que 
».  dans  le  temps  ou  la  veiüe  eft  la  plus  relâ- 
chée, il  puifle  s’y  former  aucunes  rides, 
& par-là  concourent  beaucoup  à le  rendre 
•Pag  lot.  Propre  à l’ufage  auquel  il  • eft  deftiné , qui 
M ’*  eft  de  foûtenir  les  uretères  avec  lefquels  il 
paroît  ne  faire  qu’un  même  corps , & d’em- 
pêcher mic  dans  le  relâchement  de  la 
veflie  il  le  puifle  faire , dans  fa  cavité , au- 
cun pli  capable  de  boucher  leurs  orifices. 

Comme  il  pourroit  arriver  que  le  trigone 
ne  fût  pas  encore  füflfifant  pour  foutemr  le 
poids  de  la  veille  aftaifl'ée , il  eft  aidé  dans 
cette  fon»ftion  par  l’ouraque,  qui  foutienr 
la  partie  antérieure  (k.  l’empêche  de  pefer' 
fur  le  trigone,  ce  ligament  ayant  fon  atta- 
tache  prècifément  à la  partie  c^pofée. 
f Puilque  le  trigone  eft  coropofé  de  fibres 
charnues  & aptmévrotiques,  il  peut  être 
fujet  à s’enflammer.  Nous  avons  vu  com- 
ment ^inflammation  de  la  luette,  qui  eft  i 
fa  pointe  antérieure, produUbit  qaek]uefois 
une  rétention  d’urine . en  empêchant  cette 
liqueur  de  fortir  de  la  veflie:  rinflamma- 
tion  de  fes  deux  pointes  peut  aulB  caufer 
une  fupprelDon  durine  qui  ne  fera  point 
néphrétique , en  bouchant  les  orifices  des 
uietères'i  maladie  jufqu’à  préfent  i^orée, 
quoiqu’elle  ait  dû  fe  préfenter  fouvent,  de 
de  laquelle  on  doit  la  connoH&nce  aux  re- 
cherches de  Mr.  Lieutaud. 

Cetie  même  ftruèture  doit  donner  au  tri- 
gone  plqs  de  feefibilité  que  n’en  peuvent 
, avoir  les  autres  parties  de  la  veflie:  aulfl 
voit- on  que  les  pierres  de  la  veille  necau- 
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fent  de  vives  douleurs  aux  mal;  uet  que  ltüij-. 
lorfqu’clles  touchent  à cette  partie,  & que,  iaud.  ‘ 
lorfqu’elîes  font  cantonnées  dans  quelque, 
poche  oui  les  empêche  d’y: toucher,  elles 
ne  cauient  que  trés-peu  d’incommodités. 

De  ce  que  nous  avons  dit , il  réfulte. 
que  les  .uretères,  le  trigone  & la  proftate,  ’ 
ou  le  corps  fpongieux  qui  en  tient  lieu 
dans  les  femmes , ont  une  continuité  de  ’ 

— fubftance;  & en  ce  cas,  comment  peut-on 
mettre  cette  dernière  partie  au  nombre  des 
glandes?  aufii  Mr.  Lieutaud  ne  penfe-t-il 
pas  qu’elle  doive  y être  mife  ; mais  il  ren- 
voie cette  queftion  à un  autre  Mémoire. 

La  defeription  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  veflie,  fait  voir  que  ce  vifeère 
eft  effentiellement  compofé  d’une  partie 
membraneufe  capable  de  contenir  l’urine  , 
mais  qui>n’apar  elle-même  aucune  force  qui 
puifle  la  foire  contraéter,  * l’une  partie  *^*g‘*<^** 
charnue  capable  d’une  contraôfon  trèi-for»* 
te,  par  laquelle,  en  diminuant  la  capacité 
de  la  veflie , elle  la  force  à fe  vuider , mais 
cependant  fans  oblitérer  entièrement  fa  ca- 
vité, dans  laquelle. l’urine  amenée  conti- 
nuellement par  les  uretères  doit  toujourt 
trouver  place , & enfin  d’un  col  fpongieux' 

& ligamenteux  dont  le  reflbrt  s’oppofe  à 
la  foitie  de  l’urine,  ôe  ne  la  permet  que 
lorfqu’il  eft  vaincu  par  l’aéHon  de  la  partie 
charnue  qui  tend  a diminuer  la  capacité 
qui  la  contient. 

Mais  ce  n’eflpaa  feulement  en  dimiruanc  ■' 
la  capacité  de  la  vefiie  que  la  partie  char-  ' 
nue  mt  ouvrir  Je  col  delà  vifllci  les  fi* 
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3753*  bres,  comme  nons  Favonsvu,  font  contî^ 

' nues  avec  celles  qui  environnent  le  col , 
.elles  formeront  donc  des  efpèces  de  rayons' 
aboutiflans  à cet  organe , & qui  ne  pourront 
fe  contraélerfans  l’agrandir.  C’eft  par  cette 
méchanique  que  l’aâion  des  fibres  miifcu- 
leufes  de  la  vcAie  eft  comme  doublée , du* 
moins  pour  ce  qui  peut  regarder Touvertu. 
re  de  fon  col  & la  foitie  de  l’urine:  cette- 
' même  méchanique  détruit  fans  retour  le  • 
fphinfter  que  quelques  Anatoiniftes  fuppo- 
fent  au  col  de  la  veffiei  car  les'fibres  de 
ce  prétendu  mufclc  étant,  confondues  avec; 
celles  de  la  veflie,  devroient  auffi  fe  con- 
traftcr  en  même  temps,  d’oü  il  fuit  que 
lorfque  la  velfie  feroit  eifort  pour  chalfer 
Turine,  le  fphinfter  feroit  un  effort' con- 
traire pour  l’empêcher  de  fortir,  ce  qu’il 
feroit  abfurde  de  fuppofer. . ' ' - 
‘ Mais,  en  détruifant ce  fphinéler,  com- 
• ment  expliquer  le  pouvoir  qu’on  a certai- 
nement d’arrêter  l’uriiic  à volonté , même 
lorfqu’elle  a commencé-  à couler?  Toute 
aaion  volontaire  fuppofe  dans  le  corps  ani- 
mal un  mouvement  mufculaire , & en  déi 
tru Tant  le  fpinûer  qu’on  attribuoit  à la 
-veflie,  il  faut  chercher 'une  autre  caufe  de 
cette  aétion.  . 

Mr.  Lieutaud  la  trouve  dans  une  portion 
du  mulcle  nommé  le  ,releveur  de  l’anus: 
.cette  portion, que  MrrMorgàgni  a nommée 
pjtuao  jpbiriàer  vcjica , embrafie  l’urètre  dans 
;la  partie  oir  il  fort  de  fa  proftatc  & n’eft 
.pas  encore  parvenu  au  bulbe,  formant  au- 
tour de  ce;  canal  une  bride  mufculeufe  qui, 
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par  fa  contraftion , l’applique  à l'os  pubis, 

& en  bouche  ainfi  la  cavité;  mais  comme taud.* 

la  partie  qui  jproduit  cette  aftion  n’eft  pas 

* un  mufcle  réparé , elle  ne  peut  fe  con-*Pag  io7, 
traéler  fans  que  le  refte  du  mufcle  fe  con- 
trafte,  en  forte  qu’on  ne  peut  fermer  le 
pâflagc  de  l’urine  fans  fermer  aufli  l’anus, 
ni  lui  laifler  un  pafTage  libre  fans  laiflér  à 
l’anus  un  certain  degré  de  relâchement. 

Bien  des  perfonnes  ont  fans  doute  fait  mal. 
gré  elles , dans  certaines  circgnftances , l’ex- 
périence  de  cette  fimultanéiié  d’action. 

Il  fuit  encore  que  comme  dans  le  fexe 
l’urètre  fe  terminé  précifément  à l’arcade 
des  os  pubis,  èt  de  plus  eft  joint  au  vagin 
& au  tilTu  fpnngieux  qui  l’environne , l'ac- 
tion de  la  partie  du  mufcle  qui  lui  fort  en 
quelque  forte  de  fphinéter  eft  beaucoup 
moindre , n’agiflant  fur  rurètre  qu’à  travers 
une  maffe  épailfe  coraprcffible , d’oà  il 

doit  refulter  Ô:  ré  fuite  en  effet  une  moindre 
iacilité  de  retenir  Turiiie  volontairement, 
loffque  la  veflie  s’en  trouve  remplie. 

Le  fruit  des  recherches  de  Mr.  Lieutaud 
a été  non  feulement  la  connoiffance  plus 
exafte  d’une  partie  importante  du  corps  hu- 
main , mais  encore  la  découverte  de  deux 
maladies  qui  ont  dû  exifter  de  tout  temps, 

■&  auxquelles  on  étoit  d’autant  plus  éloigné 
de  pouvoir  remédier, qu’on  ne foupçunnoit 
5as  même  l’exirtence  des  parties  qui  en  font 
e fiége.  Il  eft  rare  que  la  curiolité  Phy- 
fique  puiffe  être  pouffée  loin , fur  quelque 
matière  que  .ee  foit,  fans  produire  quelque 
utilité  réelle. 

G? 
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SU  R L ES 

RGJNES  DE  LA  VO  IX 

DES  QJUADRUPEDÉS  ET 
des  oiseaux. 

Les  anciens  Anatomiftes  n’avoient  eu  que 
des  idées  très-imparfaites  de  l’organe 
de  la  voix  (a)  ; Mr.  Dodart  eft  le  premier 
qui  ait  tenté  efficacement  d’en  dévoiler  la 
Irrufture  au  commencement  >de  ce  fiècle. 
(b)  liifin  l’Académie  a rendu  compte  du 
travail  de  Mr.  Ferrein  fur  cette  même  ma- 
tière (O  9 & de  ies  découvertes  fur  la  llruc- 
' ture  fmgulière  de  cet  organe. 

Mais  perfonne  ju^u’ici  ne  s’étoit  propo- 
fé'pour  DUt  d'examiner  avec  foin,  la  même 
partie  dans  les  différens  animaux.  * C’eft 
jTag.168.  çgj  examen  qu’a  entrepris  Mr.  HérifTant  , 
& , comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
- les  r'fecherches  Phyfiques  , il  a été  payé 
de  fon  travail  par  la  découverte  de  nou- 
veaux organes  jusqu’à  préfent  inconnus,  & 
bien  di^es  de  toute  l'attention  d’un  Ana- 
tomifte. 

, La  différence  qui  fe  trouve  entre  la  voix 

hiv- 

Vojr.  W/w.  |)ag.  419.  ^ 

(*.'  Voy,  Hifi,  17CO,  p.  aj>  0*  Hid,  I7C¥,  p.  *9, 

(«)  Voy,  Htft,  1741,  p.  74.  . 
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humaine  & les  cris  des  différens  animaux  ,her.is« 
& fur-tout  ceux  de  ces  cris  qui  paroiffentSANr.* 
compofés  de  plufieurs  fons  différens  pro-  — 
duits  en  même  temps,  auroit  dû  depuis 
long  temps  faire  ifoupçonner  que  les  orga- 
nes qui  étoient  deftinés  à les  produire,  é- 
toient  auffi  multipliés  que  ces  fons  ; cepen- 
dant cette  réflexion  fi  Ample  n’a  voit  point 
été  faite  , on  regardoit  les.  organes  de  la 
voix  des  animaux,  & fur-tout  de  celle  des 
quadrupèdes,  comme  auffi  Amples  & pres- 
que de  la  même^nature  que  celui  de  la  voix 
de  l’homme. 

Il  s’en  faut  cependant  beaucoup  que,  dans 
plufieurs  des  quadrupèdes,&plus  encore  dans 
les  oifeaux,  l’orsanede  la  voix  jouiffe  d’u- 
ne aufA  grande  liraplicité  : la  diffeaion  a- 
natomique  y a découvert  à Mr.  Hériffant 
des  parties  tout-a-fait  fingulières,  totale- 
ment inconnues,  & qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  l’organe  de  la  voix  humaine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à 
cet  égard  en  deux  claffes;  les  uns  ont  l’or- 
gane de  la  voix  de  1 homme,  & Mr.  Hé- 
riffant les  nomme,  par  cette  raifon,  à or» 
gane  Simple;  les  autres  ont  plufleurs  autres 
pièces  ajoutées  à cet  organe , & il  donne  k 
cette  daffe  le  nom  de  quadrupèdes  à crga* 
ne  compofé. 

Du  ^nombre  de  ces  derniers  eft  le  che- 
val. On  fait  que  le  hennifl'ement  de  cet 
animal  commence  par  des  tons  aigus,  trem- 
blottans  & entrecoupés,  & qu’il  flnit  par 
des  tons  plus  ou  moins  graves:  ces  der- 
niers font  produits  par  les  lèvres  de  la 

glotte. 
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, glotte , que  Mrs.  Dodart  & Ferrein  noni'- 
• ^753‘  ment  cordes  dans  l’homme  ; mais  les  fons 
aigus  font  dûs  à un  organe  tout-à-fait  dif- 
férent, ils  f»nt  produits  par  une  raembra^ 
ne  àreflbrt,  tendineufe,  très  mince,  très* 
fine  & trcs-déliée  : fa  figure  eft  triangulai- 
re,  & elle  eft  aflujétie  lâchement  à ♦ l’ex- 
trémité  de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte 
du  côté  du  cartilage  thyroïde  comme 
par  fa  pofition  elle  porte  en  partie  à faux, 
elle  peut  facilement  être  raife  en  jeu  par  le 
-mouvement  de  l’air  <}ui  fort  rapidement  de 
l’ouverture  de  la  glotte. 

' Oh  peut  àiféme.it  voir  tout  le  jeu  de  cette 
V • membrane,  en  comprimant  avec  la  main  un 

^ larynx  frais  de  cheval,  & faifant  foufiler 
par  la  trachée  fortement  & par  petites  fe- 
, coulies , on  vefra  alors  la  membrane  faire 
fes  vibrations  très-promptes,  & on  entendra 
le  fon  aigu  du  henniftèment  ; & pour  fe 
convaincre  que  les  lèvres  ''de  la  glotte  n’y 
contribuent  en  rien , on  n’aura  qu’à  y faire 
tranfverfalement  une  légère  incifion  qui  en 
abolilfe  la  fonèlion , fans  permettre  a l’air 
un  cours  trop  libre,  & on  verra  aifémcnt 
que  la  membrane  continuera  fon  jeu , & que 
le  fon  aigu  >'e  ceillra  point,  ce  quidevroit 
nécelfairement  arriver  s’il  étoit  produit  par 
^ les  levres  de  la  glotte. 

L’  >rgane  de  la  voix  de  l’âne  offre  encore 
des  üngularités  plus  remarquables:  la  plus 
granule  partie  de  cette 'voix  eft  tout-àhfait 
indépendante  de  la  glotte  elle  eft  eniière- 
meoi  produite  par  une  partie  q^ui  paroît  être 
> cliamuc.  Cette  partie  eil  aüujétie  lâcha* 

ment. 
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ment , comme  une  peau  de  tambour  non  hervs- 
tendue,  fur  une  cavité  aflez  profonde  qui  sant,. 
le  trouve  dans  le  cartilage  thyroïde  :refpèce 
de  peau  qui  bouche  cette  cavité  eft  fituée 
dans  une  direftion  prefqiié  verticale,  & 
l’enfoncement  qui  fert  de  caifle  à ce  tam- 
loour  communique  à la  trachée-artère  par 
une  petite  ouverture  fituée  à l’extrémité  des 
lèvres  de  la ‘glotte;  au  deflus  de  ces  lèvres 
le  trouvent  deux  grands  facs  alfez  épais, 
placés  à droite  & à gauche , & chacun  d’eux 
a une  ouverture  ronde,  taillée  comme  en 
bizeau  & tournée  du  côté  de  celle  de  la 
caiffe  du  tambour. 

, Lorfque  l’animal  veut  fe  faire  entendre, 
âl  gorge  fes  poumons  d’air  par  plufieurs 
grandes  infpirations, pendant  lefquelles  l’air 
entrant  rapidement  par  la  glotte  qui  eft  alors 
rétrécie,  fait  entendre  une  èfpèce  de.fiffle- 
ment  ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu  : alors 
le  poumon  fe  trouvant  fuffifamment  rempli  ^ 

* d’air,  il  le  chafle  par  des  expirations re- 
doublées;  & cct  air,  en  trop  grande  quaii-  ' 
tité  pour  fortir  aifément  par  l’ouverture  de 
la  glotte,  enfile,  pour  lu  plus  grande  par- 
tie, l’ouverture  qui  communique  dans  la 
cavité  du  tambour , & mettant  en  jeu  fa 
membrane  & les  facs  dont  nous  avons  par- 
lé, produit  le  fon  éclatant  que  rend  ordi- 
nairement cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe 
voit  aifément , fi  tenant  un  larynx  frais 
d’àne,  on  le  comprime  vers  fes  parties  la- 
térales & qu’on  pouflTe  de  l’air  avec  -force 
par  un  chalumeau  placé’  un  peu  au  des- 

(bus^ 
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foüs  de  l’ouverture  qui  communique  dans 
le  tambour  , on  verra  alors  diftinftement 
le  jeu  du  tambour  & des  facs  ; & pour  fe 
convaincre  que  les  cordes  de  la  glotte  n’y 
jouent  pas  un  grand  rôle  , il  ne  faudra 
que  les  couper  & répéter  l’expérience  en 
comprimant  feulement  le  larynx  avec  la 
main,  on  verra  que  quoique .l’incifion fai- 
te aux  lèvres  de  la  glotte  les  ait  rendues 
incapables  d’aâion , le  même  fon  fe  fera  ^ 
entendre  presque  fans  aucune  différence. 

Le  mulet,  engendré,  comme  on  fait, 
d’un  fine  & d’une  jument , a une  voix  ’ 
presque  femblable  à celle  de  l’âne,  auffi 
lui  trouve-t-on  presque  le  même  organe, 

&.  rien  qui  reflemble  à celui  du  cheval; 
réflexion  importante  , & qui  prouve  bien 
que  , fuivant  la  penfée  de  Mr.  de  Reau*» 
mur  , l’examen  des  animaux  nés  du  mé- 
lange de  différentes  efpèces  eft  peut-être  lé' 
moyen  le  plus  propre  à ftire  connoître  la  . 
part  que  chaque  fexe  peut  avoir  à la  gé-  ' 
nération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beau- 
coup plus  que  celle  de  l’âne,  de  l’aftion 
des  lèvres  de  la  glotte;  elle  eft  dfte  près-  ’ 
ou’entière  à deux  grands  facs  membraneux, 
décrits  par  Afferius  ; mais  ce  que  le  larynx  ' 
de  cet  animal  offre  de  plus  fingulief',  c’eft 
qu’à  proprement  parler,  fa  glotte  eft  triple: 
toutre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les  bords  ‘ 
de  la  véritable  glotte,  il  y en  a encore  une 
autre  de  chaque  côté,  & ce  font  ces  deux  * 
ouvertures  latérales  qui  donnent  entrée  dans  ' 

- , les  , 
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les  deux  facs  membraneux  dont  nous  ve-  heris- 
nons  de  parler,  ‘ sant. 

Lorsque  l’animal  poufle  l’air  avec  vio-  ~ 
lence  en  rétréciflant  la  glotte,  une  grande 
partie  de  cet  air  cfl  portée  dans  les  * 
où  il  trouve  moins  de  réfiftance , il  les  gon- 
fie  & y excite  des  mouvemens  & destrem- 
blcmens  d’autant  plus  forts , qu’il  y eft  lan- 
cé avec  plus  de  violence  , d’où  réfultent^ 
néceflairement  des  cris  plus  ou  moins  aigus.  ~ 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces 
organes , en  comprimant  avec  la  main  un 
larynx  frais  de  cochon  , & foufîlanc  avec  . 
force  par  la  trachée-artère,  on  y verra  les  . 
facs  s’enfler  & former  des  vibrations  d’au- 
tant plus  marquées,  que  l’aélion  de  l’air  qui 
entre  dans  les  facs  fe  trouve  contre- balan- 
cée jufqu’à  un  certain  point  par  le  courant 
de  celui  qui  s’échappe  en  partie  par  la 
glotte,  & force  par  ce  moyen  les  facs  à 
battre  l’un  contre  l’autre  & à produire  un 
fon. 

Si  00  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par 
une  incifîon  faite  près  du  cartilage  aryté- 
noïde , fans  endommager  les  facs , en  fouf-  . 
fiant  par  la  trachée-artère  on  entendra  pref- 
que  le  même  Ton  qu’auparavant  : nous  difons 
prefquc  le  même  , car  on  ne  peut  nier 
qu’il  n’y  ait  quelque  différence , & que  la 
glotte  n’entre  pour  quelque  chofe  dans  la 
produéHon  de  la  voix  de  cet  animal  ;mais 
U on  enlève  les  facs  en  prenant  bien  mf- 
de  de  détruire  la  glotte,  les  mômes  Ions 
ne  fe  feront  plus  entendre,  preuve  évi- 

. dente 
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La  VOIX  des  oifeauX  femble,  à la  pre- 
mière  iDfpeétion,  fe rapprocher  beaucoup*' 
plus  de  la  nôtre  que  celles  des  quadrupè- 
des , il  y en  a môme  parmi  eux  qui  par- 
viennent à imiter  alTez  paff^lement  notre 
parole  ; l’organe  de  leur  vèix  diffère  cepen-  ' 
dant  beaucoup  plus  de  celui  de  la  voix  de 
l’homme,  & préfente  un  bien  plus  grand 
nombre  de  Angularités , qu’aucun  de  ceux 
des  quadrupèdes. 

Les  oifeaux  ont , comme  nous , une  efpè- 
ce  de  glotte  placée  à ^extrémité  fupérieu»- 
re  de  la  trachée-artère  ; mais'  les  lèvres  de 
cette  glotte , incapables  de  faire  des  vibra- 
tions alfez  promptes  & aflez  multipliées , 
ne  contribuent  presqu’en  rien  à la  formation* 
des  fons  : le  principal  & le  véritable  orga- 
ne qui  les  produit,  eft  placé  à l’autre  ex-*  ' 
trémité  de  la  trachée-artère.'  Ce  larynx , 
que  nous  nommerons  interne , d’après  Mr^ 
Perrault',  eft  placé  au  bas  de  la  trachée*- 
♦Pag^, IJ,  artère,  à l’endroit  où  elle  ♦ cornmenceà 
in  4.  le  feparer  en  deux  pour  former  ce  que 

l’on  appelle  les  bronches:  du  moins  Mr.  ■ 
Hériflant  ne  l'^feencore  vûr  manquer  dans  au- 
cun des  oifeaux  qu’il  a difféqués.  Cet  or- 
, gane,  au  refte,  n’eft  pas  le  fcul  qui  foit 
' employé  à la  formation  de  la  voix  des  oi- 
feaux; il  eft  ordinairement  accompagné 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’orga- 
nes acceflbircs , qui  font  probablement  def^ 
tinés  à fortifier  les  fons  du  premier  ou  à 
les  modifièf. 
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L’organe  principal  de  la  voix  varie  dans  heris. 
les  difFérens  oifeaux;  dans  quelques-uns  , 
comme  dans  l’oie,  il  n’eft  compoféquede 
quatre  membranes  difpofécs deux  à deux, 

& qui  font  l’effet  de  deux  anches  de  haut- 
ybois  placées  l’une  à côté  de  l’autre  aux 
deux  cmbouchûres  offeulcs  & oblongues 
du  larynx  interne,,  qui  donnent  entrée 
aux  deux  premières  bronches  ; mais,  com- 
me nous  l’avons  dit , ces  anches  membra- 
ncufes  ne  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix 
des  oifeaux , Mr.  Hériffant  en  a découvert 
d’autres,  placés  dans  l’intérieur  des  prin- 
cipales bronches  de  ce  poumon  des  oi- 
feaux , que  Mr.  Perrault  nomme  poumon 
charnu.  On  trouve  dans  ces  canaux  une 
grande  quantité  de  petites  membranes  très- • 
déliées  en  forme  de  croiffant  ; placées  tou- 
tes d’un  même  côté  les  unes  au  deffus  des 
autres,  de  manière  qu’elles  occupent  en- 
viron la  moitié  du  canal lailfant  l’autre 
libre  à l’air,  qui  ne  peut  cependant  y pâli 
fer  avec  vîtefle  , fans  exciter  dans  ces  • 
membranes  ainfi  difpoîëes  des  trémoulTe-  ' 
mens  plus  ou  moins  vifs,  & par  conféquent 
des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  . 
genre  des  canards,  on  découvre  encore.) 
un  organe  différent  , compofé  d*autres 
membranes  pofées  en  divers  fens  dans  cer- 
taines parties  olTeufes  ou  cartilagineulès  : 
la  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  dif-  t 
férentes  efpèces,  & on  les  rencontre  ou 
vers  la  partie  moyenne  de  la  trachéc-artè-  r . 
re , ou  vers  partie  inférieure. 
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• *ï753‘  ^ organe  qui  fe  trcmve  dans 

tous  les  oifeaux , & qui  néceffaire  à la 
formation  de  leur  voix»  que  toi»  les  autres 
deviennent  inutiles  lorsqu’on  abolie  ou 
qu’on  fufpend  les  fondions  de  celui-ci: 
c’eft  une  membrane  plus  ou  moins  folide, 
fîtuée  prefque  tranfverialement  entre  les 

♦ Pag  II},  deux  branches  * de  Pos  œnnu  fous  te  nom 

^ d’w  de  la  lunette , cette  membrane  forme 
de  ce  côt6-là  une  cavité  aflez  grande  y qui 
fe  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  à la  par- 
tie fupérieure  & interne  de  la  poitrine , & 
qui  répond  à la  partie  externe  des  anches 
raembraneufes  dont  nous  venons  de  par-  ' 
1er. 

Lorfqu’un  oifeau  veut  fe  faire  entendre, 
il  fait  agir  les  mufcles  deftinés  à compri- 
mer les  facs  du  ventre  & de  la  poitrine , 

& force  par  cette  aéHon  Pair  qui  y étoit 
contenu  à enfiler  la  route  des  bronches  du 

{loumoQ  charnu  » oü  rencontrant  d’abord 
es  petites  membranes  à reflbrt  dont  nous 
avons  parlé,  il  y excite  certains  mouve- 
mens  & certains  fons  qui  font  dèftmés  à 
fortifier  ceux  que  doivent  prochiire  les  an- 
ches membraneufes  que  le  môme  air  ren- 
contre enfuite  ; mais  ces  dernières  n’en  ren- 
droient  aucun,  fi  une  partie  de  Pair  conte-; 

' nu  dans  les  poumons  ne  pafibit  par  depe- 
tites  ouvertures,  dans  la  cavité  ficuée  fous 
l’Os  de  la  lunette:  cet  air  aide  apparem- 
ment les  anches  à entrer  en  jeu , foit  en  ’ 
leur  prêtant  plus  de  refibrt,  foit  en  con- 
tre-balançanC  par  intervalles  PeiFort  de  Pair 
qui  Daiïe  par  k trachée-artère.'  Mais  , de 
^ . quel- 
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Quelque  façon  qu’il  agilTe , fon  adtion  eft  heris- 
n néceflaire , que  fi  on  perce  dans  un  oi-  sant, 
feau  récemment  tué  la  membrane  qui  for- 
me cette  caviîé,  & qu’ayant  introduit  un 
chalumeau  par  une  ouverture  ftite  entre 
deux  côtes,  dans  quelqu’un  des  facs  delà 
poitrine,  on  fouffle  par  ce  chalumeau,  on 
fera  maître,  avec  un  peu  d’adrefle  & d’at- 
tention , de  rcnouveller  la  voix  de  l’oifeau* 
pourvu  qu’on  tienne  le  doigt  fur  l’ouver- 
ture de  la  membrane  ; mais  fitôt  qu’on  l’ô- 
tera,  & qu’on  laiffera  à l’air  contenu  dans 
la  cavité  la  liberté  de  s’échapper,  l’orga- 
ne demeurera  abfolument  muet,  quelque 
chofe  qu’on  pnifle  faire  pour  le  remettre 
en  jeu.  Il  n^eft  pas  étonnant  que  l’organe 
des  oîfeaux , deftiné  à produire  des  fons  as- 
fez  communément  variés^  & prefque  tou- 
jours harmonieux,  foit  compofé  avec  tant 
d’art  & tant  de  foin  ; mais  il  doit  paroître 
bien  fingulier,  & cependant  les  obferva- 
tions  de  Mr.  Hériflant  le  mettent  hors  de 
doute , que  parmi  les  quadrupèdes , les  or. 
ganes  les  pluscompofés  n’aient  étédeftinés 
Qu’à  nous  faire  entendre  les  fons  les  plus 
uefagréables. 


♦ Süti 
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‘ ; extrjordînjirè: 

• • • ■ 

L 'EVENEMENT  qui  doonc  lieu  à robfer- 
vation  dont  nous  allons  rendre  comp- 
te (<3;),  cft'ccrtaiDemenc  un  des  plus  fingu- 
liers  qui  aient  encore  occupé  les  Anatomi- 
îies.  Une  femme “âgée^  d’ciiviron  trente- 
deux  ans  âvoit  eu  déjà  deux  cnfans^&fait^ 
une  faulTe  couche, “de  la“quelie ‘ elle s’étoit 
' hcurcul'ement  tirée,  lorfque  .fix  femaines, 

après, ce  dei;mçr  accident  une  chûte  qu’el- 
le fit  lui  occafionha  une  enflure  douloureu- 
fe  à une  jambe,  mds  fans, aucun  dérange- 
ment dans  les  parties"  folidesf  fix  moiss’é- 
toient  à peine  écoulés,' que  les  mêmes  ac- 
cidens  parurent  à Taiitré  jambe.' ‘On  regar-, 
da  pour  'lors  cette  ' incommodité  comme  un 
rhumatifme,  & là  malade' fut  traitée  , en 
conféquence  fon  état  d’infirmité  étoit  mê- 
me devenu  fi  fupportable,  qu'elle  eut  en' 
1751  une  quatrième  couche  d’autant  plus 
héureufe  en  apparence,,  îju’elle  emporta 
Tenflure,  mais  la  malade  demeura  impoten- 
te des  extrémités  inférieures. 

Six  autres  mois  s’étant  encore  paflTés , fes 
douleurs  augmentèrent  & les  urines  paru- 
rent chargées  d'un  fédimsnt  blanc,  que 
quelques  uns  prirent  pour  une  matière  lai- 
r - ^ teulc 

(rt)  Voy,  hUn,  pag.  8eS. 
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teufe:  alors  la  malade  commença  àfcplain- 
dre  d’une  contraction  involontaire  des  muf-  ^ 
des,  qui  uroienc  peu  à peu  fes  jambes  & 
fes  cuilFes  en  dehors;  & en  effet  les  unes 
& les  autres  fe  recourbèrent  d’une  façon  fi 
extraordinaire,  que  Ibn  pied  gauche  de* 
vint  une  efpèce  de  couflîn , fur  lequel  el- 
le appuyoit  fa  tête.  Les  autres  parties  of- 
feufes  participèrent  au  même  amolliffement, 

& la  malade  devint  Ci  contrefaite,  qu’il 
y a peu  d’exemples  d'une  maladie  pareil- 
le , portée  à un  tel  point 

La  fingularité  de  cette  terrible  maladie 
lui  donna  une  efpèce  de  célébrité,  & Mr. 
Morand  le  fils.  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris , en  publia  le  détail  du  vivant  même 
de  la  malade. 

Enfin,  au  mois  d^  Juillet  1752,  la  fiè- 
vre, la  difficulté  de  rcfpirer,  la  toux,  le 
crachement  de  fang  & la  fuppreflion  *to.  •Pagnj« 
taie  des  règles  fé  joignirent  à un  état  dé-  “ 4. 
jà  fi  fâcheux:  la  malade  n’y  put  réfifler,& 
elle  mourut  le  9 Novembre  de  la  même 
année,  âgée  d’environ  trente-cinq  ans. 

La  maladie  de  laquelle  cette  femme  é- 
toit  morte  avoit  préfenté  des  phénomè-  ' 
n,ês  trop  finguliers,  pour  que  fon  cada- 
vre ne  devînt  pas  un  objet  piquant  pour 
la  curiofité  des  Anatomiftes:  Mr.  Morand 
fût,  comme  on  le  penfe  bien,  du  nombre 
de  ceux  qui  s’y  intérciTèrent,  & cela  d’au- 
tant plus  qu’il  avoit  formé  le  projet  de  con- 
ferver  ce  lingulier  fquelette  pour  le  Cabi- 
net de  l’Académie  , à laquelle  la  reconnoif-  ' 
lance  ne  nous  permet  pas  de  taire  qu’il  en 
ILCcriturk  Tom,  JF.  H 
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, a efFeCHvement  fait  préfent;  mais  il  n’a  pa 
^753» , empêcher  que  quelques-uns  de  ceux  qui  é- 
coienc  préfens  à l’ouverture  du  cadavre  n’en 
aient  dérobé  quelques  parties,  & il  fallut 
inierpofer  l’autorité  "de  Mr*  le  Comte  d’Ar- 
genfon  pour  empêcher  qu’une  pièce  fi  int^^ 
lefiante  ne  fût  entièrement  diflipéè  ou  li- 

■ vrée  à la  pourriture.  Grâces  aux  foins  de 
Mr.  Morand  & au  zèle  du  • Miniftre  Aca- 
démicien, les  Phyficiens  pourront’,  toutes 
les  fois  qu’ils  en  auront  befoin,  la  voir  & 
l’examiner  dans  le  Cabinet  de  l’Académie, 
où  elle  a été  dépofée  : ils  doivent  cepen- 
dant être  avertis  que  ce  qui  tient  lieu  d’os 
dans  ce  fquelette  a pris,  par  le  delTéche- 
xuent,  une  confifiance  toute  différente  de 
celle  qu’il  avoit  au  moment  de  la  mort. 

- Nous  n’enorerons  point  ici  dans  le  détail 
des  lingularités 'qu’ofire  cette  pièce,  def> 
quelles  Mr.  Morand  rend  compte  dans  fon 
Mémoire,  nous  nous  contenterons  de  dire  , 

qu’excepté  les  dents,  il  n’y  avoit  prefque  \ 

aucun  os  du  corps  de  cette  femme  qui  ne 
fût,  pour  ainfi  dire,  métamorphofé , & qui 
ne  re  pliât  & ne  fe  coupât  avec  plus  ou 
moins  de  facilité,  n’ayant  plus  ni  roideur, 
ni  dureté;  On  y remarquoic  cependant  en- 
core, dans  quelques  places,  des  veftiges 
d’ofliScation  , mais  ces  os,  pour  la  plus  ' 
grande  partie , étoient  devenus  membranes,  j 
cartilages , & même  de  confifiance  charnue* 

Dans  la  tête,  la  dure-mère s’étoit  confon- 
due avec  le  crâne  : la  faux , cette  efpèce 
de  membrane  qui  partage  ordinairement  le 
cerveau,  en  deux  parties  égales , étoic 

bea  u- 
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beaucoup  plus  épaifle  que  dans  Tctat  na-  mo  • 
türel  * & portée  fort  à gauche,' en  forte  rand. 
' que  les  deux  hémifphères  du  cerveau  étoient 
inégaux  ; les  ventricules  étoient  pleins  de  Jo  II 
fang,  de  le  plexus  choroïde  variqueux. 

Dans  la  poitrine , Mr.  Morand  trouva  le 
cœur  & les  gros  vaifleaux  garnis  de  con* 
crétions  polypeufes  , formées  d’un  fang 
très-noir:  enfin  tous  les  vifeères  contenus 
dans  le  ventre  parurent  fort  fains;  les 
deux  reins  feulement  contenoient  des  fa- 
bles aflez  gros. 

Il  feroit  fans  doute  bien  difficile  de  don- 
ner une  raifon  fatisfaifante  de  phénomènes 
üuflî  extraordinaires  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  cependant  on  veut 
fuppofer  qu’il  coule  avec  le  fang  , dans  les 
vailTeaux,  des  membranes  &des  cartilage* 
qui  doivent  s’offifier,  un  fuc  terreftre  & 
crétacé,  deftiné  k remplir  les  vuides  que 
laiflent  les  fibres  de  ces  corps , à les  re- 
^ vêtir  elles* mêmes,  & enfin  à endurcir  tou- 
’ te  la  maffe , il  réfultera  de  cette  fuppofi- 
tion , que  fi  ce  fuc  néceflaire  à donner  aux 
os  leur  dureté  ou  à l’entretenir,  vient  âc 
ceffer  de  couler , les  os  cefleront  non 
feulement  de  continuer  à s’endurcir,  mais 
perdront  infenfiblemcnt  toute  leur  duretés 
oc  que  dans  cet  état,  ne  pouvant  plus  ré- 
Cfier  à l’effort  des  mufcles  ni  leur  fervir, 
comme  dan^  l’état  naturel , de  point  d’ap- 
pui , ils  obéiront  à leur  aélion  & prendront 
des  courbures  plus  ou  moins  irrégulières. 

Selon  quelques 'Auteurs,  ce  fuc  crétacé 
fl’tft  pas  une  pure  fuppofidon  » à ils  pré- 

li  2 teg- 
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tendent  qu’on  en  peut  voir  les  parties  les  ' 
plus  apparentes  duns  les  gros  vaifleaux  des 
cartilages  qui  doivent  s’oflifier  : une  cir-  • ^ 
conftance  même  de  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler,  femble  confirmer  cette 
idée.  La  malade  rendoic,  comme  nous* 
l’avons  dit,  par  les  urines  dés  le  comraen- • 
cernent  de  fon  mal , du  fédiment  blanc  qui  ' 
paroiflbit  tenir  de  la  nature  du  gypfe  & qui  ’ 
étoit  diflbluble  par  les  acides;  elle  difoit' 
même,  lorfqu’clle  en  rendoit  beaucoup, 
qu’elle  fentoit  alors  fes  membres  travail-  ' 
1er;  c’eft  ainfi  qu’elle  exprimoit  la  con- 
traàion  involontaire  par  laquelle  fes  mem- 
bres commençoient  à fe  ployer. 

Si  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  • 
ajoute  que,  fuivant  pluficurs  expériences 
connues,. le  vinaigre  ramollit  les  ♦ os,- 
on  pourra  légitimement  fuppofer,  fuivant 
la  penfée  de  Mr.  van  Swicten , que  .la  ma* 
ladie  de  cette  femme  n’étoit  qu’une  for- 
abondance  d’acide  dans  toutes  les  liqueurs- 
Cela  fuppofé , non  feulement  il  ne  fe  fera 

J dus  formé  de  cette  matière  ofleufe  néces- 
àire  à l’entretien  des  os,,  mais  de  plus  cel- 
le qui  entroit  dans  leur  compofitionfc  fera 
difloute , & c’écoit  probablement  cette  ma- 
tière qu’elle’ rendoit  par  les  urines.  , 

Ce  qui  femble  même  prouver  que  les  or- 
ganes deftinés  à filtrer  l’urine"  ne  faifoient  - 
que  donner  paffage  à cette  matière , & qu’el- 
le leur  étoit  abfolument  étrangère,  c’eft 
que  Mr.  Morand  n’en  a trouvé  aucun  amas, 
dans  les  deux  reins  ni  à l’originè  des  bas-^ 
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Cnets,  qnoiqu’il  y eût  dans  ces  organes  u-  mo- 
ne  autre  matière  dépofée,  tout-à-fait  dif*  kand. 

N férente,  & telle  que  les  urines  la  forment  ” 
ordinairement , c’efl-à-dire , du  fable  aflez 
gros  & d’un  rouge  fafîrané.  Au  refte,Mr. 
Morand  ne  propofe  tout  ceci  que  comme 
une  conjefture  qui  peut  être  regardée  com-  ‘ 
me  vraifemblable  Un  fait  auflî  extraor- 
dinaire & aulTi  ifolé  que  l’eft  celui-ci,  ne 
peut  pas  être  expliqué  d’une  autre  manière 
par  ud  Phylidcn  éclairé. 


SUR  LE  COURS  DU  S/ÎNG 


DANS  LE  FOIE  DU  FOETUS 
HUMAIN  Qa). 

'T^ous  les  Anatomiûes conviennent  ou’il 
y a une  différence  confidérable  entre 
le  foie  de  Tadulte  & celui  du  fœtus  ; dans 
le  dernier,  ce  vifcère  eft  travcrfé  par  une 
grande  veine,  appellée  veine  ombilicale 5 
qui  y apporte  un  liquide  travaillé  par  les 
organes  de  la  mère,  & le  fang  du  fœtus 
mêlé  avec  celui-ci,  dans  les  détours  de 
cette  veine,  eft* porté  de  la  fubftance  du 
foie  dans  les  ventricules  du  cœur.  - 
. Cette  veine  , qui  a fes  racines  dans  le 
placenta,  & qui  par  conféquent  fert  de 

com- 

(j)  Vov,  Mm  p.  4P7. 
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communication  de  la  mère  à l’enfant,  n’eft 
pas  la  feule  qui  entre  dans  le  foiei  il  yen 
a une  fécondé , nommée  la  veine  porte , qui 
•î*ag.ri8.  a fes  racines  fur  la  furface  des  • inteftins, 
du  méfentère,  de  l’eftomac,  &c.  du  fœtus, 
& qui  porte  certainement  du  fang  au  foie  : 
celle  ci  ell  la  feule  qui  refte  dans  l’adulte; 
l’ombilicale  cefTe  d’être  veine  aufli-tôt  a- 
près  la  nailTance , & fon  tronc  dégénère  en 
iiD  fimple  ligament. 

Mais  fl  tous  les  Anatomides  font  d’ac- 
cord fur  l’entrée  du  fang  apporté  par  ces 
V deux  veines  dans  le  foie  du  fœtus,  ils  ne 
• le  font  pas  de  même  fur  les  routes  qu’il 
fuit  depuis  cette  entrée  jufqu’au  cœur , fur 
la  manière  dont  il  fe  diflribue  dans  le  foie, 
fur  la  direûion  de  fon  mouvement,  & en- 
fin fur  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
quantités  de  laug  que  le  foie  reçoit  de  ces 
deux  veines,  IlfufRt,  pour  prouver  com- 
bien les  fentimens  ont  été  partagés  fur  cet- 
te matière,  de  donner  ici  une  légère  idée 
- de  ceux  des  principaux  Anatomiftes. 

Galien  prétendoit  que  le  foie  n’étoit 
formé  que  par  la  feule  veine  ombilicale; 
Arantius , au  contraire , veut  que  cette  der- 
nière foit  formée  par  la  veine  porte  ; Har- 
vey avance  que  l’ombilicale  fe  jette  dans 
la  veine  cave  fans  avoir  fourni  aucune 
branche  à la  fubftance  du  foie.  La  figu- 
re qu’Eufiachi  a donnée  de  la  veine  om- 
bilicale , femble  prouver  qu’il  en  avoic 
mieux  connu  la  ftruéture  que  ceux  qui  1 a- 
voient  précédé  ; mais  probablement  il  ne 
l’avoit  pas  fait  defliner  d’après  le  foie  du 
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fçetus , & ce  jqu’il  y a mêlé  * des  vaifleaux  bek-» 
qui  n'exiftent  que  dans  l’adulte  la  rend  ex-  tin. 
trêmement  défeêlueufe.  ^ ’ 

Celui  qui  paroît  avoir  connu  la  diftribu-  * 
tion  de  la  veine  ombilicale  avec  le  plus 
d’cxaêtitude  eft  Fabricius  ab  Aquaptndcnte^ 
il  décrit  dans  fes  figures  la  double  tcrmi- 
naifon  cme  nous  verrons  Hentôt  qu’a  cette 
veine.  Kiolan  paroît  en  avoir  eu  connoifi. 
fancej  ainfi  que  'Dommicÿit  de  Marchettis 
Mr,  Ruyfch  l’a  .une  fois  apperçue  fur  le 
foie  d’un  veau  nouveau  né,  & ce  grand 
Anatomifte  avoit  été  plus  loin  que  les  au- 
tres; il  avoit  conclu  de  fon  obfervation, 
qu’environ  la  moitié  du  fang  de  la  veine 
ombilicale  paflbit  de  fa  cavité  dans  celle 
de  la  veine  cave,  & que  l’autre  moitié  fe 
diftribuoit  dans  le  foie  ; mais  il  n’ayoit 
point  dit  comment  fe  faifoit  cette  diftribu- 
tion  , ni  même  fi  c’etoit  le  feul  fang  de 
l’ombilicale  qui  alloit  fe  rendre  immédia- 
tement à la  veine  cave.  Mrs.  Haller, Che- 
felden  & * Hobokenus  ont  reconnu  la  même  ; P*g*»»9i 
fiiruélure  que  Fabricius  dans  là  veine  om-"' 
bilicale.,  jk  les  branches  qu’elle  jette  dans 
la  fubftance  du  foie  ; rnais  ce  qui  efl:  bien 
fingulier,  ç’eft  qu’une  aufli  importante  dé- 
couverte n’ait  éclairé  perfonne  jufqu’à  pré- 
fent  fur  ia  manière'dont  fe  fait  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  foie  du  fœtus’ 

Le  fentiment  commun  eft  que  tout  le  fang 
apporté  par  la  veine  ombilicale  entre  dans 
le  finus  de  la  veine  porte , qu’une  p^irtie  de 
ce  fang  pafle  de  ce  nnus  dans  le  canal  vei- 
neux & de -là  dans  la  veine  cave,  & que 
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l’autre  partie  mêlée  avec  le  fang  du  (i- 
— nus  de  la  veine  porte , pafle  avec  lui  dans 
toutes  les  branches  que  ce  finus  jette  dans 
la  fubftance  du  foie  : d’autres  prétendent 
que  tout  le  fang  de  la  veine  ombilicale  fe 
mêle  & fe  confond  avec  celui  du  finus  de 
la  veine  porte , que  de  - là  ils  vont  enfem- 
ble  vers  le  canal  veineux  pour  pénétrer  en- 
fuite  dans  la  veine  cave;  mais  que  ce  ca- 
nal étant  trop  étroit  pour  recevoir  une  fi 
grande  quantité  de  fang , celui  qui  ne  peut 
y pafler  enfile  la  route  des  branches  du  fi- 
nus de  la  veine  porte  qui  fe  jettent  dans  le 
foie , & qu’ayant  pénétré  jufque  dans  leurs 
dernières  ramifications , il  rentre  par  celles 
des  veines  hépatiques  dans  leurs  troncs  qui 
le  portent  à la  veine  cave.  Tel  a été  , mal- 
gré les  connoilTances  qu’avoient  les  Anato- 
miiles,  le  fentiment  généralement  adopté^ 

& que  Mr.  Bertin  entreprend  de  com- 
battre. 

Les  principes  qu’il  établit,  font,  i.  que 
tant  que  le  fœtus  demeure  dans  le  fein  de 
la  mère , le  fang  de  la  veine  ombilicale  cir- 
cule feul  dans  la  moitié  du  foie,  & qu’il 
fournit  encore  à l’autre  moitié  de  ce  vifeè- 
le  autant  de  fang  que  la  veine  porte;  a. 
que  le  fang  de  la  veine  porte  a , dans  le  » 

"'foie  du  fœtus,  une  direction  de  gauche  à 
droite,  au-lieudc  celle  de  droite  à gauche 
qu’on  lui  a jufqn’à  prélènt  attribuée;  3. que 
c’eft  le  fang  de  la  veine  ombilicale  qui  va, 
en  quelque  forte, chercher  celui  de  la  vei- 
ne porte,  pour  circuler  avec  lui  dans  le 
lobe  droit,  êc  non  , comme  on  le  cfOyoit, 

le 
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le  fang  de  la  veine  porte  qui  vient  s’unir  à 
celui  de  la  veine  ombilicale;  4.  enfin, que 
dans  l’inftarit  de  la  nailFance,  le  fang’cef- 
fiint  de  couler  dans  la  veine  ombilicale, 
celui  de  la  veine  porte  commence  à pren- 
dre une  direction  oppofée  à celle  qu’il  avoit 
dans  le  fœtus , & s’empare  de  tous  les  ra- 
meaux de  la  veine  ombilicale, dans  lefquels 
il  circule  jufqu’à  la  mort.  Mais  comme  la 
preuve  ide  toutes  ces  propofitions  dépend 
abfolument  de  la  defeription  de  la  veine 
' ombilicale , nous  allons  elTayer  d’en  donner 
une  légère  idée. 

La  veine  ombilicale,  étant  entrée  dans 
le  corps  du  fœtus  par  le  nombril , monte 
un  peu  obliquement  jufqu’au  foie;  elle  s’y 
loge  dans  un  enfoncement  nommé  la  fdf— 
lure  tranfverfe,  dans  laquelle  el^  marche 
de  devant  en  arr.ère.  & un  peu  à gauche 
elle  jette,  dès  fon  entrée,  plufieurs  bran- 
ches confidérables  qui  fe  perdent  dans  lai 
fubftance  du  foie  ; de.-là  elle  entre  dans  la. 
feiflure  longitudinale  de  ce  vifeère , vers, 
le  milieu  de  laquelle  elle  forme  une  efpèce- 
de  tète  arrondie. 

De  cette  tête  fortent  deux  veines  confi- 
dérabîes;  la  première  part  de  fa  partie  pof- 
térieure  & prefque  dans  la  direètion  dm 
tronc  de  l’ombilicale;  c’eft  /<î  cana/  ’ucintux 
qui,  après  avoir  fait  quelque  chemin,  dans^ 
une  cavité  fuperficielle  du  foie  , que  Mr.. 
Bertin.  nomme-  Iciffure  tranfverfalé  pofté- 
rieure,  fe  dilate  & s’infère  dans  celle  des- 
veines  l^patiques  qui  eft  le  plus  à gauche,» 

H 5:  fois- 


V 


BER- 

TIN. 

*.ag  1 lo- 
in 4, 


' , ‘ '.logle 


ift  Hf  STOIRE  DE  l’Academie 

Ï753*  réunion  avec  cçtte  yeine  , 

•sss—lun  tronc  veineux  très -court  & très -gros, 
qui  fe  jette  dans  la  veine  cave  imraédiate- 
* ment  au  deffous  du  diaphragme. 

La  fécondé  fort  de  la  même  tête , un  peu 
plus  bas  que  la  précédente , plus  antérieu- 
rement & plus  à droite  ; Mr.  Bertin  la 
nomme  branche  droite  ou  tige  de  Vombilicale. 
Cette  branche  eft  un  peu  plus  groffe  que 
le  canal  veineux  &,  elle  fait  un  angle  aigu 
avec  lui  ; elle  forme  une  convexité  vers  la 
partie  pc^érieure  du  foie  ,&  il  fort  de  cet- 
te convexité  une  petite  veine , qui  fe  divi- 
fant ^bientôt  en  deux  branches  > .va  fe  per- 
dre dans  le  lobe  du  foie  qu’on  nomme  lobe 
de  Spigelius. 

Apres  un  trajet  d’environ  quatre  lignes , 
la  tige  de  l'ombilicale  s’unit  au  tronc  de 
la  veine  porte,  dont  la  diredlion  eft  de  bas 
en  haut  èc  de  gauche  à -droite,  & forme 
?»ag.  111. avec  elle  * un  canal  court,  dont  ,1a  capa- 
^ cité  eft  double  de  la  fienne*  Mr.  Bertin 
nomme  ce  canal  tronc  de  réunion , ou  %>eim 
du  lobe  droit  du  foie , ou  enfin  confluent  de  la 
veine  ombilicale  èf  de  la  veine  porte. 
x Après  un  trajet  d’environ  deux  ou  trois 
lignes , ce  -tronc  de  réunion-  fe  divife  en 
deux  ou  quelquefois  trois  branches  princi* 
^ pales  > elles  fui  vent , * comme  le  tronc  qui 
les  a produites  , la  diredtion  de  gauche  k 
droite  ; elles  fe  divifent  en  phifieurs  petits 
troncs  qui  fe  féparent  à leur  tour  en  plu- 
lieurs  branches , & celles-ci  en  rameaux  qui 
leropliffent  à peu  près  les  deux  tiers  du 

. lobe 


Digitized  by  Googic 


' DES  Sciences;  Vù  Foie.  i7p 

lobe  droit  du  foie,  c’eft-à-dire,'  h moitié  beb.« 
de  fa  fubflance  totale  , gardant  toujours 
la  même  diredtion  de  droite  à gauche  que 
fui  vent  les  troncs  dont  elles  fortcnt. 

Avant  que  d’arriver  à cette  efpècede  tête 
dont  nous  avons  parlé, la  veine  ombilicale 
donne  plufieurs  branches  dans  fon  paflagc 
par  la  fcilTure  tranfverfe  antérieure  ; 
plupart  de  ces  branches  font  tournées  de 
hçon  qu’elles  fe  préfentent  au  courant  du 
fang,  venant  de  la  mère  par  la.  veine  omr 
bilicale:  les  premières  cependant,  qui  font 
moins  grofles  que  les  autres , paroiflent 
voir  une  direâion  oppofce,  elles  s’oblitè- 
rent entièrement  peu  après  la  naiflance» 

& deviennent,  ainû  que  le  canal  veineux» 
de  iimples  ligamens. 

'Toutes' ces  branches  de  l’ombilicale  fé 
répandent  dans  la  ful^ance  du  lobe  gau- 
che du  foie  ; & fi  on  les  fuit  jufqu’à  leur 
abouchement  avec  les  rameaux  des,  veines 
hépatiques,  on  leur  trouve  toujours  ladi- 
reaion  de  droite  à gauche. 

Les  branches  qui  naiffent'du  côté  gauche 
du  tronc  de  la  veine  ombilicale,  font  plus 
grofles  & s’étendent  beaucoup  plus  loin 
oue  celles  qui  fortent  du  côté  droit  : elles 
font  non  feulement  moins  fortes  & moins 
nombreufes  , mais  encore  elles  fe  répan- 
dent beaucoup  moins  loin;  leur  diredtion 
eft'  oppofée  à celle  des  branches  qui  par- 
tent du  côté  droit;  elles  vont  de  gauche 
à droite. 

Il  fort  enfin  quelques  branches  de  la 
partie  fupérieure  du  tronc  de  la  veine  ora- 
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17^5.  biKcale  ; celles-ci  fe  répandent  encore  bieni 
moins  loin  que  celles  qui  partent  de  fàv 
*„*!;***' droite  & de  fa  •gauche:  quelques-unes  de' 
^ ces  branches  fourniffent  des  rameaux  au 
lobe  droit,  & les  autres  au  lobe  gauche.  î 
Toutes  les  branches  dont  nous  venons  de 

Î>arler,  occupent  un  fi  grand  efpace  dans 
e foie , que  Mr.  Berlin  ne  craint  point  d’a- 
vancer qu’elles  fe  répandent  dans  la  moi- 
tié de  la  fubftance  de  ce  vifeère  : le  Ic^  ' 
gauche  ne  recevant  point  d’autres  vein^ 
que  celles  qui  partent' de  l’ombilicale  ,’éte  • 
plufieurs  des  rameaux  qui  partent  du  côté 
j^auche  du  tronc  de  cette  veine  paroillant  ' 
fè  porter  au  lobe  droit,  leurs  dernières  ra» 
mifacations  s’anaftomofent  'toutes  avee  les  • 
extrémités  des  veines  hépatiques  ; mal- 
gré f entrelacement  fihgulier  de  ces' deux 
efpèces  de  vaiflèaux,  Mr.  Berlin  a ctu 
marquer  qu’en  général  les  rameaux  défeiô-’^^ 
bilicale  occupoient  plus'  la  concavi#’Pir^ 
^foie,  & que  ceux  des  veines  hépatiques  fe 
trouvoient  en  plus  grande  abondance  à fa- 
convexité.  î , 

La  veine  ombilicale  ' n’eft  pas , 'côiuraé 
Bous  Bavons  déjà  dit , la  feule  qui  porte  du 
fa^  au  foie  du  fœtus,  la  veine  porte  fait' 
aulfi  cette  fonftion  ; fes  racines  partent  de  ' 
la  furface  des  inteftins,  du  méfentère,  de'' 
l’efioraac , du  pancréas , de  la  rate  & de^  ^ 
l’épiptoon;  elles  forment,  par  leur  réunion,  *’• 
trois  veines  eonfid  érables,  favoir,  la  veine' 
méfentérique , l’hémorro'idale  interne  & !»>  ' 
veine  fplénique  : ces  trois  veines  s’unifient,. 


Dt  ' 


\ * 
DES  Sciences,  Du  Foie,  iS*! 

& forment  enfmble  un  tronc  commun  qu’on  ber- 
nomme  veine  porte.  , tin 

i-  Le  tronc  de  l'a  veiiiê  porte  entre  dans  le 
iP^ie  à l’extrémité  droite  de  la  grande  feis- 
fure  de  ce  vrfcère,  & s’y  joignant  bientôt 
avec  la  branche  droite  de  l’ombilicale , il 
forme,  par  cette  jonftion,  le  tronc  vei- 
neux dont  nous  avons  parlé,  & que  nous 
avons  nçmmé  tronc  de  réunion.  Le  dia- 
mètre de  ce  trai^’eft  de  moitié  plus  grand 
qhe  ne  le  font  ceux  de  la  branche  droite 
' 'de  l’ombilicale  & de  la  veine  porte  prisfé- 
paréraent  ; il  répand  dans  le  lobe  droit  du 
foie  une  très- grande  quantité  Je  rameaux* 

.qui , comme  on  voit , doivent  autant  ap- 
partenir à la  veine  ombilicale  qu’à  la  veine 
porte.  Ces  rameaux  forment  un  bouquet 
de  vaifleaux  très  nombreux  , & plus- de  la 
moitié  du  fang  qui  y circule  appartient  à 
la  veine  ombilicale. 

♦On  peut 'donc,  en  confidérant,  d'après» 

’ Galien,  la  veine  ombilicale  comme  un  ar-în  4.’ 
bre  , repréfcnter  aulFi  la  veine  porte  fous 
la  même'' image  t' ces  deux  arbres  vafculai- 
res  ont  leurs  racines  dans  des  terreins  dif- 
férens,  puifque  la  veine  ombilicale  a les 
fiennes  fur  le  placenta  qui  tient  à la  mère, 

& que  la  veine  porte  vient  des  vifeères 
mêmes  du  fœtus  ; ils  fe  penchent  l’un 
l’autre,' & après  avoir  entrelacé  leurs 
cheSÿ  ils  s’unifient  en  un  endroit,  traçant, 
fuivant  Vidée  de  Mr.  Bertin,  l’image  d’un 
petit  arbre  (qui  eft  la  veine  porte)  avec  le 
tronc  duquel  la  Nature  a greffé , en  appro^ 

Qhe^  une  branche  d’un  arbre  plus  grand 

H 7 prêt. 
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■ - prêt*  à périr  (la  veine  ombilicale  qui 

blitére  après  la  naiffance)  afin  qu’afwé»  le 
delTéchemcnt  du  tronc  & dos  racines  dè 
ce  dernier,  la  fève  du  petit  puifle  fe  ré- 
pandre dans  les  branches  du  grand.  . 

De  la  ftruélure  des  vaifleaux  du  foie  que' 
nous  venons  de  décrire,  dérivent  pi  ufieur  s 
conféquences  importantes. 

Premièrement , on  doit  convenir  nécefla^ 
rement  que  le  canal  veinepx,  qui  part  de 
la  tête  de  l’ombilicale  pour  aller  fe  rèn|^ 
à la  veine  cave , appartient  à l’ombilicï^ 
& nullement  à la  veine  porte,  avec  la- 
quelle il  ne  peut  avoir  d’autre  communi- 
cation que  par  la  branche  droite  de  l’om- 
bilicale, & que  tous  les  rameaux  que  jette 
cette  dernière  le  long  de  la  feiffure  trans- 
verfe.&^fur  le  milieu  de  la  fcilTure  lon- 
gitudinale, lui  appartiennent  pareillement. 

Secondement , cette  branene  droite  de 
l’ombilicale  en  fait  efFeétivement  partie, 
& ne  peut  en  aucune  façon  être  regard^ 
comme  venant  de  la  veine  porte  : en 
^ fet,  fl  la  veine  porte  lui  donnoit  naifikicè, 
ou,^  ce  qui  revient  au  mêmé,  fi  elle  en  é- 
toit'une  branche, il  faudroit néccflàireinent 
que  non  feulement  cette  veine,  mais  eij-^ 
core  le  canal  de  réunion  & les  branchai 
qui  en  fortent,  lui  appartinlTent  ; & dafis 
cette  hypothèfe , comment  fe  feroit-il  qu’jin 
tronc  veineux  produisît  des  branches  dbnt 
les  calibres,  pris  enfemble,  excédsiffentde 
beaucoup  le  fien.?  ce  feroit-un 
unique  dans  le  corps  animal , où  la  fôrame 
des  calibres  des  branches  eft  toujours  moin- 
dre 
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dre  que  le  calibre  du  tronc  qui  les  produit,  beil- 
ou'tout  * au  plus,  lui  elt  égale.  On  fait  tin.  _ 
d’ailleurs  que  les  vaifli^ux  vont  toujours  en  ♦pag.i  24. 
diminuant , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de»"  4. 
leurs  troncs  : or  la  branche  droite  dont  nous 
parlons  eft  plus  groffe  du  côté  de  l’ombili- 
cale que  de  celui  où  elle  fe  joint  à la  vei- 
ne porte  ; elle  eft  donc  une  branche  de  la 
première.  Enfin , en  la  fuppofant  rameau 
de  l’ombilicale^  elle  fe  trouve  difpofée  le 
plus  favorablement  qu’il  eft  pollible  pour 
que  le  fang  puifîe  pafler  de  cette  veine 
dans  le  confluent,  au-lieu  qu’il faudroit que 
celui  de  la  veine  porte  rebrouffât  chemin, 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver,  puifqu’il  peut 
s’^happer  par  des  branches  capables  de 
recevoir  tout  celui  que  cette  veine  eft  ca- 
pable d’apporter. 

Troilièmement , le  canal  formé  par  la 
réunion  de  la  branche  droite  de  l’ombilica- 
le dont  nous  venons  de  parler  , & de  la 
veine  porte  , appartient  autant  à l’une  de 
ces  deux  veines  qu’à  l’autre:  les  deux  vais- 
féaux  forment,  par  leur  jonûion,  une  es- 
pèce d’éperon  qui  dirige  le  fang  de  toutes 
deux  dans  la  longueur  du  canal , & l’em- 
pêcheroit  de  repafter  aifément  de  l’une  dans 
l’autre.  Mr.  >bertin  a obfcrvé  dans  quel- 
ques fœtus,  en  ddfus  & en  deflbus  du  ca- 
nal, un  enfoncement  fupcrficiel  ou  créne- 
lure  qui  le  partageoit  eu  deux  parties  fui- 
vaut  la  longueur;  la  fupérieure,  qui  étoit 
la  plus  grande,  répondoit  à l’infertion  de 
l’ombilicale  , & l’inférieure  à celle  de  la 

veine 
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veine  porte.  Il  eft  donc  conftant  çjue  ce: 
canal  appartient  à cette  veine  & à Tom*, 
bilicale,  & plus  à cette  dernière  qu’à  l’au- 
tre , parce  que  le  calibre  en  elt  plus  grand  t 
il  fuit  encore  que  le  fang  des  deux  vei- 
- nés  eft  porté  dans  toutes  les  branches,  qui’ 

~ naiflent  de  ce  canal , qui  fe  répandent 
. dans  le  lobe  droit  du  foie.  * ” 

Quatrièmement  ^ le  canal  veineux  qui 
communique  direétement  de  la  tête  de  l’om- 
bilicale à la  veine  hépatique  , eft  réelle, 
ment  une  branche  de  l’ombilicale  & n’a  nul 
rapport  à la  veine  porte , ce  que  la  ftiuc- 
turc  de  cette  veine que  nous  avons  décri- 
te , met  abfolument  hors  de  doute. 

Cinquièmeraent,  le  grand  tronc  veineux 
qui  te.  trouve  dans  la  Icilfure  tfanfverfe  du- 
foie,  eft  la  veine  ombilicale:  unfeul  coup.- 
d’œil  lur  le  foie  du  fœtus  devroit  fuffire 
♦rae  convaincre  que  nul  autre  vaifleau 

«14.'  ne  fe  jette  dans  le  tronc  veineux  qui  occupe 

h fciuure  transverfe  du  fuie,,  cependant  les- 
fentiraens  des  Anatomiftes  font  partagés  fur. 
cette  matière  ; les 'uns  regardent,  avecMr. 
Bertin , ce  tronc  comme  celui  de  l’ombilica- 
le ; les  autres , &il  faut  avouer  quec’eft  ie. 
plus  grand  nombre,, le  croient  une  partie, 
du  finus  de  la  veine  porte,  &. prétendent 
que  la  veine  ombilicale  ne  jette  aucuns,  rar 
meaux  dans  la  fubftance  du  foie.. 

. Sixièmement , toutes  les  veines  qu’on  ©b- 
ferve  dans  la  feiffure  tranfverfe , & qui  fe 
plongent  dans  la  fubftance, de  ce  ^viicère.^ 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  veine  porte 

' ' pdur.-^ 
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pour  s’en  affurer,  il  ne  faut  que  pouflerde  ber- 
rair  dans  le  tronc  de  l’ombilicale , on  verra  tin 
dirtinûement  toutes  ces  branches  fe  gonfler 
dans  quelque  direftion  qu’elles  foient  pla- 
cées. L’injeétion  de  cire  colorée  fera  voir 
encore  plus  diftinftdraent  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons;  elle  permettra  même  de 
fuivre  ces  vaifTeaux  jufqu’à  leur  abouche- 
ment avec  les  veines  hépatiques,  qui  re- 
prennent leur  fang  pour  le  porter  à la  vei- 
ne cave. 

Septièmement , il.  fuit  de  la  ftruâure 
donnée  par  Mr.  Bertin,  que  les  branches 
qui  fortent  du  tronc  de  réunion  appartien- 
nent à la  veine  ombilicale  & à la  veine 
porte. 

Huitièmement,  c’efl:  encore  une  confé- 
quence  de  cette  même  firuélure,  que  la 
veine  porte  ne  fournit  au  foie  qu’environ  le 
quart  des  vaifleaux  qui  fe  diflribuent  dans 
ce  vifcére , à la  manière  des  artères  ; car , 
tout  le  lobe  gauche  tire  fes  vaifleaux  uni- 
quement du  tronc  ombilical  placé  dans  la 
IciiTure  tanfverfalc  antérieure;  une  grande 
partie  du  lobe  droit  reçoit  encore  fes  vei- 
nes du  côté  droit  de  ce  tronc  : or  fi  on 
ajoute  cette  partie  du  lobe  droit  avec  tout 
le  lobe  gauche,  on  verra  que  leur  fomme 
fera  au  'moins  la  moitié  de  ce  vifeère,  à la- 
quelle la  veine  ombilicale  feule  fournit  du 
lang.  A l’égard  de  l’autre  moitié , nous  a- 
vons  vu  que  les  rameaux  qui  s’y  portoient, 
appartenoient  autant  & plus  à l’ombilicale 
qu’à  la  veine  porte,  d’ou  il  fuit  que  cette 
: der« 


Digilized  by  Coogic 


^i8(J  Histoiredel’Acadewib 

j-ro.  dernière  ne  fournît  au  foie  qu’enviroa.le 
.1  quart  du  fang  qu'il  reçoit. 

Neuvièmement  enfin,  il  réfulte  de  tout  ce 
*Pag.n6.que  nous  avons  * dit,  que  la  veine  porte 
ne  forme  point  de  finus  dans  le  fœtus  hu^ 
main.  > 

On  appelle  ordinairement  fmus  de  la  vei- 
' ne  porte,  la  branche  droite  & la  branche 
gauche  de  la  première  divifion  que  faitceN 
te  veine  dans  le  foie  de  l’adulte , & on  leur 
a donné  ce  nom  de  finus,  parce  que  la 
fomme  de  leur  diamètre  excède  beaucoup 
le  diamètre  du  tronc  de  la. veine:  cette  di» 
llinèlion  n’efl:  pas  fans  fondement, fi  oncon* 
fidère  les  chofes  dans  l’état  où  elles  font 
dans  l’adulte;  mais  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  diftribution  des  veines  porte  & om- 
bilicale dans  le  foie  du  fœtus,  ne  permet 
pas  à Mr.  Bertin  de  l’admettre  avant  la  naif- 
fance , puifque  des  deux  branches  du  finus, 
l’une  eft  dans  le  fœtus  la  branche  droite  de 
l’ombilicale , & l’autre  le  tronc  de  réunion 
de  cette  veine  avec  la  veine  porte. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  ^ 
voit  combien  il  étoit  important  ï Mr*  Ber- 
tin de  changer  abfoluinent  toutes  les  ex- 
prenions  employées  jufqu’ici  à décrire  le 
cours  du  fang  dans  le  foie  du  fœtus  humain* 
Ces  expreflions , relatives  à une  faufle  hy- 
pothèle , auroient  toujours  écarté  fes  lec- 
teurs.des  véritables, idées  qu’il  vouloit  leur 
donner,  ' * 

On  peut  encore  en  déduire  que  Galien  ne 
s’étoit  pas  auffi  gcoffièrement  trompé  qu’on 

l’avoit 
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Pavoit  cru , dans  la  peinture  qu’il  a faite  de  ber.. 
l’étendue  de  la  veine  ombilicale  & de  fonTiN» 
influence  dans  le  développement  du  foetus  > 

êuifqu’il  réfulte  des  obfervations  de  Mr. 

ertin , qu’elle  joue  dans  le  foie  du  fœtus 
ïe  principal  rôle , & que  fi  elle  y partage 
avec  la  veine  porte  la  fonétion  de  porter  le 
fang  au  foie  quand  il  eft  fonné , elle  pour- 
roit  bien  être  la  feule  qui  contribuât  à fa 
première  formation. 

On  voit  aufli  pourquoi  dans  le  fœtus  le 
foie  eft  à proportion  l^aucoup  plus  grand 
^ue  dans  l’adulte  : Riolan  ù.  Mr.  Bertin 
1 ont  quelquefois  vu  remplir  toute  la  capa- 
cité du  ventre  dans  des  fœtus  à terme.  11 
n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner , puifgue  dans 
. le  fœtus  le  foie  reçoit,  outre  le  fang  qui 
lui  eft  apporté  par  la  veine  porte , une  quan- 
tité de  ce  fluide  encore  plus  grande  qui  lui 
vient  par  l’ombilicale,  lans  compter  ^ une*pjg 
grande  quantité  de  fucs  qui , des  cellulesin  4, 
de  la  matrice  & du  placenta,  paflent  dans 
les  racines  de  cette  même  veine.  Il  n’eft 
peut-être  pas  aifé  d’évaluer  la  quantité  de 
ces  fucs;  mais  puifque  l’enfant  prêt  à naître 
peut  en  vivre  & en  tirer  fon  accroiflement 
Mr.  Bertin  penfe  qu’on  peut,  fans  fe  trom- 
per beaucoup , la  regarder  comme  égale  à 
la  quantité  du  chyle  qui, après  lanaiflance, 
pafle  par  le  canal  thorachique , & peut-être 
par  ies  racines  de  la  veine  porte. 

Une  fécondé  différence  qui  s’obferve  en*  , . 
tre  le  foie  de  l’adulte  & celui  du  fœtus , 
c’eft  que  dans  ce  dernier,  le  lobe  gauche 
eft  beaucoup  plus  grand  que  le  droit , au- 

lieu 
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lieu  que>dans  l’adulte  le  lobe  droit  l’eft 
■ — ^-^beaucoup  plus  que  le  gauche.  La  raifon  de 
la  différence  eft  encore  une  fuite  néceffairé 
-de  l’idée  de  Mr.  Bertin:  le  lobe  gauche  eft 
celui  qui,  dans  le  fœtus,  reçoit  immédia- 
tement la  plus  grande  partie  du  fangôc  des 
fucs  apportés  par  la  veine  ombilicale,  il 
doit  donc  croître  plus  rapidement  que  le 
droit:  mais  la  fonftion  de  cette  veine  s’a- 
boliffant  au  moment  de  la  naiffance,  le  foie 
ne  tire  plus  fon  fang  que  de  la  feule  veine 
porte;  alors  le  lobe  gauche  devient  à* fon 
tour  celui  qui  reçoit  le  fang  le  pltis  diffici- 
lement, il  doit  donc  diminuer  de  volume,, 
non  feulement  par  la  ceffation  de  la  plus 
•grande  affluence  de  fang,  mais  encore  par- 
ce que  les  vaiffeaux  vuides  re{wmpent  une 
partie  des  fucs  furabondans  qu’ils  y avoient 
apportés. 

• La  diminution  du  foie  en  général,  & du 
lobe  gauche  en  particulier,  n’eft  pas  au  refte 
l^o^Yfsge  de  quelques  jours;  cinq  années 
fuffifent  quelquefois  à peine  à ramener  le 
foie  à fa  jufte  grandeur,  & à lui  donner  la 
forme  régulière  qu’il  doit  avoir  ,'  & qu’il 
n avok  pas  dans  le  fœtus , oü  il  étoit  comme 
bourfoufflé; 

^jflîiuution  du  foie  fe  répare  peu  à 
peu,  & il  croît  en  même  raifon  que  tous 
les  autres  organes  du  corps,  jufqu’a  ce  que 
tout  le  corps  foit  parvenu  au  terme  de  fa 
grandeur  naturelle  ; mais  ce  fécond  accroif- 
feiMnt  n’eft  pasaulfi  rapide  que  le  premier  , 
auffi  doit-il  être  plus  durable. 

• • Four  remettre  en  abrégé  fous,  les  yeux  du. 

• ■ , ' Lee- 
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, Leéleur  toute  la  ♦ théorie  de  Mr.  Bertin , ber.- 
‘‘  il  penfe  que  dans  le  fœtus,  la  veine  ombi-  tin. 

> licale  fournit  au  lobe  gauche  tout  le  fang^Pag.nS» 
I qu’il  reçoit;  que  cette  veine  fe  divifant  en-‘“ 

^ fuite  en  deux  branches,  l'une- va  fe  jetter 
■ dans  la  veine  cave , ,&  l'autre  s’unit  avec 

• la  veihe  porte  pour  fournir  au  lobe  droit 
un  peu  plus  de  la  moitié  du  fang  qui  lui  eft 

^ néceifaire,  Ôc  que  par  conféquent  la  ^'eine 
f ombilicale  fournit  au  foie , en  général , plus 
‘ des  trois  quarts  de  fon  Tang,  qui,  fuivant 

* . la-direftion  des  vaifleaux,  y va  de  gauche 

à'droite;  mais  qu’au  moment  de  la  naiflan- 
ce,  la  veine  ombilicale  cedant  fa  fonftion, 
une  nârtie  du  fang  de  la  veine  porte  re-' 

‘ broulle  chemin  pour  entrer  dans  les  ra- 
^ meaux  vuides  de  l’ombilicale,  où  il  va  juf> 
t|  qu’à  la  mort  de  l’animal  dans  une  direélion* 

! contraire  à celle  qu’avoit  le  fang  de  l’ombi- 
licale , c’eft-à-dire , de  droite  à gauche. 

! ‘ ’ Ce  fentiment  eft  abfolument  contraire  à 

: celui  qui  a été  fuivi  par  prefque  tous  les 

AnatoraiÜes , qui  croyoient  que  dans  le  fœ- 
tus cette  dernière  circulation  du  fang  avoir 
' lieu  comme  dans  l’adulte.  Nous  avons  expo-' 

'■  fé  le  précis  des. preuves  de  Mr.  Bertin , il  ef-  , 
s père  en  joindre  encore  de  nouvel lesqui  feront  ' 
le  fujet  d’un  autre  Mémoire;  mais  ce  que  ' 

! nous  avons  dit  fuffit  pour  faire  entrevoir 
J que  rien  n’étoit  moins  démontré  que  ce 
J qu’on  croyoit  communément  fur  ce  fujet. 
i 11  eft  bien  fingulier  que  depuis  le  temps 
!■  qu’on  s’applique  à l’Anatomie,  un  point  fi 
important  n’ait  pas  été  afl'ez  éclairci  pour 
ne  laiflèr  aucun  doute. 

ji  ^ O ^ 
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GAI/*  Gallon,  Ingénieur  en  chefàPhi- 

LON.  . xVl  lippeville,  & Correfpondant  de  l’A- 
^ cadémie,  a mandé  qu’un  Bourgeois  de  la 
ville  de  Mons  ayant  été  taillé  par  Mr.  Mi- 
chel , Chirurgien-major  de  l’Hôpital  mili- 
taire, & Lithotomifte  penfionné  de  la  ville 
de  Maubeuge,on  lui  avoit trouvé  une  pier- 
re ohlongue  faite  comme  une  efpèce  de 
*pae.iio.‘  grappe  J & qui  * avoit  pour  bafe  un  épi 
in  4,  de  blé  incrufté  de  la  matière  pierreule* 

- Sur  les  queftions  qu’on  fit  au  malade,  il 
‘ répondit  qu’il  fe  louvenoit  que  fe  trou, 
vant  un  jour  à la  campagne , il  avoit  été 
fi  cruellement  tourmenté  de  la  gravellej. 
ou*il  avoit  eflayé  de  fe  fonder  avec  un  épi 
de  blé , qu’il  n’avoit  enfuite  pu  retirer  de 
l’urètre  oü  il  s’étoit  perdu.  Ceux  qui  con- 
noiflent  la.  propriété  que  les  barbes  d’un 
épi  lui  donnent,  de  ne  pouvoir  aller  que 
d^un  fens , ne  feront  pas  lurpris  qu’il  ait  pu 
pénétrer  dans  la  veüie,  & moins  encore 
qu’y  étant  entré , il  ait  été  revêtu  de  ma- 
tière pierreufe  : pour  peu  que  les  urines 
charrient  de' cette  matWc,  elle  s’attache 
Bèceflairement  à tout  corps  étranger-  intro- 
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duit  dans” ce  vifcère,  &.lui  forme  une  en- 
veloppe plus  ou  moins  épaiffe,  fuivant  la  . 
qualité  de  l’urine , & le  temps  qu’il  a de- 
meuré dans  la  veffie. 

II. 

Un  homme  âgé  d’environ  cinquante-clnqHEiLis- 
ans  , & afthmatique  depuis  quinze  » fesArrr, 

trouva  incommodé  d’une  douleur  aigue  au 

côté  gauche  de  la  poitrine  , accompagnée 
de  fièvre  ardente,  & de  quelques  envies 
de  vomir  ; un  vomitif  violent  qui  lui  fut 
mal  à propos  adminiftré,  n’eut  d’autre  ef- 
fet que  d'augmenter  fon  mal  & de  le  fai- 
re tomber  dans  des  convulfions  violentes, 
Suivies  de  fyncopes  effroyables  : des  fai- 
gnées  qui  lui'  furent  faites  cnfuite , & le 
kermès  minéral  qu’on  lui  donna , ne  purent 
lui  procurer  aucun  foulagemcnt.  Mr.  Hé- 
riffant , qui  fut  appellé  a fon  fecours , le 
trouva  comme  hébété , prefque  privé  de  ■ 
l’ouïe , le  pouls  très-foible , dans  un  affais- 
fement  fi  grand,  qu’il  nè  pouvoir  prefque 
expeftorer  les  crachats  puruleus  quil’étouf- 
foient  & qu’il  rendoit  en  abondance , quoi- 
qu’avec  une  extrême  difiiculté , tourmenté 
d’ailleurs  d’un  hoquet  violent  qui  fe  faifoit 
entendre  de  très-loin;  & ce  qu’il  y avoit 
de  t)lus  fingulier  dans  l’état  de  cet  homme, 
c’eft  que  dans  quelque  fituation  qu’on  pût 
le  mettre,  il  fut  abfolument  impoifible  à 
Mr.  Hérifiant  de'  fentir  le  plus  foible  bat- 
tement du  cœur.  Tous  les  fecours  qu’il 
put  lui  donner , furent  inutiles , 5c  le  ma- 
lade mourut  trois  jours  après  fa  première 
vifite* 

♦ A 
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1753*  * l’ouverture  du  cadavre,  te  fternüin 

les  cartilages  des  eûtes  étant  enlevés , le 
î«*4**^"’lobe  droit  du  poumon  parut  fain  & dans 
l’état  ordinaire  : il  n’en  étoit  pas  de  même 
du  lobe  gauche,  il  n’en  exiftoit  pas  le  plus 
léger  velUge,  éc  la  cavité  de  la' poitrine 
qu’il  auroit  dû  occuper , l’étoit  par  le  cœur 
oui’,  au-lieu  d’être  placé  un  peu  en  devant 
oc  fur  le  diaphragme  , étoit  flottant  & com- 
me fufpcndu  dans  cette  cavité.  Cette  fitua- 
tion  du  cœur  montroit  évidemment  pourquoi 
pendant  la  vie  de  cet  homme  il  étoit  im-  » 

Î>oflîble  de  fentir  fon battement,  puisqu'elle 
’éloigroit  de  tous  les  tégumens  extérieurs 
auxquels  il  eft  ordinairement  contigu.  Mais 
ce  qui  furprit  extrêmement  Mr,  , 

fut  de  ne  point  trouver  le  péricarde  autour  ^ 
du  cœur , il  le  chercha  inutilément  long- 
temps ; il  Tavoit  cependant  devant  les  yeux, 
mais  fl  étrangement  défiguré,  qu’il  n’éroit 

f as  facile  à reconnoître:  cette  poche  mem- 
rnneufe , qui  dans  l’état  naturel  n’cfl:  ca- 
pable que  de  contenir  le  ccèiir  & fes  oreil- 
lettes, s’étoit  accrue  jusqu’au  point  de  ta- 
piffer  toute  la  cavité  gauche  de  la  po'itri- 
' ne , & d’y  former  comme  une  fécondé  plè- 
vre qui  tenoit  à la  véritable  par  un  tiflu 
fibreux  aflez  lilche;  le  pus  qu’avoit  produit 
la  fonte  du  lobe  gauche  du  poumon , étoit 
contenu  partie  entre  la  plèvre  véritable 
ce  péricarde  [raonftrueux  , partie  dans  un 
tuyau  membraneux  qui  accompagnoit l’aorte 
depuis  fa  crolTe  jusqu’aux  artères  émulgen- 
tes.  Ce  tuyau  étoit  vraifemblablement 
formé  par  le  tüTu  cellulaire  qui  accompagne 

l’aorte 
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raortegdans  fon  état  naturel,  & dans  lequel -hems. 
le  pus  avoit  formé  june  fufée  ; il^étoit  ter-SANx. 
miné  par  un  cul-de*fac  de  la  grofleur  d’un 
œuf  de  poule,  de  telle  façon  que  quand  on 
comprimoit  ce  tuyau  vers  la  crolfe  de  l’aor- 
te en  obfervant  de  diriger  le  pus  vers  le 
bas  , cette  efpèce  de  cul - de -lac  s’enfloit 
confidérablement.  Les  vifcères  du  bas-ven- 
tre étoient  dans  leur  état  naturel,  excepté 
l’eftomac  dont  l’intérieur  étoit  tout  gangré- 
né , probablement  en  conféquence  de  l’ac- 
, tion  du  vomitif.  L’état  dans  lequel  ftit 
trouvée  la  poitrine  de  cet  homme,  ne  four- 
nit que  trop  de  caufes  des  fymptomes  fâ- 
cheux qu’il  avoit  éj3iouvés. 

Le  même  Mr.  Hériflant  a fait  voir  à l’A- 
cadémie un  poulet  âgé  d’environ  quatre* 
mois , qui , prefque  dès  fa  naiflance , avoit  ^ 
été  fujet  à une  bouffiffure  g^énérale  de  tou- 
te l’habitude  du  corps , en  lorte  qu’on  étoit 
obligé  de  faire  de  temps  en  temps  de  peti- 
tes incifions  à fa  peau  pour  donner  illue  à 
l’air  qui  étoit  renfermé  deflbus. 

Outre  cette  eQ)èce  d’emphyfème,  l’ani- 
mal portoit  encore  fous  la  peau,  le  long 
de  la  face  interne  de  la  cuiflc  gauche , une 
tumeur  grofle  comme  le  poing.  - Après  fa 
mort,  Mr.  Hériflant , curieux  de  connoître 
la  caufe  des  infirmités  dont  il  avoit  éj:é 
affligé,  fit  une  incifion  longitudinale  aux 
téguraens  qui  recouvroient  la  tumeur  ; aufli- 
tôt  il  apperçut  que  c’étoit  tout  le  corps  des 
inteftins  qui  avoit  palTé  par  une  efpèced’an- 
lltCemurit.  ^me  IV»  I ne  tu 
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Ï753*  neau  oblong,  formé  aux  mufcles  du  bas- 
— — ■ ventre  $ pour  s’aller  rendre  le  long'  de  la 
cuifle  : ce  paquet  inteftinal  fc  trouvoit  en- 
trelacé de  différens  facs  membraneux,  pla- 
cés dans  les  circonvolutions  des  inteftins, 
& qui  comrauniquoieut  d’une  part  , au 
moyen  de  plufieurs  petites  ouvertures,  a- 
vec  le  tiflii  cellulaire  qui  attachoit  la  peau 
aux  mufcles,  & de  l’autre  avec  deux  efpè- 
ces  de  vefliés  raembraneufes,  fituées  fous 
le  fternura  ; & qui  avoieut  elles -mêmes 
communication  avec  le  poumon  que  Mr. 
Perrault  nomme  charnu , à la  face  antérieu- 
re duquel  elles  étoient  adhérentes:  c’étoit 
par  cette  route  qu’une  partie  de  l’air  de  la 
rei^iration  étoit  continuellement  chÆe 
dans  les  cellules  du  pannicule  graiffeux, 
où  il  formoit  Vemçhyfèmc  dont  nous  avons 
parlé.  Mr.  Hérillant  oblérva  de  plus  que 
le  géfier  de  cet  animal  ne  trouvant  rien 
qui  s’opposât  à fon  accroilfement , étoit  de- 
venu fi  monftrueufement  gros  , qu’il  rem- 
pliflbit  la  cavité  entière  du  ventre  que  l’in- 
teftiù  avoit  abandonnée. 

IV. 

Mr.  du  Pineau,  Chanoine  régulier  de 
la  Congrégation  de  France, a man  !é  à Mr* 
de  Reaumur,  qu’aux  environs  deMauleon, 
à préfent  Châtillon  fur-Sevre , une  jument 
avoit  produit , d’une  même  portée , un  pou- 
lain & une  mule.  Ün  a déjà  plufieurs 
exemples  de  fuperfétation , mais  il  y en  a 
peu  qui  foient  aufli  décififs  que  celui-ci, 
«Pjg,,ji;qui  néceflaifement  * a exigé  le  concours 
in  4.'  de  deux  mâles  de  différente  efpèce. 

V. 
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S-  ■ y*  L’HEl 

\ Un  jeune  houime  âgé  d’environ  dix-huit m>te 
ans,  entra  au  mois  de  Décembre  1752,  à 
l’Hôtel -dieu  de  Nevers , malade  depuis 
près  de  dix  huit  mois  d’une  fièvre - quarte 
qu’il  garda  encore  longtemps , & qui  ne  le 
ouitta  qu’en  lui  laiflaut  une  bouffiüurc  qui 
le  termina  par  une  éréfipèle  à la  tête  ,pour 
la  guérifon  de  laquelle  il  fut  faigné  plu- 
lieurs  fois..  Après  avoir  été. tranquille  pen- 
dant quelques  mois,  il  fut  tout  à eoupfaifi 
.de  coliques  , vioî entes, accompagnées ^ d’une 
.jjetite  fièvre  lente.  Mr..  l’Hermite , Méde- 
cin de  cet  Hôpital , à qui  l’Académie  doit 
la  relation  de  cette  maladie , examina  fon 
état.;  il  trouva  qu’indépendamment  de  la 
.fièvre , le  ventre  etoit  tendu  & élevé  avec 
une  fluÛuation  très*fenfihle  j la  refpiration 
étjoit  laborièule , il  urinoît  peu , le  vifage 
& tout  le  relie  du, corps  étoient  d’une  mai- 
greur aifreufe , les  extrémités  inférieu- 
res, commençoient  à devenir  œdémateules; 
enfin  il  avoit  totalement  perdu  l’appétit  & 
le  fommeil.  , — * 

Quoiqu’un  état  fi  déplorable  re  laifsât 
prerqii’auciine  efpérance  de  guérifon,  ce- 
pendant Mr.  l’Hcrmite  crut  devoir  tenter 
kponûion;  elle  fut  elFeèlivenient  faite, 

'mais  au -lieu  d’eau  on  tira  par  la  canule 
‘environ  quatre  pintes  de  vrai  pus, fans  que 
le  ventre  fût  fenfiblement  diminué  ni  le- 
malade  foulagé;  bien  loin  de  là,  les  dou- 
leurs devinrent  plus  aigues  & la  rdpiration 
plus  laborieufe.  L’opération  fut  réitérée 
le  Lndeinain,  mais -de, l’autre  côté  du  ven- 

12  ’tre. 
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1753.  tre,  pour  efTayer  fi  on  ne  pourroit  pas  évi» 
ter  le  fac  de  l’abcès  & pénétrer  dans  la  ca- 
vité du  ventre,  où  l’on  fuppofoit  un  épan- 
^ chement  d’eau.  On  n’obtint  pas  un  meil- 
leur fuccès  ; on  tira  par  'cette  ouverture 
quatre  pintes  de  pus  comme  on  avoit  fait 
par  la  première  & les  accidens  s’étant 
, renouvellés,  le  malade  mourut  le  lende- 
main. 

A l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les 
mufcles  du  bas-ventre  fort  émincés , com- 
me ils  ont  coutume  de  l’être  lorsque  le 
ventre  a acquis  un  volume  confidérable  : le 
péritoine , qu’on  ouvrit  enfuite , étoit  très- 
adhérent  aux  mufcles  transverfes  : la  pre- 
mière partie  qui  fe  préfenta  aux  yeux  des 
Spectateurs,  * fut  la  rate,  qui  ne  fut  re* 

•»  4.’  ’’  connue  de  perfonne  à caufe  de  fafituation, 
de  fa  figure  & de  fon  volume , très-diffé- 
rens  de  ce  qu’ils  font  ordinairement  ; 'elle 
étoit  intimement  adhérente  à presque  toute 
la  portion  du  péritoine  que  les  mufcles  trans- 
verfes recouvrent  ; elle  occupoit  les  parties 
antérieures  & latérales  de  la  cavité  du  bas- 
ventre,  depuis  la  région  épigaftrique  in- 
clufivement  jufqu’aux  os  pubis  fur  lefquels 
elle  pofoit,  ainfi  que  fur  une  partie  des 
' mufcles  iliaques  ; elle  recouvroit  l’épiploon, 
le  foie,  les  inteftins,  les  reins,  laveffie, 
&c.  elle  avoit  même  contracté  quelque  ad- 
hérence avec  l’eftomac  Sa  avec  la  partie 
ïupérieure  de  l’épiploon. 

Derrière  cette  énorme  rate  étoient  placés 
tous  les  autres  vifcères  qui  parurent  fains  , 

&.  n’avoir  fouffeit  d’autre  altération  que  . 
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d’être  génés  par  la  preffion  qu’elle  leur  eau-  l’hee- 
foit , qui  avoit  même  fait  remonter  le  dia-  mite, 
phragme  & diminué  la  capacité  de  la  poi- 
trine,  dans  laquelle  on  trouva  lespoumons 
affaiflés  fur  eux  mêmes  & très  adhérens  à 
la  plèvre. 

Le  bon  état  dans  lequel  fe  trouvèrent 
les  vifeères  ne  permettant  pas  de  croire  que 
le  pus  qu’on  avoit  tiré  eût  été  épanché  dans  le 
ventre , on  foupçonna  que  l’épanchement  s’é- 
toit  fait  dans  la  rate  ; & en  effet , y ayant  don- 
né un  coup  de  fcâlpel , il  en  fortit  encore  fept 
pintes  de  pus , qui , avec  les  huit  précédem- 
ment fortis  par  les  ponûions , font  la  quantité 
de  quinze  pintes  qui  y avoient  été  contenues, 

- Cette  rate , qui  fut  préfentée  à l’Acadé- 
mie par  Mr.  Hériffant  à qui  Mr.rHermite^ 
Tavoit  envoyée,  avoit  un  pied  & demi  de 
long  fur  un  pied  de  large  dans  fon  milieu; 
elle  contenoit  dans  fa  cavité  jusqu’à  feize 
pintes  d’eau  ; elle  avoit  en  quelques  en- 
droits un  demi-pouce  d’^aiffeur , dans  d’au- 
tres elle  étoit  ü mince  qü’ôn  voyoit  le  jour 
au  travers  ; l’extérieur  étoit  recouvert  de 
la  membrane  propre  de  la  rate,  devenue 
fort  épaiffe , & l’intérieur  de  la  cavité  étoit 
tapiffé  d’une  membrane  très-folidc,  qui  a 
paru  à Mr.  Hériffant  être  formée  du  tiffu 
cellulaire  replié  fur  lui- même.  Cetaccrois- 
lement^énorme  & fingulier  d’une  partie  na- 
turellement  affez  médiocre,  & la  colle  êlion 
de  pus  qui*; s’y  étoit  formée , ont  paru  * mé*  * pag  i 
riter  ^ue  çèite  maladie  fût  publiée  avec‘“  4* 
quelque  détail.  Avant  l’ouverture  du  ca- 
davre, il  auroit  été  bien  difficile  de  devi-  * 
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Hcr  la  véritable  raifon  des  fymptoraes  qu 
— le  préfentoit. 

VI. 

Mr.  Baron  a fait  voir  à l’Académie  une 
concrétion  ofleufe  qui  s’étoit  trouvée  dans 
la  tâte  d’un  bœuf,  & qui  occupoit  une 
grande  partie  de  la  capacité  du  crâne;  l’a- 
nimal ne  paroiflbit  nullement  languiflant,  ^ 
il  étoit  gras  & fe  portoit  très-bien  lorfqu’il 
fut  tué.  Ce  fait,  qui  eft  le  troifième  de 
cette  efpèce  dont  on  ait  connoiflânce , dif- 
fère cependant  en  deux  points,  des  deux 
premiers;  1®.  en  ce  que  dans  celui  qui  eft 
rapporté  en  1703  (a)  par  Mr.  du  Verney, 
de  même  que  dans  robfervation  que  le  mô- 
* me  Anatomifte  cite  d’après  Bartnolin,  la 
fubftance  du  cerveau  étoit  convertie  en  une 
efpèce  de  pierre , au-lieu  que  dans  celui-ci 
elle  n’eft  qu’offifiée;  a°.  en' ce  que  dans  les 
deux  premières  obfervations  prefque  tout 
le  cerveau  avoit  changé  de  nature , & que' 
dans  celui  qu’a  fait  voir  Mr.  Baron il  en 
reftoit  encore  une  portion  exiftante  fous  fa 
forme  ordinaire.  Mais  fi  le  fait  rapporté 
par  Mr.  Baren  diffère  de  ceux  qui  l’ont  été 
par  Bartholin  & Mr.  du  Verney,  il  con- 
vient avec  ce  dernier  en  ce  que  l’animal 
qui  y a donné  lieu  ne  paroiffoit  pas  fouffrir 
de  ce  défaut  d^lne  grande  partie  d’un  or- 
gane regardé  comme  effentiel.  Seroit-ce, 
comme  pluüeiirs  autres  obfervationï' fem- 
blent  l’indiquer,  que  la  quantité  ordinaire 
de  la  fubftance  du  cerveau  excéderoit  de 

beau- 
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beaucoup  ce  qui  peut  luffire  aux  befoins  hal- 
i^u  corps  animal,  & que  l’Auteur  Jelana-LEH. 
ture,  prévoyant  les  accidens  auxquels  une  ” 
partie  fi  néceflaire  pouvoit  âcre  expofée,y 
auroit  remédié  d’avance  par  une  fage  pro- 
digalité > 

y II. 

Tous  ceux  qui  font  au  fait  de  l’Anato- 
/ ini.e,  font  inllruits  de  la  différence  de  fen- 
timent  qui  fe  trouve  entre  les  Anatomifies 
au  fujet  de  la  génération  des  animaux,  les 
uns  prétendant  que  l’œuf  exiffe  tout  formé 
dans  ce  qu’on  nomme  pour  cet  effet  l’ovaire 
de  la  femelle,  éc  les  autres  qu’il  n’y  * exiffe  *Pag-rj5* 
pas.  Pour  éclaircir  un  point  auffi  intéref-‘" 
lant,  Mr.  Haller  a fait  couvrir  avec  toutes 
les  attentions  ncceffaires  quarante  brebis 
choilies  avec  foin , & en  a enfuite  examiné 
les  ovaires  & les  matrices  à différentes  di- 
ffances  du  moment  de  l’accoupleraent  ;voi- 
ci  le  réfukat  de  Tes  obfcrvations.  Le  corps 
iaiine  n’exiffe  ni  dans  la  brebis  en  rut,  ni 
dans  celle  qui  a etc  fécondée;  il  n’eff  pas 
une  partie  de  l’ovaire,  & ne  paroît*^êcre 
produit  que  par  une  efpèce  d’inflammation  : 
on  ne  trouve  dans  lovaire  d*une  brebis  fé- 
condée depuis  une  ou  deux  heures , qu  une 
limple  blelfure,  qui  a même  ordinairement 
autour  d’elle  du  fang  caillé:  en  loufllant 
dans  cette  ouverture , on  voit  qu’elle  com- 
munique à une  véficule  qui  a crevé  & ren- 
du fa  lymphe  par  cette  ouverture;  l’intérieur 
de  cette  véficule  s’endurcit,  fe  gonfle  & 
devient  un  corps  glanduleux , mais  ce  n’eft 
que  quelques  jours  après  la  conception, 
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1753.  d’où  il  fuit  qu’il  n’y  peut  contribuer  en 
— - — rien. 

Mr.  Haller  a cherché  inutilement  l’œuf 
dans  l’ovaire  & dans  les  trompes , jufqu’au 
dix-feptième  jour  après  la  fécondation  : avant  v 
ce  temps,  il  n'a  trouvé  qu’une  efpèce  de 
gelée  aflez  conftamment  placée  en  deçà,  d’un 
rétrécilTement  de  la  trompe , allez  voifin  de 
l’ovaire,  mais  après  le  dix-feptième  jour, il  ^ 
a prefque  toujours  vu  le  fœtus  long  d’envi-  ' 
ron  trois  lignes,  bien  conformé  & envelop- 
pé dans  fes  membranes,  & il  a fuivi  exac- 
tement fon  développement.  Ces  obferva- 
tions  paroilTent  proùver  que  l’œuf  efl:  en  ' 
apparence  un  fluide  gélatineux  pendant  un  / 
certain  temps , qu’il  prend  fous  cette  forme 
un  accroifleraent  confiderable , qu’il  ne 
paroît  fous  celle  d’œuf  que  lorfque  le  fœtus 
commence  à être  fenfiblement  développé. 
Indépendamment  de  la  réputation  de  Mr. 
Haller,  il  eft  d’autant  plus  croyable  dans 
ce  qu’il  rapporte  fur  ce  point,  que  cesob- 
fervations  étoient  abfolument  contraires  aux 
idées  qu’il  avoit  fur  cette  matière,  & l’ont 
obligé  de  changer  de  leniimcnt. 

VIII., 

Le  même  Mr.  Haller  a obfervé  qu’il  y 
a dans  la  jugulaire  jufqu’au  cerveau,  dans 
la  veine  cave  inférieure  jufqu’à  la  cuifle , 

^ fous-claviére  jufqu'à  la  bafili- 

>»  4;  * u;i  mouvement  alternatiftrés  fenfible , ' 

Ôt  dépendant  non  de  celui  du  cœur,  mais 
de  celui  de  la  refçiration:  ces  veines  s’en- 
flent & fe  rempliflent  dans  l’expiration, 
s’aflaiflent  & le  vuident  au  contraire  dans 
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J’infpiration.  Cette  aca^  érution  dans  la  hal^ 
marche  du  fang  veiccux  dl  iin  n uvel  ufa-  ler. 
gc  de  la  refpirati(ïn  qui  avoit  jufqu’ici  é- 
chappé  aux  Anatormftc'^ 

IX. 

' On  croit  communément  que  la  ligature 
des  nerfs  & les  bieflures  Jes  tendons  ont 
infailliblement  des  fuites  funeftes  : les  ob- 
lervations  de  Mr.  Haller  lui  ont  fait  voir 
/ que  fl  cela  eft  vrai  pour  les  nerfs , ce  n’eft 

Î>as  au  moins  fans  quelque  reilriftion.  La 
igature  des  nerfs  a fouyent  tué  les  animaux 
dans  les  premiers  jours  qui  l’ont  fiiivie; 
mais  ce  temps  de  danger  paiTé,  l’animal  fe 
. rétablit  & reprend  même  Tu fage du  membre 
"que  la  ligature  avoit  rendu  paralytique.  A 
l’égard  des  tendons,  ils  n’ont  pas  paru  doués 
d’une  grande  fenfibilité:  Mr  Haller  a vù 
danfer  des  chiens  auxquels  il  avoit  coupé  à 
demi  le  tendon  d’achille  : le  périotte  tailla- 
dé n’a  fait  pouffer  aucun  cri  à un  chien  , 
quien  jettoit  cependant  de  très  perçans  à la 
moindre  bleffure  qu’on  lui  faifoit  à la  peau. 

Les  chiens  qui  ont  fervi  à ces  expériences 
ont  guéri  en  fe  léchant,  & faire  aucun 
fymptome  fâcheux.  Il  a pouffé  les  expé- 
riences jufqire  fur  les  membranes  du  cer- 
veau, il  a ouvert  la  dure-mère,  & touché 
la  pie-mère  avec  du  beurre  d’antimoine, 
fans  que  l’aâion  de  ce  cauftique  ait  occa-  > 
fionné  dans  l’animal  aucur  e marque  de  dou- 
leur. Ces  expériences  femblent  indiquer 
qu’il  y a bien  à rabattre  du  degré  de  fenfi- 
bilité qu’on  avoit  jufqu’ici  attribué  aux  mem- 
branes & aux  tendons. 
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X. 

Un  des.  Elèves  de  Mr.  Haller  a obfervé 
dans  des  fanmons  un  ptnU  forçant  d’environ  ' 
un  pouce,  & femblable  au  gland  des  qua-"*^ 
drupèdes;  il  y a même  remarqué  plufieurs 
canaux  qui  communiquent  avec  ce  qu’on 
appelle  dans  les  poilfons  la  laite:  par  cette, 
obfervation,  les  poiflbns  rentrent  dans  l’ar- 
rangement  ordinaire,  duquel  ils  ne  diffère-  ^ 
■ ront  que  parce  que  leur  * accouplement  fe- 
ra inftantané,  & qu’il  s’opérera  avec  des 
organes  beaucoup  plus  petits  à proportion 
que  dans  les  autres  animaux*  A cette  obfer- 
vation , Mr.  Haller  en  joint  une  autre  de  Mr. 
Meckel  correfpondantde  l’Academie  furTor- 
gane  qui  met  les  amphibies  en  état  de  refter 
Slongtems  fous  l’eau.  Mr.  Meckel  trouve  la 
raifon  de  cette  propriété  dans  deüx  Cnus 
veineux  très-fpacieux  qu’ont  ces  animaux  ^ 
dans  lefquels  k fang  fe  ramaiîe  pendant  que 
la  route  des  poumons  lui  eff  interdite. . 

X I. 

Un  habitant  de, Poitiers,  Jouiflànt  d’une 
parfaite  fanté,  fe  trouva  tout-à*coup  faiü 
d’une  douleur  fi  violente  à l’anus  ,qu’ilfut 
obligé  de  gagner  fon  lit,ohiIfe jettafouf- 
frant  des  douleurs  exceÜîves:  ceux  aux- 
quels il  fit  part  de  fon  état,  & auxquels  il 
dft  qu’il  croyoit  avoir  une  épingle  qui  lui . 
traverfoit  l’anus,  ne  voulurent  pas  lecroi-  ^ 
re  : on  foupçonna  que  c’étoient  des  hémor-  ' 
roïdes  internes,  & dans  cette  penfée  on 
lui  ordonna  de  fe  fervir  de  fiippofitcdres 
de  linge  imbibés  d’huUe.  En  plaçant  un  de 
ces  fuppofitoires , il  effaya  d’introduire  fon 
doigt  dans  l’acus  : quoiqu’il  fût  fort  ref- 
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ferré  par  l’enflure  des  chairs  voifines , il  y baron 
parvint ^ & toucha  efFeélivement  un  corps  ■—  ■■ 
ét  ranger  iemblablc  à une  épingle  ; ce  corps 
n’étoit  piqué  dans  l’intcftin  que  par  un 
bout , & il  parvint  à le  placer  parallèlement 
à l’axe  de  l’inteflin  ; a’ors  les  douleurs  fu- 
rent moindres , mais  quelqu’cffort  qu’il  fît> 
il  ne  réuflit  point  à le  tirer,  il  fallut  ap- 
peler le  Chirurgien , qui  ayant  introduit 
dans  l’inteftin  une  pincette,  tira  non  une 
épingle,  mais  une  aiguille  à coudre  aflTez. 
grofle , aufli-tôt  la  douleur  cefla  & le  ma- 
lade guérit  fans  accidens.  Il  fe  fouvint 
alors  que  huit  à neuf  jours  auparavant  il 
avoir  avalé  dans  du  potage  quelque  chofe 
qui  lui  caufa  une  douleur  vive,  mais  in- 
fiantanée:  c’étoit  apparemment  l’aiguille 
en  queftion.  11  n’efl  pas  furprenant  qu’elle 
ait  pu  s’entraver.'er  au  fortir  de  l’inteftin; 
mais  il  eft  bien  fingulier , & en  même 
temps  bien  heureux  pour  le  malade,  qu’el- 
le ait  fuivi  tous  les  contours  du  canal  in- 
teftinal  fans  fe  détourner , & fans  le  piquer 
dans  des  endroits  plus*  dangereux , & 
quels  il  eût  été  impoflTiblc  de  la  tirer.  Oni»  |.’  ^ ” 
a , au  refte , plufieurs  exemples  de  fembla- 
blés  accidens,  X 1 I. 

Mr.  Baron,  Médecin  à Luçon,  aman- 
dé  à Mr.  de  Reaumur,  que  le  6 Février,, 
la  vache  d’un  Fermier  des  environs  de  cet- 
te ville,  qu’on  foupçonuoit  pleine  de  deux 
veaux , attendu  l’énorme  groffeur  de  Ibn 
ventre,  mit  cffeûivemcnt  bas,  fur  le  mi- 
di, deux  veaux,  l’un  mâle  & l’autre  fe- 
melle, vivans  & bien-fains,  enveloppés; 
dans  une  poche  de  laquelle  ils  fonsrent 
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I75J.  l’un  & l’autre  dès  qu’elle  fut  ouverte.  L«< 
fermière , qui  étoit  préfente , ayant  aper» 
çu  une  autre  poche  au  paflage,  la  creva^ 

& fit  tenir  la  vache  debout  jufqu’à  qua- 
tre heures  après  midi,  par  quatre  hom- 
mes qui  la  lOutcDoient,  alors  on  lui  lais- 
fa  la  liberté  de  fe  recoucher;  fitôt  qu’el- 
• le  le  fut,  elle  fe  délivra  d’une  fécondé 

poche  qui  contenoît  aufii  deux  veaux mais 
morts,  & peu  après  d’un  cinquième  aufiî 
mort.  On  conjeûure  que  ces  trois  der- 
niers n’ont  péri  que  par  l’attitude  forcée 

3u’on  donna  mal  à propos  à la  mère  : les 
eux  premiers  ont  vécu  l’un  vingt- quatre 
heures,  & l’autre  trois  jours;  ils  étoient 
tous  cinq  à peu  près  égaux  ^ & pefoient 
cnfemble  cent  cinquante  livres.  La  va- 
che s’eft  parfaitement  rétablie , &:  ne  pa- 
"loît  pas  avoir  fouffert  d’une  portée  lî  ex- 
traordinaire. Mr.  Baron  s’efl  affuré  de  la 
vérité  du  fait,  par  la  relation  de  plus  de 
- cent  perfonnes  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires.  XIII. 

Mr.  l’Abbé  de  Fontenu , de  l’Académie 
- Royale  des  Infcriptions  & Belles-Lettres, 
auquel  l’Académie  eft  redevable  de  plu- 
Ceurs  obièrvations  curieuiês  dont'  elle  a 
. enrichi  fon  Hiftoire  , en  a communiqué  . 
cette  année  une  très-fingulière.  Ayant  re- 
marqué qu’il  fe  trouvoit  fouvent , a môme 

Elus  fouvent  qu’on  ne  voudroit,  des  chats 
abicués  dans  des  garennes  arides  oü  ils 
ne  peuvent  certainement  trouver  que  bien 
rarement  i boire,  imajgina  que  ces  ani^ 
maux  dévoient  pouvoir  fe  paflèr  très-longr 

temps 
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temps  de  boilîbn  : pour  s'en  affurer , il  en  fie  fon- 
l’expéricnce  fur  un  chat  coupé,  très  gros  & tenu. 
très  gras  qu’il  avoir  en  fa  difpofition  ; il  com- 
mença par  lui  retrancher  peu  à peu  la  boiflbn, 

♦ & enfin  la  lui  fupprima  entièrement,  le*^*S‘*î>* 
nourrisfànt  au  refte , comme  à l’ordinaire,  de 
viande  bouillie.  Il  y avoit  fept  mois  que 
le  chat  n’avoltbu  lorlque  cette  obfervatioa 
fut  communiquée  à l’Acadcmie  , dcilade- 

Îiuis  paiTé  encore  dix-neuf  mois  fans  boire: 

'animal  ne  fe  portoit  pas  moins  bien  & 
n’en  étoit  pas  moins  grasjU  cft  vraifeulement 
qu’il  paroiffoit  manger  un  peu  moins  qu’au- 
paravant,  probablement  parce  que  la  digefi. 
tion  étoit  un  peu  plus  lente.  Les  excrémens 
étoient  beaucoup  plus  fermes  & plus  fccs, 
il  ne  les  rendoit  que  tous  les  deux  jours, 
mais  il  urinoit  fix  à fept  fois  pendant  co 
même  temps.  Il  paroiffbit  defirer  avec 
ardeur  de  boire,  & faifoit  tout  ce  qu’il 
pouvoit  pour  le  témoigner  à Mr.  de  Fonte- 
nu,  fur- tout  qnand  il  lui  voyoit  un  pot 
à l’eau  à la  main;  il  léchoit  avec  avidi- 
té la  fayence,  le  verre,  le  fer,  en  un 
mot  tout  ce  qui  pouvoit  procurer  à fa 
langue  la  fenfation  de  fraîcheur,  mais  il 
ne  parok  en  aucune  manière  que  fa  faute 
ait  été  altérée  par  ce  retranchement  fi  fé- 
vère  & fi  long  de  toute  boiflbn.  Il  en  ré- 
fulte  toujours  que  les  chats  /peuvent  fup- 
porter  la  foif  très-long-temps  fans  rifque 
de  rage  ou  d’autre  fâcheux  accident.  Se- 
»lon  la  remarque  de  Mr.  l’Abbé  de  Fon- 
tenu , ces  animaux  ne  (ont  peut  être  pas 
les  feuls  qui  jouifieiit  de  cette  faculté,  fie 
I 7 cette 
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cette  obfervatîon  menerôit  peut-être  à des 
-1^1-  objets  plus  Importans. 

XIV. 


Une  femme  du  bourg  de  Jouarre , ma- 
riée au  commencement  de  17^8,  reflen- 
tit  environ  fîx  feroaines  après  fon  maria- 
ge toutes  les  incommodités  qui  accompa- 
gnent ordinairement  le  commencement  d’u- 
ne groirdîb,  à l’exception  de  la  ceflation 
des  règles:  elle  fut  faignée,  fuivant  Tu* 
fage,  vers  le  milieu  du  quatrième  mois  ; 
& environ  au  milieu  du  cinquième  elle 
commença  à fentir  remuer  foiblement  fott 
enfant,  elle  reflentit  de  la  peine  à mar- 
’ cher  & fon  feîn  s’enfla.  Au  huitième  mois, 
il  (ortoit  par  l’extrémité  des  mamelons  des 
gouttes  d’un  lait  épais  & rouflTeâtre;  enfin 
au  commencement  du  neuvième  les  jam- 
bes s’enflèrent,  & il  y parut  des  varices, 
én  on  mot,  à l’exception  des  règles  qut 
•rag.i4o.  vinrent  toujours  à l’ordinaire,  * elle  eut 
tous  les  fymptomes  & toutes  les  marques 
de  la  groffelîe  la  mieut  caraftérifée. 

Le  neuvième  & même  le  dixième  mois 
fe  ptffèrent  cependant  fans  accouchement,* 
'ihais  le  23  de  Décembre , qui  étoit  l’on- 
atième  de  la  groflefle , la  femme  fentit  des 
douleurs  très- vives  dans  les  reins  & dans 
k ventre.  La  fagé- femme  fut  mandée,* 
& ayant  touché  la  malade,  elle  ne  lut 
trouva  aucunedifpofitîon  à l’accouchement: 
on  la  faigna;  le  lendemain il  fortit  en- 
viron trois  livres  d’eaux  roafles.  Les  dou- 
leuri  durèrent  pendant  trois  jours , après 
quoi  les  règles  parurent  en  petite  quanti- 
té. 
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té,  les  douleurs  cdTèrcnt,  la  malade  re- 
prit vigueur  & fc  porta  très-bien  jufqu’au 
mois  de  Février  1749,  que  quelques  pc- 
iantcurs  qu’elle  reflèutit  obligèrent  de  la 
faigner;  après  quoi  elle  reprit  fa  fanté  or- 
dinaire , ayant  toujours  le  ventre  & le  fein 
fort  enfles. 

L’état  de  la  malade  étoit  cependant  in- 
quiétant ; elle  jouiflbit  d’une  parfaite  fan- 
té,  mais  que  penfer  d’une  grofTefle  auflî 
longue  & auin  extraordinaire  que  celle- 
ci  ? elle  eut  recours  aux  avis  des  perfon- 
lies  les  plus  éclairées  qui  fe  trouvèrent  à 
fa  portée.  Outre  Mr.  Tèrrede,  Chirur- 
gien de  l’Abbayc  Royale  de  Jouarre,  qui 
l’avoit  conduite  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie,  & auquel  l’Académie  doit  cette 
relation  qu’il  a envoyée  à Mr.  Baron  pour 
lui  en  faire  part  , elle  conlulta  encore 
Mr.  Sorbet,  Chirurgien  major  des  Mouf- 
quetaires  gris,  qui  fe  trouva  pour  lors  à 

Jiouarre,  Mr.  Guibet,  Médecin  de  Cou* 
omiers,  & même  Mr.  Winllow  qui  étoit 
allé  prendre  Fair  dans  fon  voifinage.  Tous 
unanimement  alTurèrent  qu’elle  étoit  véri- 
tablement grofle , & Mr.  Winfloïv  la  fit 
faigner  & purger  pour  favorifer  l’accouche- 
ment; mais  tout  cela  fut  inutile,  & elle 
étoit  encore  bien  loin  du  terme  où  dévoie 
finif  fon  inquiétude. 

Au  mois  d’Août  1749,  dix- huitième  diÿ 
la  groflelîe,  les  règles  qui  étolent  toujours 
venues  exaftement  en  rouge,  changèrent 
de  couleur  & parurent  en  blanc,  mais  tou- 
jours avec  la  même  exaétitude  ; Mr,  Ter* 

rede 


TER.- 

REDE. 


175^ 

j»Paj(.i4l 
te  4* 


îo8  Histoire  de  l’Academie 

rede  comment  alors  à douter  de  la  pré- 
tend ue^roflene  , il  examina  de  nouveaa  ^ 

• la  malade  * qui  lui  dit  que  dans  le  mo- 
ment même  qu’elle  lui  parloit  elle  fcntoit 
remuer  Ion  enlant;  mais  quelque  attention 
qu’il  y apportât,  il  ne  put,  même  en  lut 
touchant  le  ventre  , s’apercevoir  d’aucun 
mouvement;  il  remarqua  feulement  que 
le  ventre  étoit  tendu  comme  un  tambour, 

& fe  contenta  de  faigner  & de  purger  la 
malade  de  temps  en  temps  lorfqu’îî  jugeoit 
qu’elle  en  avoit  befoin. 

Toute  l’année  1750  fc  pafla  dans  le  mê- 
me  état , fans  douleurs , fans  accidens  & - 
fans  autre  changement  que  la  ceflation.de 
l’enflure  des  jambes  , dont  cependant  les 
vaifleaux  demeurèrent  toûjours  variqueux. 

Le  5 Janvier  1751 , la  malade  reflentit  de 
vives  douleurs  du  côté  droit,  elle  fut  fai' 
gnée  ; les  douleurs  augmentèrent  & fe  por- 
tèrent aux  reins  & au  bas-véntrè:  on  crut 
alors  qu’elle  alloit  accoucher,  mais  lafage- 
femme  qui  fut  mandée  ne  la  trouva  nulle-* 
ment  dii^iofée,  & les  douleurs  fe  calmèrent 
cffcQiivement  fur  le  foir , de  manière  que 
le  lendemain  6,  la  malade  putle  tranlpor- 
ter  à pied  â un  endroit  diftant  de  Jouarre 
d’une  bonne  portée  defulîlice  petit  voya- 
ge réveilla  les  douleurs,  qui  furent trèî-vi- 
ves  toute  la  journée.  La  nuit  du  6 au  7, 
la  malade  fut  très-agitée , fon  ventre  s’af— 
faifla,  & il  lui  furvint  une  incontinence 
d’urine.  Sur  le  foir  du  7 Janvier  la  fage- 
femme  fut  appellée,  & ayant  touché  Is 
malade*  elle  I?  trouva  difpoféc  à l’accoo- 

cbe- 
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chement:  en  effet,  peu  de  momens  après, 

'4es  eaux  percèrent,  la  tête  de  l’enfant  pa-REOE. 
rut,  & la  malade  accoucha  hcurcufement 
fur  les  dix  heures  du  foir  d’un  enfant  mâle, 
bien  conformé,  du  moins  à Textérieur, 
cet  enfant  a vécu  trois  jours,  & n’eft 
mort  que  parce  qu’il  n’a  pas  été  pos- 
fible  de  lui  faire  prendre  aucune  nour  ri- 
ture.  L’enfant  ni  farrière-faix  n’ctoientpas 
plus  gros  que  fi  la  groflefle  n’eût  été  que  de 
neuf  mois  : il  n’eft  furvenu  aucun  accident 
à la  mère,  & elle  s’efl  relevée  en  parfaite 
fanté.  Mais  ce  qu’on  n’apprendra  certaine- 
ment pas  fans  étonnement,  c’eft qu’elle efl 
depuis  redevenue  grolTe , & que  fa  fécondé 
groflefle  efl  fcmblable  à la  première.  JLorf- 
que  Mr.  Baron  lifoit  à l’Académie  cette  re- 
lation , le  28  Février  1753 , elle  étoit  dans 
le  vingt  - troifième  mois  de  fa  • fecoqde’i*ag.ï4». 
groireiie:  elle  efl  encore  dans  le  même  état”' 
aujourd’hui  29  Novembre  1756 , c’efl-à  di- 
re, grofle  depuis  cinq  ans  & huit  mois.  La 
grofleur  de  fon  ventre  efl  énorme , elle 
porte  fix  pieds  & demi  de  tour:  elle  "dit 
qu’elle  fent  remuer  • fon  enfant , du  refte 
elle  fc  porte  bien,  a de  belles  couleurs, 
naange  & dort  à l’ordinaire , & travaille  de. 
fon  métier  de  blanchifleufe.  Sans  la  pro-* 
digieufe  longueur  de  fa  première  groflefle, 
il  y auroic  tout  lieu  de  penfer  que  cellerci . 
n’eft  qu’une  véritable  enflure;  mais  lep^re- 
mier  évènement  empêche  qu’on  ne  puiffe 
porter  un  pronoftic  certain  fur  fon  état, 
que  le  ^temps  feul  pourra  faire  connoître. 

XV- 
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XV.  f ■ 

Mr.  de  rifle  a fait  voir  à l’Académie  uner 
main  defféchée  qui  lui  avoir  été  remife  par 
Mr.  Lebeuf  , de  l’Académie  Royale  des 
lufcriptions  & Beiles- Lettres.  Cette  main 
a é:é  plufieurs  fois  déterrée  & remife  en 
terre:  elle  fut  trouvée  pour  la  première 
fois,  en  1650,  darrs  l’égîife  de  Méry-fur- 
Yonne,  diocèfe  d’Auxerre;  en  1665,  elle 
fut  déterrée  pour  la  dernière  fois  & confer- 
vée  dans  la  facriftie  comme  une  curiofné  ; 
elle  a depuis  pafie  entre  les  mains  d’un  par- 
ticulier, puis  dans  celles  de  Mr.  l’Abbé 
Lebeuf,  qui  l’a  remife  au  Cabinet  d’Hifloi- 
re  Naturelle  du  Jardin  royal  cü  elle  eft  ac- 
tuellement. Cette  main  paroît  être  une  main 
de  femme , les  ongles  n’y  font  point  reftés; 
on  n’y  trouve  des  os  du  carpe  que  le  der- 
nier de  la  fécondé  rangée  ; ceux  du  méta- 
carpe qui  ioûtieunent  le  plat  de  la  main, y 
font  prefque  par  tout  recouverts  de  leurs 
tendons,  de  leurs  mufcles  & de  leur  peau, 
mais  ces  parties  font  tellement  delTéchées 
& fi  adhérentes  aux  os  , qu’elles  femblent 
ne  faire  avec  eux  qu’une  meme  fubflancc  ; 

. celle  des  es  eft  très  dure  & crès-compaâe  , 
& ils  font  par-tout  d’un  verd  foncé.  Il  y a 
grande  apparence  que  cette  main  a été  im- 
bue & pénétrée  de  quelque  matière  vitrio- 
lique , ou  peut-être  de  celle  qui  convertit 
les  os  en  turquoilès. 

XVI. 

Mr.  Hériflant  a fait  voir  un  grand  Oifeau 
, blanc  qu’on  nomme  Anfer  Bajjanus  , parce 
qii’oû  ne  le  trouve  ordinairement  * que 

, dans 
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dans  rifle  de  Baflan  près  Edimbourg  : celui-  herts- 
"ci  avoir  été  pris  fur  les  côtes  de  France,  ^ant.  ^ 
aüx  environs  de  Boulocne-fur-mcr  , & en-  - 
voyé  mort  à Mr.  HérilTanc.  La  difltélion 
anatomique  y a fait  remarquer  plufîeurs  par^ 
lies  qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  des 
oies  ordinaires  :■* la  flrufture  de  l’eflomac  a 
paru  fur-tout  s’écarter  abfolument  de  celle 
du  géfier  de  ces  dernieis  oifeaux. 


CE  T T E année  parut  un  Ouvrage  de  Mr. 

Quefnay  , intitulé  Traité  des  filvfes — 

continues 

De  toutes  les  maladies  qui  > malheureu- 
fement  pour  le  genre  humain  , n’exercent 
" que  trop  la  fagacité  des  Médecins  , il  eû 
eft  peu  qui  foient  auflî  fujettes  que  la  fièvre 
à fe  trouver  compliquées  avec  d’autres 
maux  J qui  fouvent  jettent  fur  la  théorie  de 
certe  oartie  de  la  Médecine  , une  cbfcùrité 
& une*^  confufion  qu’il  n’eft  pas  aifédedifli- 
per,  & dans  la  pratique  une  incertitude  qui 
en  rend  la  guéri fon  très-difficile. 

C’efl:  cependant  presque  toûjours  la  fièvre 
qui , fuivant  la  pratique  la  plus  ordinaire , 
fixe  dans  ces  complications  Battention  du 
Médecin  , il  ne  regarde  les  autres  accidéns 
que  comme  des  dépendances  de  la  fièvre: 
il  eft  vrai  que  fouvent  ces  maladies  étran- 
gères & la  fièvre  ont  une  caule  commune; 
mais  comme  il  n’eft  pas  ordinairement  à 
propos  d’attaquer  certe  caufe , il  eft  très* 
important  de  bieiî  feconnoître  ces  maladies. 
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175^*  favoir  démêler  les  unes  des  autres  « 

— ' & de  les  diftinguer  d'avec  les  effets  & les' 
. fyraptomesque  chacune  d’elles  peut  produire. 

' Il  arrive  prefque  toûjours  que  dans  ces 
complications  de  maux , ce  n’efl:  pas  la  fiè- 
vre qui  joue  le  principal  rôle , ni  qui  pré- 
fente les  indications  les  plus  preilantes  à 
remplir.  Dans  les  venins  coagulans , com- 
me , par  exemple , dans  la  morfure  de  la 
vipère,  quoiqu’une  fièvre,  & même  fou- 
vent  affez  vive,  fe  mêle  avec  les  autres, 
fymptomes , ce  n’eft  point  à elle  qu’on  s’at- 
tache principalement , on  lâche  au  contraire 
de  fatisfaire  à des  indications  tout  oppofées. 

Dans  les  fièvres  qu’on  nomme  malignes 
.p,  faudroit  lelon  ♦ Mr.  Quefnay,  agir  de  la  mê- 
in  me  manière;  la  malignité  leur  elt  abfolument 
étrangère  & dépend  d'autres  maladies  qui 
cauferoient  infailliblement  la  perte  du  ma* 
lade,  pendant  qu’on  tenteroit  inutilement 
de  guérir  la  fièvre  qu’on  voudroit  attaquer. 
Il  ^ donc  bien  important  dans  les  fièvres 
compliquées  de  démêler  ces  différentes  ma- 
ladies & de  les  diftinguer  de  la  fièvre,  de 
fes  accidens  & de  fes  fymptomes;  mais, 
pour  y parvenir,  il  eft  néceffaire  de  bien 
connoitre  ce  que  l’on  entend  par  maladie  y 
fymptome  6?  accident. 

La  maladie  eft  une  léfion  grave  des  par- 
ties folides , ou  une  léfion  de  leur  aûion, 
ou  enfin  un  vice  abfolu  des  liquides. 

Les  phénomènes  que  produit  cette  lè- 
Con  font  de  deux  efpèçes;  les  uns  fema-» 
nifeftcnt  aux  fens,  comme  la  vitefîe  du 
pouls  dans  la  fièvre,  & ils  prennent  alors 

le 
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le  nom  de  fymptomesy  ce  font  eux  qui  doi-  Qüis- 
vent  lervir  à. faire  reconnoître  la  maladie 
de  laquelle  ils  font  inféparables;  les  autres  > 
ne  le  manifeftent  pas  de  même,  mais  fe 
déduifent  de  ceux  qui  font  fenlibles , com- 
me l’accélération,  du  fang  dans  la  fièvre 
ne  s’aperçoit  pas  immédiatement,  mais  fe 
déduit  de  celle  du  pouls;  ceux-ci  retien- 
nent le  nom  de  phénomènes,  en  forte  que 
tout  fymptome  ell  phénomène  efientiel  à 
^ la  maladie , mais  que  tout  phénomène  es* 
fentiel  n’ell  pas  fymptome. 

Delà  il  fuit  qu*en  examinant  une  maladie , 
le  Médecin  doit  être  très  - attentif  à bien  re- 
connoître les  fymptomes  & les  phénomènet  , 

qui  lui  font  propres^  pour  les  diftinguer  d’au- 
très  phénomènes  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure  êc.’qui  lui  font  abfolument  étrangers. 

Il  peut  quelquefois  furvenir  des  afFeûions 
• morbifiques  étrangères  à la  maladie,  &qui 
en  feront  cependant  une  fuite  : un  très- bon 
aliment,  & qui  dans  l’état  de  fanté  nepro- 
duiroit  aucun  mauvais  effet,  caufera,  s’il 
fe  trouve  dans  l’eftomacau  commencement 
d’une  fièvre,  une  indigeftion  plus  ou  moins 
dangereufe  ; maladie  différente  de  la  fièvre, 

& qui  cependant  'en  eft  une  fuite.  Mr. 
Quefnay  nomme  ces  efpèces  de  maladies 
acceffoites , afeâions  fymptomatiques. 

Comme  il  peut  y avoir  à la  fois  plu-^P 
fleurs  léûons  des  ♦ organes  ou  de  leur  ac-in*|[*^’'' 
tion,  ou  pluQeurs  vices  dans  les  liqueurs, 
il  peut  fe  trouver  aufli  dans  le  môme  fu- 
iet  plufieurs  maladies , & ces  maladies  au- 
roQC  toutes  les  fymptomes  & les  phéno- 

mè- 
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, mènes  qui  leur. fout  propres;  d’oh  il  fuit 
^que  fi  outre  les  phénomènes  qui  caraéléri- 
lent  une  maladie  reconnue,  on  en  aper- 
çoit d’autres  qui  lui  foient  étrangers,  on 
en  doit  conclurre  qu’il  y a une  fécondé 
maladie  jointe  à la  première , & tâcher  de 
la  bien  difeerner.  Ces  phénomènes  ajouté» 
aux  premiers,  font  nommés  par  Mr.  Ques- 
nay  épiphénomènes,  < 

On  ohferve  encore  dans  les  maladies 
d’autres  phénomènes  qui  n’en  font  pas  à 
la  vérité  partie,  mais  qui  en  font  les  ef» 
fets , telles  font  dans  les  inflammations  & 
les  fièvres , la  difîblution  glaireufe , la  coc- 
tion  des  humeurs.&  les  crifes:  Mr.  Ques-' 
nay  nomme  ces  affeébions  produits  des  ma- 
ladies, Ces  produits  font  quelquefois  fa- 
lutaires,  comme  la  coéh'on  & les  crifes 
parfaites  dans  les  fièvres;  quelquefois aus- 
u on  en  obferve  de  nuifibles , comme  l’aU 
tération  des  humeurs  dans  le  feorbut  : c'eft 
â la  prudence  & à l’habileté  du  Médecin  de 
favorifer  les  premiers , & de  s’oppofer  dC’ 
de  tout  fon  pouvoir  aux- féconds. 

< Nous  avons  dit  que  la  maladie  en  géné^ 
ral  étoit  une  léfion  des  parties  folides, 
ou  de  leur  aélion , ou  enfin  un  vice  des 
humeurs:  la  léfion  dans  les  parties  foli- 
des  efl:  l’effet  des  plaies , des  luxations  » 
des  fraétures , ou  bien  de  l’altération  de 
leur  propre  fubftance , comme  la  pourri- 
ture, les  defféchemens,  &c. 

La  léfion  de  l’aétion  des  parties  folides  a- 
fa  fource  ou  dans  l’excès  même  de  l’aébion» 
comme  dansda  fièvre  & dans  les  évacua» 
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dons  exGcffives,  ou  dans  le  défaut  d’aftioD, 
comme  dans  la  paraly'fie,  la  fyncope,  dcc.  naï. 

ou  enfin  dans  le  déréglement  d’aétion , com-  

me  dans  les  affedions  fpafraodiaues  , con- 
vulfives,  &c. 

d'adion  des  parties  folides  peut 
fubfilter  fans  aucune  léfion  de  leur  propise 
fubftance  ; mais  il  eft  bien  rare  que  cette 
dernière  fubfifte  fans  la  léfion  d’adioo,  & 
en  ce  cas  on  ne  doit  pas  regarder  ces  deux 
léfioDS  comme  deux  maladies  différente» 
puifqiie  l’une  dérive  néceflairement  de  *4^» 
l’autre  ; mais  lorfqu’il  fc  trouve  plufieurs 
différentes  léfions  d’adion  ou  de  parties  qui 
ne  tieuneiit  pas  à la, même  caufe  & ne  dé- 
pendent point  lune  de  l’autre,  alors  on  doit 
bien  s’appliquer  à les  difeerner  toutes, pour 
ne  pas  tomber  dans  le  cas  de  prendre  une 
maladie  féparée  pour  un  iymptome  & une 
fuite  d’une  autre  maladie , quelquefois  moins 
redoutable. 

Une  fcule  & même  caufe  produit  fouvent 
plufieurs  léfions  différentes;  par  exemple, 
ia  même  caufe  qui  produit  dans  la  fièvie 
l’accélération  du  mouvement  des  artères 
peut  auffi  exciter  dans  cesvaiffeauxun  rcfl 
ferrement  convulfif  qui  contraigne  cette 
aébon  » & fouvent  débiliter  en  même  temps 
le  principe  vital  ; on  a donné  à cette  com- 
plication le  nom  de  fièvre  maligne.  Mais  il 
eft  aifé  de  voir  que  les  deux  léfions  qui 
accompagnent  l’accélération  du  fang , font 
les  véritables  maladies  qu’il  faut  combat- 
tre, & que  la  fièvre,  qu’on  regarde  ordi- 
DauemcDC  comme  la  caufe  des  deux  au- 
tres^ 
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très,  cft  précifément  celle  qu'on  doit  le 
. moins  redouter. 

Si  plufîeurs  léflons  ont  une  caufe  commu- 
ne, & qu’on  parvienne  à la  découvrir,  a- 
lors  en  enlevant  cette  caufe  toutes  les  ma- 
ladies qui  fe  compliquoient  tomberont  d’el- 
les mêmes;  mais  fl  on  ne  peut  remonter  à 
cette  caufe , il  faut  bien  prendre  garde  à ^ 
démêler  les  maladies  particulières  qui  com«  " 
pofent  la  maladie  compliquée,  & à atta> 
quer  principalement  celles  qui  paroiffent  les 
plus  menaçantes. 

L’obfervation  feule  peut  conduire  fûre- 
ment  dans  ce  dédale , les  fyftèmes  ne  font 
bons  qu’à  s’y  égarer  ; c'eft  pourtant  cette 
dernière  .route  qu’ont  fuivi  la  plupart  des  . 
Médecins;  les  uns  n’admettoient  de  léfion 
que  dans  les  organes  , d’autres  que  dans  ' 
les  nerfs,  d’autres  rapportoient  tout  à des- 
qualités  abilraites  de  cnaud , de  froid , &c. 
à des  fermentations , en  un  mot  il  femble 
qu’on  ait  voulu  parvenir  en  cette  matière 
à la  vérité  par  voie  d’exclufion.  Nous  ne 

gouvons  fuivre  Mr.  Quefnay  dans  l’expo- 
tion qu'il  fait  de  ces  différentes  idées, 
elle  excéderoit  les  bornes  gui  nous  font 
prefcrites,  & ce  feroit  d’ailleurs  plutôt 
l’hiftoire  de  la  Médecine  que  celle  de  la 
fièvre, que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

* Cette  maladie  eft , félon  Mr.  Quefnay , 
une  accélération  fpamodique  du  mouvement 
des  artères  excitée  par  une  caufe  irritante' ^ fi? 
qui  augmente  excejjivement  la  chaleur  du  corps. 
Toute  augmentation  de  la  vîtelTe  du  pouls 
n’eft  pas  fièvre  ; celle  qu’une  violente  agi- 
tation caufe,  ne  peut,  par  exemple,  être 
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nommée  de  ce  nom.  Il  faut,  pour  con- quïs- 
ftituer  la  fièvre , que  cette  augmentatiju  nat. 
Toit  cauféc  par  un  mouvement  convulfif  des 
nerfs  qui  mettent  les  artères  enjeu,  Recet- 
te augmentation  produira  nécelTairement 
une  chaleur  plus  ou  moins  grande,  mais 
qui  excédera  toujours  celle  qu’on  obferve 
ordinairement  dans  le  corps  animal.  . 

On  pourroit  peut-être  objeâ;er  qu*on 
n’obferve  dans  le  friffbn  aucun  des  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  préfenter 
comme  eflentiels  à la  fièvre.  Mr.  Quesnay 
convient  du  fait,  mais  il  prétend  qu’on  n’eu 
peut  rien  inférer  contre  fa  définition:  le 
TrifTon  eft,  félon  lui,  une  autre  maladie, 

• qui  n’a  de  commun  avec  la  fièvre -que  d’é- 
tre  occafionnée  par  le  fpasme,  & fans  la- 
quelle la  fièvre  peut’  très -bien  fubfifter, 
comme  en  effet  on  en  obferve  fouvent  qui 
ne  font  précédées  d’aucun  friflbn. 

L’accélération  dans  le  battement  des  ar- 


tères en  produit  néceffairement  une  dans 
la  viteffe  du  fang,  & pardà  même,  l’aug- 
mentation de  chaleur  dont  nous  avons  parlé  : 
cette  augmentation  de  chaleur  doit  aufli  eau- 
fer  une  raréfadtion  confidérable  dans  le  fang 
dedans  les  autres  humeurs,  & en  effet  il  y 
en  a une , mais  on  fe  tromperoit  groffièrement 
fl  on  vouloit  la  regarder  comme  précifément 
proportionelle  à cette  chaleur  ; car  non  feu- 
lement le  fang  & les  humeurs  font  raréfiés 
par  cette  caule , mais  ils  éprouvent  encore 
une  augmentation  confidérable  par  l’aétioa 
même  des  vaiffeaux,  dont  les  vibrations, 
devenues  plus  fortes  & plus  fréquentes, 
II,  Centurie,  Tom,  II^,  K 2gi- 
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i7cq.  gîtent  les  molécules  ou  même  les  parties 
, ^^•-■■intégrantes  du  fang  , & lui  caufent  une 
raréfaétion  différente  de  celle  ^que  produit 
le  degré  de  chaleur,  & qui  devient  re* 
doucable  quand  le  refferrement  fpasmodi- 
que  des  vaiffeaux,  caufé  par  quelque  caufe 
*Pt|.i4i.  irritante , . ne  leur  permet  pas  de  s’y  prô- 
•“  ter  ; hors  de  là , cette  * raréfaêlion  n?eft 
nullement  à craindre.  La  même  augmên* 
tatlon  de  vitefTe  dans  les  vibrations  des 
artères,  la  chaleur  qu’elle  produit  & l’al- 
tération qu’elle  caufe  au  fang  , doivent 
aufli  introduire  un  changement  conüdérable 
dans  l’état  des  humeurs,  & même  dans 
leurs  parties  intégrantes.  On  peut  juger 
parU  combien  il  efl  important  d’examiner, 
avec  foin  ces  différentes  altérations  du  fang 
& des  humeurs , & combien  ou  s’éearteroit 
de  la  bonne  Phyfîque,  en  voulant  toujours 
affujéttir  le  baitement  des  fièvres  à une 
même  pratique.  Le  fyftème  des  Médecins 
raifonnables  en  cette  partie , efl  de  n’ea 
■r  cmbraffer  aucun. 

Les  véritables  fymptomes  de  la  fièvre, 
ceux  fans  lesquels  elle  ne  peut  cxiftcr, 
fout  donc  l’augmentation  de  la  vitefTe  du  . 
pouls  , celle  de  fon  volume,  celle  de  fa 
rbrce,  & celle  de  la  chaleur:  on  peut  y 
joindre  la  fréquence  de  la  refpiration , caur 
fée  par  la  raréfaftion  du  fang  & la  con- 
traêUon  fpasraodique  des  vaiffeaux,  &une 
certaine  laffitude  ipontanée,  dont  lafource 
cft  dans  le  manque  d’efprits , qui  occupés 
en  plus  grande  abondance  dans  les  organes 
de  la  ciiculatioa,  abandonnent  ceux  du 
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mouvement  mufculaire  qui  devient,  parce  ques- 
moyen,  plus  foiblc  & plus  diflBcile.  nat. 

Les  fyr^toraes  dont  nous  venons  de  par-  " 

1er  font  eflentiels  à la  fièvre,  mais  il  en  eft 
d’autres  qui , bien  aue  produits  par  la  mê. 
me  caufe  que  la  fièvre  , l’accompagnent 
quelquefois , & dans  d’autres  occauons  ne' 
le  rencontrent  pas*  Mr.  Quesnay  les  nom- 
me , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  afcc. 
fions  fym^tomatiqûôs  accidentelles.  Telles 
font  la  £oif  qu’endurent  quelques  fébrici- 
tans  , & qui  n’eft  dûe  qu’au  défaut  de  féi 
crétion,  caufé  par  la  conftriétion  fpasmo- 
dique  dans  les  glandes  qui  doivent  humec- 
ter la  bouche  & la  gorge  ; la  fécherefle  de 
la  peau , caufée  par  le  relTerrement  que  le 
même  fpasme  occafionne  dans  les  organes 
de  la  tranfpiration  ; le  délire , occahonné 
par  la  rapidité  avec  laquelle  le  mouvement 
du  fang , trop  accéléré , préfeute  les  ima- 
ges à l’ame;  & enfin  les  douleurs  de  tète, 
des  reins,  des  membres,  qu’entraîne  né- 
ceflairement  l’irritation  des  nerfs  & des 
membranes.  Tous  ces  accidens*  dépendent  *pag,i4j; 
de  la  même  caufe  que  la  fièvre , mais  ils  îq  4* 
ne  l’accompagnent  pas  toujours. 

Jusqu’ici  nous  mavons  parlé  que  de  la 
fièvre  & des  phénomènes  qui  en  dépendent, 
il  eft  temps  de  palTer  à ceux  qui  lui  font 
abfolument  étrangers,  & qu’on  lui  à,  fé- 
lon Mr.  Quesnay,  très-mal- à-propos  attri- 
' bués  : ce  font  ceux  qu’il  nomme  épiphénom 
mènes , & dont  l’examen  fait  le  fujet  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Ouvrage. 

Pour  ne  point  perdre  de  vue  l’idée  de 
K a TAu- 
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l’Auteur,  il  eftbon  de  fe  rappeller  que  ces  • 
épiphénomènes  font  des  fymptomes  étran- 
gers à la  fièvre,  & les  marques  caracté-  - 
riftiques  d’une  ou  de  plufieurs  autres  ma- 
ladies  qui  s’y  font  jointes,  & qui,  presque 
toujours,  font  bien  plus  à redouter  que  la  ' 
fièvre.  Il  eft  donc  bien  important  de  rc- 
connoître  ces  maladies,  & les fources  dont 
elles  dérivent.  i 

La  première  de  ces  fources  eft  la  trop 
grande  abondance  de  fang  , foit  qu’elle 
exiftât  précédemment  dans  l’état  de  famé, 
foit  qu’elle  vienne  de  ch  qu’une  quantité 
de  fang  qui  n’étoit  pas  nuifible  à l’ordinai- 
re, devient  un  obftacle  à la  plus  grande 
vitefle  que  la  fièvre  imprime  aux  vibrations 
des  artères.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas, 
elle  s’oppofe  abfolument  à l’aétion  de  la 
fièvre;  elle  rend  le  pouls  dur,  petit,  em- 
barralfé , la  circulation  peu  libre,  l’agitation 
des  molécules  & des  humeurs  foible,  la 
chaleur  languiflTante , la  refpiration  pénible, 
le.mouvement  des  membres  difficile;  lecor^ 
paroît  abattu,  on  éprouve  une  laffitude  con- 
lidérable  , l’efprit  même  eft  abforbé,  6c 
toutes  les  fondions  animales  font  déran- 
gées. Heureuferaent  tous  ces  raa,uvais  ef- 
fets tenant  à une  feule  caufe , les  faignée* 
qu’on  fait  ordinairement  au  commencement 
des  fièvres , les  font  difparoître  s & s’il  en 
fubfifte  après  cela  quelques-uns,  on  eftfûr 
qu’ils  tiennent  à d’autres  caufes  qu’il  faut 
découvrir. 

"‘  Le  fpasme,  ou  l’affedion  convulfive  des 
parties  nerveufeS)  eft  la  fécondé  caufe  des 

raa- 


Digiiized  by  Google 


» 


DES  Sciences.  Fièvres,  iii 

maladies  qui  fe  joignent  à la  fièvre.  Cette  ques- 
cimfe  eft  Ja  plus  ordinaire  , & en  même  nay. 
temps  la  plus  obfcure,  de  toutes  celles  qui  ^ 
peuvent  s’offrir  au  Médecin  ; il* doit  donc.'P^g  n®* 
ne  rien  négliger  pour  la  reconnoître. 

L’irritation  des  nerfs  eft  ou  générale , ou 

Ï)articulière  ; cette  dernière  affeâe  fpécia- 
ement  telle  ou  telle  partie  nerveufe, com- 
me la  blefîure  de  quelque  nerf,  ou  quelque 
matière  âcre  , ï)lacée  dans  fon  voiinage^, 
qui  Virrite.  L’irritation  générale  eft  caulée, 
au  contraire,  par  quelque  fubftance étran- 
gère,,introduite  dans  les  organes  de  la  cir- 
culation , & qui  irrite  tous  les  nerfs  qu’elle 
rencontre  dans  fon  paflage. 

L’irritation  particulière  eft  la  plus  com- 
mune, mais  rien  n’eft  peut  être  plus  diffi- 
cile que  d’en  découvrir  le  fiège  & la  eau- 
fe.  La  difleélion , ce'  flambeau  fi  ordinaire 
de  la  Médecine  & de  TAnatomie , ne  donne 
aucune  lumière  fur  cet  article,  parce  que 
cette  irritation  ne  fubfifte  plus  après  la 
mort , & ne  laifTe  fouvent  dans  le  cadavre 
aucune  marque  à laquelle  on  la  puifTe  re- 
connoître.  Dans  ' le  vivant , fouvent  l’irri- 
tation qui  caufe  le  fpasme,  eft  très-loin  de 
l’endroit  où  il  fe  fait  reffentir  ; fouvent  elle  ~ 
ne  produit,  dans  aucun  endroitparticulierj 
d’afFeétion  douloureufe:  plus  fouvent  en- 
core , un  fpasme  apparent  eft  produit  par 
un  autre  fpasme  caché , & celui-ci  par  un 
troifième , fans  qu’on  puifTe  reconnoître  le 
degi^é  de  cette  importune  filiation.  Quel- 
quefois le  fpasme  fe  reconnoît  par  des  en- 
gorgemens  caufés  par  un  reflerrement  des 

K 3 vaif- 


Digiiized  by  Google 


izz  Histoire  DE  l’Academie 

vaiiTeaux , qui  bientôt  eft  fuivi  de  l’inflain- 
— li-mation  par  le  retardement  qu’il  occafiorine 
au  fang,  & quelquefois,  s’il  eft  plus^coii- 
fidéraWe , de  la  gangrène  : en  un  mot , on 
peut  dire  qu’il  n’y  a rien  peut-être  de  fi 
difficile  ni  en  même  temps  de  fi  néceflaire 
# démêler  que  la  caufe , le  fiège  & les  ef- 
fets du  fpasme  qui  produit  presque  toujours 
la  plus  grande  partie  des  épiphénomènes  de 
la  fièvre. 

Cette  maladie  eft  même  quelquefois' pu- 
' rement  convulfive  : celle  qui  arrive  à la  ' 
fuite  des  plaies,  des  douleurs  exceflives, 
&c.  eft  manifeftement  de  ce  genre  ; & quoi- 
qu’elle foit  quelquefois  la  fuite  d*une  irri- 
tation locale  moins  apparente  t on' doit  tâ- 
cher de  la  diftin^uer , pour  ne  pas  confon- 
dre cette  efpèce  de  fièvres  humorales. 

Puifqu’une  caufe  irritante  qui  n’agit  que  . 
•râg.iji,fur  une  certaine  • partie  des  nerfs  peut 
**  produire  la  fièvre  & bien  d’autres  maladies  » 
fi  la  même  caufe  circule  dans  les  vaifTeaux 
fanguins,  elle  portera  fon  aâion  non  fur 
une  feule  partie  des  nerfs , mais  par  tout  le 
corps , & y produira  néceffairement  un  ou 
plulieurs  dwangemens.  Les  fièvres  qui 
' viennent  de  cette  caufe  fe  nomment  fièvres 
- humorales  ; elles  font  ordinairement  moins 
dangereufes  & plus  faciles  à guérir  que 
celles  qui  font  caufées  par  un  fpafme  local 
^ & particulier. 

Une  troifîème  affeélion  qui  fe  rencontre 
fouvent  avec  la  fièvre,  eft  l’abattement  ou 
projiraiion  fubitc  des  forces;  cette  proftration 
eft  prefque  toujours  l’ouvrage  du  fpafme  : 

quel 
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quelquefois  uiae  même  irritation  locale  pro-QUES- 
duit  en  même  temps  & le  fpafme,  & ;ra«NAY. 
battement  des  forces;  on  en  peut  voir  des' 
exemples  dans  la  fqrtie  des  dents  aux  en- 
fans  , & dans  les  effets  du  venin  de  la  vi- 
père. On  eft  bien  revenu  aujourdhui  d’at- 
tribuer la  proftration  des  forces  à des  poi- 
fons  froids  & coagulans  ; on  fait  qu’au  con- 
traire les  fubftances  qui  la  produifent  font 
aétives  & irritantes,  & qu’elles  n’agiffent 
que  par  cette  qualité. 

Quoique  le  fpafme  foit  la  caufe  la  plus 
ordinaire  de  la  proftration  des  forces , Ibu- 
vent  l’irritation  qui  le  caufe  ne  fe  laiflcpas 
apercevoir,  fouvent  même  cette  irritation 
peut  être  très  foibîe;  mais  onfe  tromperoit 
prefqùe  toujours  fi  on  vouloir  attribuer  cet 
abattement  fubit  au  défaut  d’efprits  animaux, 
il  ne  vient  que  du  dérangement  de  leur  . 
radiation  ou  action  dans  les  nerfs.  Le  fpa- 
fme qui  n’attaque  que  le  cerveau-^  produit 
le  fommeil  ou  les  affections  comateufes  ; ce- 
lui qui  s’empare  du  genre  nerveux  dans  tout 
le  refte  du  corps,  produit  la  prôftration  - 
des  forces. 

Puifque  le  dérangement  produit  par  le 
fpafme  dans  les  nerfs  empêche  les  efprits 
d’agir  convenablement  fur  eux , des  rertè- 
des  aérifs  proportionnés  au  mal  peuvent  leur 
rendre  l’éiat  qu’ils  avoient  perdu  ; mais  ces 
remèdes  ^doivent  être  adminiftrés  avec  pru- 
dence, car  ilncfaut  rendre  eux  nerfs  que  ce 
qu’ils  ont  perdu  de  leur  état  ,•  plus  ou  moins 
feroit  également  inutile,  ou  mêmenuifîble.*pag.ijj, 
peut  cependant  arriver  que  l'abattementin 
K 4 des 
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JJ  en  des  forces'  foit  une  fuite  de  l’épuifement  du 
- malade;  mais  ce  cas  cil  très  rare,  & on 
doit  apporter  toute  Tattention  poffible  pour 

• n’y  être  pas  trompé. 

Quelquefois  les  fubftances  irritantes  peu- 
vent, en  fe  mêlant  avec  le  fuc  nerveux, 
mettre  les  nerfs  en  telle  difpofition,  qu’ils 
' ceflent  d’être  propres  à recevoir  l’aêtion  des 
efprits,  & par-là  caufer  auffi  la  proftration 
des  forces  ; car  le  moindre  changement  dans 
la  détermination  des  efprits,  fumt  pour  pro- 
duire le  fpafme  & tous  fes  effets. 

Les  matières  capables  de  faire  tomber  les 
membres  en  gangrène  ,produifcnt  aufli , tant 
qu’elles  font  dans  les  voies  de  la  circulation, 
& jufqu’à  ce  qu’elles  foient  fixées . une  irrita- 
tion. généralé,  fouvent  fuivie  de  l’abatte- 
ment des  forces  ; quelquefois  même  elles  pro- 
diiifent  cet  abattement  fans  fpafme,  n’agis- 
‘ fant  pas  alors  fur  toute  la  fubftance  des  nerfs , 
mais  feulement  fur  la  fubllance  moelleufe, 
deftinée  à recevoir  rirnprcflion  des  efprits. 

Nous  n’avons  jufqu’ici  conüdéré  les  épi- 
phénomènes de  la  fievre  que  relativement  à 
leurs  effets,  on  peut  encore  les  examiner 
relativement  à leurs  caufes.  Quelquefois 
la  même  caufe  qui  produit  la  fièvre,  pro- 
duit auffi  les  autres  maladies,  dont  les  é- 
pîphénomènes  font  les  fymptomes  : quel- 
\ quefbis  auffi , & c’eft  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, les  véritables  maladies  font  celles  qui 
accompagnent  & mafquent  la  fièvre,  & 
x:elle-ci  iveft  au  contraire  qu’un  moyen  par 
lequel  la  Nature  tente  de  corriger  le  vice 

• des  humeurs  ou  de  s’en  débarraller. 

On 
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On  doit  mettre  au  nombre  des  caufes  des  ques- 
épiphénomènes  de  la  fièvre,  comme  nousNAT. 
l’avons  déjà  dit , celles  qui  peuvent  exciter  " ' 
le  fpafine  ,•  mais  il  y en  a d’autres  bien  plus  ► 
redoutables  ; fouvcnt  les  plus  funeftes  acci- 
dens  qui  accompagnent  la  fièvre  ne  font  dûs 
qu’à  des  dépôts  gangréneux  , toujours  dan- 
gereux, & infailliblement  mortels  quand 
ils  fe  forment  dans  l’intérieur. 

On  doit  encore  regarder  comme  dépôts 
gangréneux  les  éruptions  milliaires  &pour- 
preufes,  les  petites  véroles  malignes,  & 
dont  * les  pullules  noirciflent  ou  ne  four-*pajî.i5j, 
nilTent  qu’une  mauvaife  fuppuration , leslo  4« 
charbons , les  antrax , &c.  Dans  tous  ces 
cas,  il  ne  faut  jamais  regarder  la  fièvre  qui 
les  accompagne,  comme  nuifible;  tous  les 
foins  du  Médecin  doivent  au  contraire 
tendre  à empêcher  que  rien  n’en  trouble 
l’effet,  duquel  dépend  abfolument  la  gué- 
rifon. 

Dans  les  maladies  d’éruption , par  exem- 
ple , c’eft  la  fièvre  feule  qui  procure  la  fé- 
crétion  & l’évacuation  de  la  matière  ; il  faut 
donc  la  favorifer , & c’ell  à cette  idée  que 
doit  fe  rapporter  l’ufagc  des  cordiaux , quel-' 
quefois  nécelfaires  , ôe  quelquefois  aulîî 
très-dangereux,  s’ils  ne  font  pas  adminif^ 
très  avec  prudence , puifqu’il  ne  s’agit  point 
de  pouffer,  comme  on  le  croit  communé- 
mént,  du  dedans  au  dehors,  mais  feule- 
ment de  foutenir  la  fièvre  &'  d’aider  fon  c 
aélion  ; tout  ce  qui  eft  au  deçà  ou  en  delà, . 
eft  plus  capable  de  nuire  que  de  fervir. 

Mais  ce  que  le  Médecin  doit  jn:iBcipale--  , 
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— ■ ■■  ■■  maladies , c’cft  de  prévenir , s’il  eft  pofli  • 
* ■ ble , les  fuppurations  & des  dépôts  internes, 
defquels  on  ell  toujours  menacé  dès  que  la 
matière  eft  abondante. 

On  doit  encore,  dans  les  maladies  aigues, 
être  bien  en  garde  contre  les  dépôts  inter- 
nes gangréneux  ; quelquefois  lés  éruptions 
y deviennent  favorables,  mais  quelquefois 
aufli  elles  ne  font  que  le  figne  funefte  de 
l’abondance  d’une  matière  pernicieufe  dont 
il  n’eft  pas  poflible  de  prévenir  ni  de  mo* 
dérer  les  effets. 

Prefque  toujours  c’eft  l’âcreté  de  la  ma- 
tière étrangère  qui  la  rend  fi  maligne  & fi 
redoutable,  elle  irrite  par-là  plus  ou  moins 
le  genre  nerveux  & y produit  un  fpafmc 
plus  ou  moins  compliqué;  elle  produit  le 
froid  & le  chaud  qu’on  éprouve  dans  ces 
maladies;  elle  caufe,  en  fronçant' les  ex- 
trémités des  artères,  des  engorgemens  in- 
flammatoires, des  pngiènes*  & des  dé- 
. pôts;  quelquefois  râcreté  de  la  matière  eft 
fi  confidérable , qu’au-lieu  de  produire  des 
puftules  ,elle  oc'cafionne  :d’abord  des  taches 
pourpreufes,  qui  font  une  véritable  gan- 
grène ; quelquefois  elle  fe  fixe  fur  une  par- 
tie qu’elle  détruit,  & alors  tous  les  acci- 
dens  qu’on  obfervoit  difparoiffent  en  un 
j^Pag.ij4- moment;  * d’autres  fois, fi  la  matière  n’eft 
que  modérément  irritante  & qu’elle  fe  por- 
te vers  les  organes  excrétoires , elle  caufe 
des  flux  de  \ entre,  des  fueurs,  des  cra- 
chemens  abondans  ; c’eft  le  Protée  de  la 
Médecine» 
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Il  arrive  quelquefois  que  la  matière  é-  QUES-i 
trangère  eft  une  fubftance  corrompue  ounay. 
putride,  & quelquefois  elle  l’cft  à un  tel 
point , qu’elle  peut  donner  cette  qualité  aux 
humeui's  : la  feule  reflburce  de  la  Nature 
contre  cette  corruption , eft  la  codion"  pro-  . 
duite  par  l’augmentation  de  chaleur.  C’eft  ^ 
encore  le  cas  où  la  fièvre  eft  remède  plutôt 
que  maladie;  mais  fi  la  mauvaife' qualité 
de  cette  matière  ne  peut  être  domptée  par 
ce  moyen  > elle  communiquera  bientôt  la 
pourriture  à toute  la  malTe  des  humeurs  » 

& il  reftera  bien  peu  de  reflburces;  car, 
fuivant  la  fage  réflexion  de  Mr.  Quefnay, 
le  pouvoir  de  l’Art  eft  bien  petit  dans  les 
maladies  que  la  Nature  ne  guérit  pas  elle- 
même. 

Puifque  des  fubftances  putrides  on  peut 
, tirer,  par  le  fecours  de  l’Art,  une  huile 
narcotique  ou  qui  a la  vertu  de  faire  dor- 
mir, il  eft  à préfumer  qu’il  arrive  quelque- 
fois la  même  chofe  dans  le  corps  humain  , 

& que  des  fubftances  putrides  il  naît  quel- 
quelquefois  un  narcotique  naturel,  mais  il 
faut  être  bien  eti  garde  contre  ce  narcotique 
fpontané  : on  fait  avec  quelle  prudence  doi- 
vent être  adminiftrés  ceux  que  l’Aft  nous 
fournit.  Que  ne  doit  on  donc  pas  craindre 
d’un  agent  de  cette  efpèce  , dont  on  ne 
connoît  ni  la  dofe  ni  la  force  ! 

C’eft  encore  de  la  même  caufe  que  pro*  , 
cède,  fuivant  Mr.  Quefnay, le  délire  qu’on 
obferve  dans  quelques  maladies  : ce  délire 
n’eft,  félon  lui,  qu’un  fommeil  impr.rfait 
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dans  lequel  les  organes  dju  cerveau  font 
-■ ■■  feuls  dans  l’état  de  fomraeil , tandis  que 

ceux  qui  fervent  aux  raouvemens  du  corps 
font  plus  ou  moins  dans  l’état  de  veille  ^ 
d’où  il  fuit  que  l’ufage  des  narcotiques  qui 
complète,  pour  ainfi  dire,  ce  fommeil  im- 

* parfait,  fuipend  au  moins  le  délire,  & 
quelquefois  le  guérit  par  le  relâchement 
que  procure  le  loraraeil.  Au  contraire , les 
remèdes  anodins  & fédatifs  n’agilfent  qu’en 
calmant  les  douleurs  ou  en  modérant  les 

*P-»g.Mî-mouvemens  fpafraodiques , fans  * caufer 
^ ^ de  fommeil  : on  doit  donc  bien  diftinguer 
- ' leur  aéfion  qui  ne  fe  fait  que  fur  les  nerfs, 
de  celle  des  narcotiques  qui  ne  produifent  - 
le  même  effet  que  par  le  fommeil  qu’ils 
procurent. 

Nous  avons  dit  que  Mr.  Quefnay  recon- 
inoiffoit  pour*  caufes  de  la  fièvre  & des  ma- 
ladies qui  l’accompagnent,  des  matières  é- 
trangères , irritantes , pourriffantes , &c.  11 
eft  donc  bien  important  de  connoître  les  , 
fources  de  ces  pernicieufes  matières , pour 
«’en  garantir  s’il  eft  poflible. 

On  peut  mettre  au  rang  de  ces  fources 
les  alimens  qui , par  le  vice  de  leur  nature 

• ou  par  celui  de  notre  eftomac , y ferraen- 
, tent  ou  fe  pourriffent  au-lieu  de  fe  digérer, 

& introJuifent  par  conféquent  dans  les 
voies  de  la  circulation  une  matière  très- 
difl'érente  de  celle  qu’ils  auroient  dû  y 
’ verfef  ; la  ceffation  du  mouvement  de  quel- 
' ques  unsdes  fucs  qui  doivent  circuler  dans 
le  corps  > & qui  ne  manquent  pas  de  fe 

cor- 
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corrompre  dès  qu’ils  font  arrêtés;  & enfin  ques- 
les  mauvaifes  qualités  de  l’air  que  nous  nay 
refpirons.  ' ■*  , 

Ces  mauvaifes  qualités  de  l’air  peuvent 
venir  ou  des  matières  nuifiblcs  qui  y font 
mêlées , comme  les  vapeurs  de  certains 
minéraux  , d’eaux  croupiflantes , ècc.  ou  de  ‘ 
fon  imtempérie  , c’eft*à*dire,  du  trop  de 
froid  ou  du  trop  de  chaud,  ou*du  palfage 
trop  brusque  de  l’un  à l’autre , de  ion  hu- 
, midité  ou  de  fa  fécherefîe  exceflives , & 
enfin  des  variations  fubites  & confidérable* 
de  Ibii  poids. 

On  doit  encore  regarder  comme  des  four- 
ces  fécondes  de  maux , le  dérangement  de 
la  manière  de  vivre,  l’intempérance,  les 
grandes  abftinences , les  exercices  outrés , 
la  vie  trop  fédentaire,  le  déreglement  des 
paffions,  l’incontinence,  les  veilles  immo- 
dérées, l'application  excelTive  de  l’efprit^ 
en  un  mot  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’ex* 
cès. 

La  contagion,  le  défaut  d’excrétions  de 
toutes  efpèces  , foit  des  matières  ordinai- 
res , foit  de  la  tranfpiration , doivent  aüffi 
tenir  un  rang  confidérable  parmi  les  caufes 
des  différeiites  matières  nuifibles  qui  pro-  ‘ 
duifent  les  maladies. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici',  ü 
cft  aifé  de  conclurre  que  le  principal  foin 
d’un  Médecin  intelligent  doit  être  de  *bien*Pag.iï4. 
examiner  les  épiphénomèi  es  de  la  fièvre,*»  4. 
pour  être  fûr  des  maladies  qui  l’accompa- 
gnent & qu’il  a principalement  à redouter 
& à combattre,  Ck.  de  tirer,  des  différens 
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j»-«‘  états  où  fe  trouvent  les  malades  , des  pro- 
-,  noftics  juftes  & certains  qui  puifîent^con- 
tribuer  ou  à leur  guérifon,  fi  elle  cft  polîi- 
ble,  ou  à mettre  au  moins  l’honneur  du 
IVIédecin  à couvert  fi  la  maladie  ne  peut 
être  domptée  par  les  remèdes  : c’eft  à quoi 
font  principalement  deftinés  les  deux  der- 
niers chapitres  de  cette  partie,  mais  c’èft 
ce  qu’il  faut  voir  dans  l’Ouvrage  même  de 
Mr.  Quesny,  & dont  l’abrégé  ne  préfen- 
teroit  aux  yeux  du  Leéleur  qu’un  détail  im- 
parfait , & par-là  même  un  tableau  inutile 
& peut-être  effrayant  dont  nous  croyons 
lui  devoir  épargner  la  vue. 

La  troifième  partie  de  l’Ouvrage  de  Mr. 
Quesnay  eft  deftinée  à examiner  les  epts 
ou  produits  de  la  fièvre.  ' 

Le  premier  de  ces  effets  eft  la  deftruétion 
des  humeurs  & leur  chn  gement  en  excr^ 
mens  : la  chaleur, ^produite  par  l’accéléra- 
tion du  mouvement  des  artères , hâte  né- 
ceffairement  la  produftion  v5c  l i deftruftion 
de  nos  humeurs;  & comme  ceue  môme 
chaleur  , jointe  à une  flngulière  qualité 
qu’acquiert  la  bile  dans  cet  état,  re  permet 
pas  à l’eftomac  de  digéier,  il  fuit  que  la 
réparation  des  fucs  continuellement  détruits 
par  la  fièvre  ne  pouvant  le  fairt  par  le  chy^ 
le,  elle  fe  fait  aux  dépens  de  lagraiffequi 
. _ eft  du  genre  du  fuc  qjiy'eux,  ù il  luit 
que  les  malades  maigijffentpj  odigieufement 
en  très-peu  de  temps  ; il  luit  ei  ( oie  que  la 
graiffe  ne  contenant  que  très-peu  de  ce  fuc 
gélatineux  qui  fert  à former  le  fmg,  le 
" peu  qui  fe  trouve  de  ce  fuc  cft  bien -tôt 
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confumé,  & que  par  conféqurit  la  mafleQUEj-v 
du  fang  fe  détruifant  continuellement  fansNAY.  „ 
fe  réparer,  elle  doit  conlidérablemcnt  di-'  ^ 
rainuer;  ce  qui  fait  voir  pourquoi  les  per- 
fonnes'  les  plus  fanguines  deviennent  pâles 
& fûibles  après  des  fièvres  qui  n’ont  duré 
que  quelques  jours  & où  elles  n’ont  point 
été  faignées,  <Sc  pourquoi  on  peut,  dans 
ces  fortes  de  fièvres  fimples , s’en  remettre 
è la  Nature  du  foin  de  defemplir  les  vail^ 
féaux. 

Le  fang  & les  fucs  lymphatiques  détruits 
par  la  fièvre,  *fe  convertiflTent  en  une  ef-*pag:„7, 
pèce  de  fuc  muqueux  par  le  feul  dégage*  m 
ment  de  la  partie  faline  qui  s’en  fépare,  & 
cette  partie  faline  forme  un  fel  huileux  de 
la  nature  de  la  bile. 

Le  fang  détruit  par  la  fièvre , elTuie  quel- 
quefois  un  changement  de  nature  tout-à- 
fait  different  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  la  chaleur  excitée  par  le  batte* 
ment  des  artères  eft  trop  violente , le  fang 
qu’elle  détruit  fe  change  en  une  efpéce  de 
pus,  & Mr.  Quefnay  nomme  cette  coétion 
purulente  ; en  ce  cas , l’humeur  purulente 
entraîne  ordinairement  avec  elle  la  cauic 
de  la  fièvre. 

Les  excrémens  muqueux  & purulens 
defquels  nous  venons  de  parler,  donnent  - 
différentes  qualités  aux  urines,  & le  Mé- 
decin doit  être  extrêmement  attentif  à les 
bien  obferver,  parce  que  c’eft  principale^ 
ment  par  ce  moyen  qu’il  peut  reconi^oître 
la  rature  & le  degré  de  la  codion  des  hu- 
meurs, opérée  par  la  lièvre. 

La 
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La  graifTe  que  la  fièvre  détruit  ,fe  chan- 
«IZ^i-ge  principalement  en  bile; mais  il  faut  bien 
diitinguer  cette  efpèce  de  bile  de  celle  qui 
eft  un  récrément  ordinaire  & néceflaire  à 
la  digeftion , puifque  l’eftomac  des  fiévreux 
ne  peut  digérer  malgré  l’abondance  de  cette 
bile  produite  par  la  fonte  de  la  graiffe  ; 
celle-ci  eft  purement  excrémenteule  & fe 
mêle  principalement  avec  les  urines , def- 
quelles  il  eft  par  conféc^uent  bien  nécefîai» 
re  de  foutenir  l’évacuation  dans  les  fièvres 
un  peu  vives. 

^ ' Quoique  la  forme  des  différens  fucs  ex- 
. . crémenteux  foit  une  marque  de  ce  qui  fe 
pafle  au  dedans,  il  faut  cependant,  fi  on 
veut  éviter  de  s’y  tromper , remarquer  que  ' 
ibuvent  le  fpafme  déguife  ces  fucs  par  les 
changemens  qu’il  occafionne  dans  les  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent. 

Lorfque  la  fièvre  & l’agitation  exceflive 
du  fang  durent  trop  long  temps , il  fie  forme 
une  nouvelle  matière  qu’on  nomme  humeur 
glaireufe;  elle  n’eft  dûe  ni  à la  pourriture, 
comme  le  penfoient  quelques  Anciens,  ni 
à une  coagulation  du  fang , comme  d’autres 
l’ont  avancé.  Cette  humeur  ne  pafle  point 
par  les  mêmes  canaux  excrétoires  qui  re- 
çoivent les  autres  humeurs, elle  eft  produi- 
•Paf.158.te  par  une  partie  du  fang,  & * peut-être 
In  4.  de  la  lymphe,  à qui  la  fièvre  fait  prendre 
cette  forme,  & quelquefois  elle  fe  trouve 
mêlée  avec  d’autres  fubftances  qui  en  altè- 
rent la  nature. 

Cette  humeur  n’eft  pas,  comme  nousl’a- 
Yons  dit , excrémenteule  j elle  n^’eft  pas  non 
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plus  nuifible  tant  (qu’elle  refte  aflujettie  aux^u^rs- 
loix  de  la  circulation , mais  elle  peut  être  ,nay. 
comme  les  autres  humeurs,  réduite  en  ex-  ” 
crément  purulent^  félon  le  plus  ou  moins 
de  degrés  de  coftion  ou  de  crudité  qui  l’ap- 
prochent ou  l’éloignent  de  cet  état , & le 
. plus  ou  le  moins  de  durée  ou  d’intenfitéde 
la  chaleur  de  la  fièvre. 

Quoique  l’humeur  glaireufe  ne  foit  pas 
nuilible  de  fa  nature,  fi  elle  fe  trouve  ar- 
rêtée dans  quelques  vaiifeaux,  elle  perd 
bientôt  fa  fluidité  & y forme  des  obftacles 
infurmoniables  & des  concrétions  polypeu-'.'  • 
fes  ; mais  ce  n’efl:  jamais  qu’en  cas  de  cef-* 
fation  de  fon  piouvement,  car  tant  qu’elle 
circule  librement,  on  n’en  a rien  à crain- 
dre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
inférer  qu’il  y a dans  les  fièvres  une  coélion  . 
des  humeurs  qui  les  réduit  en  une  efpèce 
de  pus , & que  pour  cette  raifon  Mr.  Quef- 
nay  nomme  coâion  purulente , & un  autre 
degré  de  codion  qui  change  les  humeurs  en 
excrémens  qui  peuvent  s’échapper  par  les 
vaifleaux  excrétoires  ; il  nomme  celle-ci 
codtion  excrémenteufe. 

L’une  & l’autre  ont  pour  caufe  l’augmen- 
tation du  mouvement  & de  la  chaleur  du 
fang,  c’eft-à-dire,la  fièvre;  mais  la  codion 
purulente  exige  un  degré  de  chaleur  bien 
plus  fort  que  la  coécion  excrémenteufe: 
cette  dernière  termine  fouvent  les  fièvres 
qui  ne  paflent  pas  le  feptième  jour,  mais 
celles  qui  durent  davantage  ne  fe  terminent 
que  par  la-  codion  purulente.  Dans  les 
■ ‘ -fié- 
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fièvres  qui  fe  terminent  par  la  coftion  ex- 
crémenteufe,  on  ne  peut  trop  foigneufe- 
ment  obferver  l’état  des  urines , parce  que 
c’eft  par  cette  voie  que  s’échappe  la  plus 
grande  partie  des  humeurs  qui  ont  changé 
de  nature,  & qu’on  peut  par  conféquent 
juger  par  leur  iiifpeélion  de  ce  qui  fe  pafle 
au  dedans  ; & c’elt  pour  faciliter  ce  juge- 
ment que  Mr.  Quefnay  rapporte  tous  les 
. fignes  fur  lefquels  il  doit  être  * appuyé, 
tirés  tant  de  fes  propres  obfervations , que 
des  écrits  des  plus  favans  Médecins. 

' La  codlion  purulente  ne  fe  fait  que  quand 
la  maladie  erf  à fon  plus  haut  degré , puif- 
que  c’efl:  la  violence  même  de  la  fièvre  qui 
la  produit,  & elle  fe  fait  d’autant . plus 
promptement  que  la  fièvre  eft  plus  ardente; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  a ne  pas 
confondre  ici  les  fièvres  fimples  avec  celles 
qui  font  compliquées  de  maladies  différen- 
tes ; ces  maladies  ont  fouvent  des  périodes 
différens  de  ceux  de  la  fièvre,  & peuvent 
faire  périr  le*  malade  avant  que  celle-ci  foit 
parvenue  à fon  plus  haut  degré.  Mr.  Quef- 
nay donne  ici  comme  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, tous  les  fignes  qui  peuvent  fervir 
à reconnoître  la  coaion:  il  expôfedemême 
dans  un  chapitre  féparé,  les  fignes  qui 
marquent  une  crudité  dans  les  humeurs  ik. 
un  empêchement  à la  coftion  ; ces  fignes 
bien  obfervés,  font  le  flambeau  qui  doit 
conduire  le  Médecin  dans  fa  pratique, 

La  diftinétion  que  Mr.  Quefnay  introduit 
entre  les  fièvres  & les  autres  maladies  qui 
peuvent  les  nccorapagner,  fait  tomber  tou- 
tes 
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tes- les  divifions  qu’on  avoit  faites  iufqu’id  ques- 
des  fièvres  en  malignes,  putrides,  &c.tou-^^^‘  _ 
tes  ces  qualités  ife  leur  appartiennent  nulle- 
ment, elles  ne  font  dues  qu’aux  autres'ma- 
ladies  qui  les  accompagnent. 

Mr.  Quefnay  divife  donc  les  fièvres  en 
falubres  & en  infalubres. 

Les  fièvres  falubres  font  de  deux  efpèces , 
les  unes  font  Amplement  dépuratoires , & 
fe  guériflent  fans  coétion  & fans  crifes , les 
autres  font  les  fièvres  critiques  régulières 
qui  fe  guériifent  par  une  coélion  & une  é- 
vacuation  purulentes. 

H y a trois  fortes  de  fièvres  dépuratoires  ; « 
les  unes  font  produites  par  des  lues  excré- 
menteux  qui  peuvent  pafler  avec  les  fucs 
ordinaires  par  les  vaifleaux  excrétoires , el- 
les ne  durent  pas  ordinairement  plus  de  fept 
jours  ; les  fièvres  de  la  fécondé  forte  fe  ter- 
minent aufli  par  l’évacuation  des  fucs  excré- 
menteux,  mais  elles  ne  la  procurent  pas, 
auffi  ne  font-t-elles  pas  toujours  falubres, 
quelquefois  même  on  les  peut  mettre  au 
rang  des  plus  dangereufes,  lorfque  les  ma- 
tières ne  peuvent  être  mifes"  par  la  fièvre 
en  état  de  pafler  par  les  canaux  excrétoi- 
res; enfin.*  la  troifième  efpèce  de  fièvre s*' 
falubre  ell  celle  où  ces  mêmes  matières  qui , 
ne  fe  peuvent  cuire  ni  expulfer  par  les  voies 
ordinaires , s’en  font  une  par  des  dépôts  ou 
par  des  éruptions;  mais  celles-ci, 'comme 
les  précédentes,  peuvent  être  falubres  ou 
funeftes  fuivant  le  lieu  du  dépôt,  & la  na- 
ture ou  la  force  de  l’émçtion. 

Les  fièvres  falubres  lont  critiques  lorf- 

qu’elles 
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qu’elles  produifent  une  coûion  purulente, 
dont  les  progrès  annoncent  certainement  des 
évacuations  favorables  à des  jours  détermi- 
nés ,*  ces  fièvres  critiques  font  aigues  fi  leur 
/ violence  eft  extrême,  & la  coftion  très- 
- prompte; on  les  nomme  tropiques  lorfqu’el- 
les  s^étendent  jufqu’au  quarantième  jour: 
les  fièvres  même  intermittentes  peuvent 
quelquefois  être  mifes  au  nombre  des  fièvres 
lalubres  critiques. 

Ces  fièvres  falubres  font  les  feules  qui  ne 
foient  compliquées  d’aucune  autre  maladie, 
& on  doit  moins  les  regarder  comme  un 
mal,  que  comme  une  opération  de  la  Na- 
ture qui  n’a  befoin  que  d’être  aidée  & con- 
duite fagement  pour  devenir  falutaire. 

A l’égard  des  fièvres  infalubres , comme 
celles  qu’on  nomme  malignes,  pellilentieU 
les,  &c.  elles  n’acquièrent  ces  dénomina- 
tions, félon  Mr.  Quefnay,  que  par  les  au- 
tres maladies  qui  Py  joignent:  ce  n’eft  pas 
fouvent  dans  cette  complication  la  fièvre 
qui  tient  le  premier  rang,  ni  qu’on  doit 
principalement  attaquer;  bien  loin  de-là, 
en  écartant  les  plus  mauvais  & les  plus 
prompts  effets  de  ces  autres  maladies,  la 
fièvre  elle- même  devient  fouvent  une  ref- 
fource  pour  les  dompter. 

Il  faut  un  temps  à la  fièvre  pour  cuire  les 
humeurs  ôc  les  mettre  en  état  d'être  expul- 
fées  par  les  vaiffeaux  fécrétoires.  Les  ob- 
fervations  ont  appris  que  ce  temps  étoit  af- 
fez  régulièrement  le  même , & les  évacua- 
tions qui  arrivent  au  bout  de  ce  temps  fc 
nomment  crifes,  d’un  mot  grec  qui  fignifie 


. > 


Digitized  by  Coogle 


DES  Sciences,  Fièvres,  237 

jugement,  parce  qu’efFeaivement  elles  font 
juger  (ie  l’état  de  la  maladie. 

Ces  crifes  font  nommées  régàlières  quand 
elles  arrivent  * aux  jours  ordinaires,  & pour 
lors  elles  font  prefque  toujours  avantageu- 
fes  ; mais  lorfqu’elles  fortent  de  cet  ordre 
elle  s’appellent  irrégulières , & comme  elles 
annoncent  prefque  toujours  un  dérangement 
dans  l’économie  animale,  clics  deviennent 
alors  fort  fufpeétes. 

On  divife  encore  les  crifes  en  parfaites, 
qui  terminent  abfolument  la  maladie , & en 
imparfaites , qui  font  infuififantes  pour  la 
terminer  : on  dit  auffi  qu’une  crife  eft  trou- 
blée ou  empêchée,  lorsque  quelque  acci- 
dent empêche  cette  opération  de  la  Natu- 
re. Les  intervalles  des  crifes  font  ordinai- 
rement de  fept  jours,  ainfi  le  feptièrae,  le 
quatorzième,  le  vingt- unième  d^ine  mala- 
die , font  les  jours  critiques  déciüfs  ; mais 
comme  on  aperçoit , dès  la  moitié  du  troi- 
fième , des  marques  de  la  coâion  qui  doit 
procurer  la  crife,  le  quatrième  jour  de  cha- 
que fepténaire  eft  aimellé  indicatif;  & les 
purs  fuivans , qui  font  voir  fi  la  codion 
fe  foutient,  fe  nomment  confirmatifs;  les 
autres  jours  fe  nomment  intercalaires,  & 
ne  décident  de  rien. 

Il  y a dans  toutes  les  fièvres  un  fepténai- 
re critique  qui  les  termine;  il  eft  différent 
dans  les  fièvres  de  nature  différente , quel- 
quefois la  vivacité  de  la  fièvre  l'avance , 
c’eft.à-dire  qu’elle  fait  que  la  fièvre  dure 
fept  jours  de  moins. 

Il  y a des  maladies  caufées  par  des  in-’ 

flam- 
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17*9  flammations  internes,  comme  les  inflamma- 
■ ^ lions  de  poitrine,  où  le  fepténaire critique 

ne  commence  qu’au  troiüème  jour  de  la 
maladie  ; pour  lors  le  cinquième  jour  eft 
indicatif,  & le  neuvième  critique. 

Lorsque  les  accès  fe  dérangent,  & que 
les  redoublemens  & les  crifes  viennent  les 
‘ jours  pairs,  on  doit  en  tirer  un  mauvais  pro- 
noftic , puisqu’il  eft  fûr  qu’une  caufe  étran- 
gère à la  fièvre  interrompt  alors  fes  opé- 
rations. 

' Ces  crifes  & ces  jours  critiques  n’ont  pas 
été  inconnus  aux  Anciens:  Mr.  Quesnay 
rapporte  celles  de  leurs  obfervations  qui  y 
ont  rapport,  & fait  voir  les  différences  qui 
fe  trouvent  entre  leurs  différentes  opinions 
& ce  qu’on  obferve;  mais  il  faut  avouer 
que  beaucoup  de  ces  différences  difparois- 
lent  devant  une  obfervation  fingulière  de 
Mr.  Quesnay;  c’eft  que  les  jours  auxquels 
•pâ»  les  crifes  font  affujétties , ne  font  ♦ que 
ia  f.’  ’ d’environ  vingt-trois  heures , d’où  il  fuit 

que  la^  maladie  paroît  toujours  anticiper  fur 
le  temps  des  fepténaires,  auquel  on  ne  peut 
la  réduire  que  par  ce  moyen  : c’eft  fur  ce 
pied  qu’il  en  a drelTé  une  Table  qui  peut 
faire  voir  d’un  coup  d’œil  le  fyftèrae 
de  toutes  les  maladies  critiques , même  de 
celles  dont  l’évènement  eft  fâcheux;  car  il 
. arrive  fouvent  que  la  mort  arrive  dans  le 
même  temps  où  auroit  dù,  dans  une  ma- 
ladie moins  funefte,  arriver  une  crife  fa* 
lutairc. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  crifes,  les 
xQatières  cuites  par  la  fièvre  enfiloieut  les 

ca* 
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canaux  excrétoires  & étoient  expulfées  ; 
mais  par  quelles  voies  le  font-elles?  une  par*  nay. 
tie  enfile  la  route  des  urines  ; d’autres  font 
portées  dans  l’intcftin , & fortent  avec  les 
.autres  matières;  d’autres  fortent  par  les  po- 
res de  la  peau  fous  la  forme  de  fueur;  d’au- 
tres fe  dépofent  fur  quelque  partie  où  elles 
forment  un  abfcès;  d’autres  fois  enfin  elles 
fe  mêlent  avec  le  fang , & fortent  Ibus  la 
forme  d’une  hémorragie  ^i,  dans  ce  cas, 
devient  critique.  Mr.  Quesnay  examine 
avec  foin  tous  ces  diflférens  points,  Redon- 
ne des  fignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
fi  les  évacuations  font  critiques  & fi  elles 
font  falutaires. 

La  quatrième  & dernière  partie  de  l’Ou- 
vrage de  Mr.  Quesnay  traite  de  la  cure  des 
dilférentes  efpèces  de  fièvres  ries  principaux 
remèdes  qu’il  y emploie»  font  la  faignée, 
la  diète , les  tempérans  légèrement  apéritifs, 
les  purgatifs  , l’émétique  , &c.  fit  pour 
établir  un  ordre  dans  cette  matière,  il  di- 
vife  les  fièvres  en  deux  efpèces,  relative» 
ment  à la  manière  dont  on  doit  tenter  de 
les  guérir;  la  première  comprend  toutes 
les  Sèvres  critiques , & la  fécondé  toutes 
celles  qui  ne  jouiflènt  pas  de  cette  qualité- 

Du  nombre  des  fièvres  critiques  font  les 
fièvres  qui  dérivent  d’inflammations  loca-  ^ 
les,  les  fièvres  humorales  où  la  matière  étran- 
gère eft  mêlée  avec  le  fang  & qui  fe  ter- 
minent par  la  coftion  prulente,  6c  les  fiè- 
vres ardentes  dans  lesquelles  la  matière 
étrangère  a un  plus  grand  degré  d’acreté. 

On  voit  affez,  pur  ce  que  nous  venons  de 

dire. 
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17 «î,  dire,  que  chacune  de  ces  efpèces  de  fièvres 
rr  - 7“  exige  un  traitement  qui  lui  loit  propre  ; & * * 

in  |.  *^^*c’cft  aufli  ce  que  fait  Mr.  Quefnay,  en 
prefcrivant  le  régime  & les  boiflbns  pro- 
pres à chacune,  la  manière  d’adminiltrer 
les  purgatifs , les  faignées  & les  autres  re- 
mèdess  niais  nous  ne  pouvons  le  fuivre 
dans  ,un  détail  qui  deviendroit  furement  inu- 
tile, & peut-être  même  dangereux,  s’il 
n’étoit  pas  donné  dans  fon  entier. 

Les  fièvres  non  critiques  font  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  précédentes, 
mais  Mr.  Quefnay  fe  borne  à la  cure  des 
» fièvres  excrementeufes , & à celle  des  fiè- 
vres colliquatives  humorales. 

Les  fièvres  excrémenteufes  fe  divifenten 
fièvres  éphémères  , ainü  nommées  parce 
qu’elles  n’ont  point  de  redoublement,  & 
qu’elles  confiûent  ordinairement  en  un  feul 
accès;  en  fièvres  continues  dépurafoires , 
dans  lefquelleS  les  matières  étrangères  font 
chaflfées,  fans  avoir  befoin  de  coüion  pu- 
tride pour  pouvoir  enfiler  la  route  des  vaif- 
feaux  excrétoires  : quelquefois  il  fe  joint 
à ces  fièvres  des  accidens  fpafmodiques 
qui  les  feroient  prendre  pour  des  fièvres 
malignes,  fi  on  n’étoit  en  garde  contre 
cette  illufîon.  Enfin  on  doit  mettre  au 
' nombre  dès  fièvres  excrémenteufes , les  fiè- 
.vres  ftercorales  occafionnées  par  des  ma- 
tières corrompues  retenues  dans  les  premiè- 
res voies,  & qui  ceflTent  avec  la^préfcnce 
de  ces  matières,  fi  on  les  évacue  avant 
qu’elles  aient  infeûé  la  maffe  du  làng  : les 

fié- 
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fièvres  de.  cette  dernière  cfpèce  deviennent  qxjes- 
quelquefois  ardentes.  , - - naï. 

La  fécondé  efpèce  de  fièvre  non' critique 
cfl:  la  fièvre  coIliquatiW‘putféfa6tive.  On 
lubdivife  encore  ces  fièvres  en  bénignes 
Ce  en  malignes.  ^ • 

La  fièvre  colliquative  putréfaftiye  béni- 
gne fe  diftingue  par  un  flux  de  vendre  très» 
lèdde,  accompagné  de  fueurs  prefquè  con- 
tinuelles: ces'  fièvres  durent  ordinairement 
un  mois  ou  flx  femaines,  le  quelquefois 
meme  pluficurs  môisp  fouvent  elles  occa-^ 
flonnent  une  foiblcfle  confidérable. 

Souvent  de  la  même  caufe  qui  produit - 
la  fièvre,  dérivent  encore  des  afféétiocs 
fpafmodiques , d’où  naiiTent  d’autres  mala- 
dies qui  s’y  joignent,  & pour  lofs  la  fièvre 
devient  colliquative  putréfaûive  maligne. 
Quelquefois  les  lùbftances*  putrides  font  at  *Pag.t64. 
lez  mal  faifantes  pour  détruire  les  parties  ^ 
fur  lefquelles  elles  agifl'ent  & les ‘faire  tom- 
ber en  gangrène & alors  la  mort  eft  preL 
que  inévitable,  fur- tout  li  la  gangrène  at-  « 
laque  quelque, organe  eflèntielàla  vie.  En 
général,  ,on  peut , dire,  que  laxolliquation 
putréfaftive  maligne  peut-être  fédùitè  à 
quatre  efpèces  différentes. 

. Dans  la  première,  la  matière  putride  atta-, 
que  les  nerfs  & produit  un  véritable  fpaf- 

Dans  la  fécondé,  elle  ell'acre,  brûlant 
te  ,'  comme  dans  la  perte  & les' -fièvres  pe-- 
ftilentielles  ; cette  acreté  fe  raanifefte  par 
des  tumeurs  brûlantes  qui  détruifent  & cau- 
térifent  les  chairs,  &c. 


II,  Centurie  Tom,  /^. 
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1753.  Dans  la  troifième,  la  matière  putride 
^ eft  moins  dévorante,mais  elle  ne  l’eft  pas  allez 
pour  caufer  une  fièvre  ardente  qui'delTè- 
che  les  chairs  & exténue  en  peu  de  temps 
le  malade. 

Dans  la  quatrième  enfin , cette  matière  • 
«ft  fi  pourriflànte,  qu'elle  attaque  même 
•'  Jes  parties  folides , & qu’elle  caufe  ou  la 
gangrène  fur  quelque  partie,  fans  inflam- 
lion  précédente , ou  une  corruption  qui  fait 
que  le  cadavre  ell  gâté  à l’inllant  même  de 
. là  mort. 

" Les  maladies  aigues,  malignes  & pelti- 
lentielles  font  le  fujet  d’un  article  bien 
important  de  l’Ouvrage  de  ' Mr.  Quefnay. 

La  pelle  n’eft  autre  chofc  qu’une  complica- 
tion des  trois  maladies  ^dont  nous  venons, 
de  parler , la  colliquation , la  gangrène  &’  - 
le  Ipafmej  fouvent  quelques  accidens  par- 
ticuliers en  marquent  quelqu’une , mais  elles 
y exifient  toujours  toutes  trois  plus  ou  moins 
, fortes  : Mr.  Quefnay  en  tire  la  preuve  des 
obfervations  qu’on  n’a  eu  malheureufement 
que  trop  dViccafions  de  faire  pendant  que 
qette  terrible  maladie,  ravageoit  la  Proven- 
ce. On  voit  bien  que  fuivant  le  différent 
-•  degré, de  chacune  de  ces  maladies  partia- 
les, les  fyraptomes  de  la  maladie  totale, 
qui  en  rélulte  doivent  prendre  une  infini- 
té de  formes  ;•  Mr.  Quefnay  donne  un  dé- 
' tâil  . très -complet  de  ces  différens  fympto- 
mes,  on  voit  par- là  que  faute  de reconnoî- 
tre  les  trois  maladies  compofantes,  les  rè- 
gles ordinaires  devenoient  infuffifantès  pour  • 
cure  de  fit  pelle qu’on'  ne  pouvot 

ti- 
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tirer  ♦ aucune  indication  des  fymptoiAe’s  (puis- 
qu’elle préfentoit.  Mais  il  s’en  faut  bien  nat.  -~ 
que  nous  ayons  âflez  d’obférvations  pour  'Pag.165. 
donner  un.plan  de  cure  de' cette  maladie  : 
puiiîîons-nous  n’être  jamais  dans  le  cas  d’et 
faire  de  nouvelles!  Au  défaut  de  ce  plan 
de  cure,  Mr.  Quefnay  propofe  quelques 
Vues  qui  ne  vont  qu’à  imitet  la-nature  des  ^ • 
véficatoires,  des  ulcères,  &c.  mais  il  ne  ~ 
les  propofe  que  comme  des  vûes.  Ceux 
qui  connoiffent  le  mieux  la  Médecine  fonà: 
les  plus  retenus  à décider  en  pareille'  ma-  > 
ti  ère. 

Les  deux  dernières  eCpèces  de  fièvres  dont 
parle  Mr.  Quesnay  font  les  fièvres  colliqua- 
tives  non  putrides  & les  fièvres  cathare- 
tiques. 

Les  fièvres  colliquatives  non  putrides  font 
accompagnées  de  fueurs  &■  de  diarrhée  ; 
èlles  peuvent  devenir  malignes  par  le  fpaf-' 
frte  ou  quelque  humeur  étrangère  qui  s’y 
foignent,  & dans  cècas  la  malignité  peut 
Etre  plus  dangereufe  que  la  colliquationï 

Les  fièvres  cathartiques  font  eau  fées  par 
line  matière  étrangère,  qui  agit  en  procu* 
rant  à l’inteftin  une  elpèce  d’irritation  qui! 
y opère  à peu  près  le  même  effet  que  pro- 
duiroit  un  violent  purgatif.  Quelquefois 
cette  matière  étrangère  réfide  dans  les 
premières  voies , & fur  - tout  dans  la  véfi- 
cule  du  fiel  oh  elle  fait  de  la  bile  altérée 
un  purgatif  très- irritant;  d’autres  fois  elle 
cft  r,épandue  dans  toute  la  maflè  des  hu- 
meurs;: elle  eft  toujours  colliquative,  mais 
ce  û’eft  pas  cette  qualité  qui  doit  faire  Ifob- 
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jet  du  Médecin  ; ce  qu’il  doit  foigneufe- 
• menc  oWcrver,"  c’eft  de  ne  pas  confondre 
cette  maladie  avec  les  autres  diarrhées  , 
d’obferver  fur-tout,  fi  celle  qui  accompa- 
gne la  fièvre  ne  feroit  point  fpalinodique  , 
li  elle  n’eft  pas  mflamma:oire , ou  enfin  fi 
ellen’eft  pas  humorale,  parce  que  toutes 
ces  complications  doivent  changer  abloîu- 
ment  fes  vues  dans  la  cure  de  la  maladie. 

Telle  eft  en  général  la  théorie  de  Mr. 
Quefnayfur  les  fièvres:  on  voit  qu*il  fe' 
mopofe  par-tout  d’expliquer  méchanique- 
ment  les  caufès  de  ces  maladies  & leurs 
fymptomes,  & de  les  dégager  de  ceux  des 
autres  maladies  qui  tes  accompagnent  fou- 
vent,  & qu’on  avoit  mal -à -propos  confon- 
•7»g.i66  ayèc  * elles;  il  y,  prend  de  chaque, 
feéte  de  Médecins,  ce  qu’elle  a de  bon, 
fans  en  erabrafler  aucune  ; il  y fait  un  u- 
fege  judicieux  'de  toutes  les  connoifiances 
que  peuvent  fournir  la  Phyüque,  TAnato- 
mie  & la  Chymie,  & on  y reconnbît  par- 
tout le  fruit  d’une  pratique  éclairée. -t  11  le- 
roit  à fouhaiter  que  chacune  des  maladie* 
auxquelles  nous  lommes  journellement  ex- 
polés,  fut  difeutée  de  la  même  Çianicre.  ' 


U»  4 


■ • 


V, 


• CHY- 


Digitized  by  Google 


DES  S<?iENCES.  Chimie.  Des  Eaux*  245 


* C H Y M I E. 


•Pag  167. 

in  4. 


SUR  LES.  , . 

EAUX  THERMALES  DE  VICHT* 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
fur  les  Eaux  minérales  de  Vichy , fera-  sone'. 
blcnt  avoir  eu  plutôt  en  vûe  de  faire  con- 
n’oîcre  leurs  propriétés  jnédicinales  , que 
.leur  hiftofre  phyfique  : on  ne  peut  pas  mê- 
me leur  en  favoir  mauvais  gré  ; Tulage  mé- 
dicinal des  eaux  minérales  eft  celui  qui  in- 
téreffe  le  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 

La  curioficé'  phyfique  ne  doit  avoir  rang 
qu’après 5 rutiJité, publique,  à laquelle  elle 
ne  contribue*  quelquefois  que  lentement  & 
indireélement  , quoique  dans  le  fond  elle 
lui  foit  toûjours  avantageufe. 

~ C’eft  cette  Hiftoire  phyfique  des  eaux 
minérales  de  Vichy  que  Mr.  de  Lalône  a 
entrepris  de  donner.  Un  féjour  aflczlong 
qu’il  a eu  occafion  de  faire  ep  cette  ville,  ' 
lui  a permis  d’ea  examiner  la  fîtuation  & 
celle  de  fes  environs , la  nature  du  cerreifi, 
les  différens  folfiles  qu’il  renferme,  &en- 
fin  de  faire,  fur  le  lieu  même, l’analyfe de  ' 

ce* 

(•)  Voy.  Mém,  pag.  l6i.  , 
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ces  eaux  qui  perdent,  dans  le  tranfport, 

~.M  * , une  grande  partie  des  différences  fubilances 
qu’elles  conciennent  en  forçant  de  la  ibucce. 

' La  ville  de  Vichy,  qui  donne  fon  nom  à 

ces  eaux,  eft  fituée  fur  les  bords.de  la  ri- 
vière d’Allier,  dans  une  vallée  affezvoifine 
des  montagnes  d’Auvergne  & de..Foiès. 
Cette  rivière  a fa  fource  dans  la  montagne 
de  Lodève,  la  plus- haute  du  Gévaudan, 
d’où , après  avoir  traverfé  l’Auvergne  & le 
Bourbonnois,  elle  va  fejecter  dans  la  Loi? 
re,  près  de-Nevers;  elle  foule , comme  ne 
• le  favent  que  trop  les  Navigateurs  de  1r 
Loire,  une  très.grande  quantité  de  fable^i, 
ce  qui  forme  des  attériflemens  qui , joints 
à la  rapidité  de  fon  cours  & aux  ccûÂs  d’éaiL. 
qui  y font  fréquentes  *,  caufenc  des  inonda- 
, rions  vaftes  de  fubites,  & de  fréquent  chan-  / 

^ gemens  dans  le  lit  de. cette  rivière.  ^ 
py.i68,  • L’Allier  roule  , indépendararrieBt  de 
**  fon  fable , quantité  de  pierres  fingulières , 
comme  des  quartz  diaphanes  de  differentee 
couleurs  & qui  font  fpécifiquement  plus  lé-  ’ 
gers  que  les  autres  pierres  de  la  même*  ihj. 
vière,  des  talcs , des  j granits  de- diffétcnteir 
qfpèCes  , dont  quelques-uns  paroiffent  mêlés - 
de  grains  quartzeux  & de  quelques  paillettl» 

' , de  talc  ou  f?iica.  Cos  mêmes  fubftancos  fenet-  ' 
trouvent  dan#  tout  le  terrein  que  l’Alfiec 
peut  avoir  inondé  ; on  les  trouve  par-tout  en. 
Ibàillanc',  & on  ne  peut  guère*  s’empêcher) 
de  croire  qu’elles  y ont  été  apportées  par 
les  eaux  de  cette  rivière.'  , ,/;i 

Ces  différentes  pierres , fubraergées  dans 
les  eaux  de  l’AUicr , s’y  décompofent  à la 
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longue , & il  réfuke  de  leurs  débris  un  fa-  la  • 
ble  ou  une  poudre  brune  qu’on  y trouve  en  , , 
affez  grande  abondance.  Ce  fable  eft  tout 
rempli  de  particules  talqueufes , qui  fe- 
roient,  au  premier  coup  d’œil,  regarder 
cette  rivière  comme  aurifère,  & peut-être 
même  ne  fe' tromperoit-on  pas  trop.  Le 
Cézé,  le  Gardon  & le  Lot,  qui  ont  leur 
fource  dans  les  mômes  montagnes  que  l’Ai- 
lier, & qui  roulent  dans  leurs  eaux  à peu 
près  les  mêmes  matières , ibnt , comme  on 
fait,  au  nombre  des  rivières  aurifères,  & 
il  fe  pourroit  faire  que  l’Ailier  leur  relTem- 
blàt  encore  en  ce  point. 

Le  fable  de  cette  rivière  contient  des 
particules  ferrugineufe; Mr.de  Lafônes’cn 
eft  affûté  par  l’épreuve  de  la  pierre  d’ai- 
mant. On  trouve  fur  fes  bords,  fur- tout 
aux  environs  de  Vichy,  de  gros  rochers  * 
compofés  de  cailloux  exceflivement  durs, 
liés  par  une  fubftance  pierreufe  qui  ne  l’eft  • 
pas  moins  1 tout  auprès  de  ceux-ci  on'  en 
trouve  , d’autres  compofés  d’une  cfpèce  de 
fpath  crySallifé  comme  un  fel , compofé 
de  ,lana^, diaphanes,  appliquées  & adhé-. 
rentes  les  unes  aux  autres,  dont  chacune 
paroit,  à fou  tour,  compofée  de  filets  où 
aiguilles  d’une  très-grande  fineire,ce  fpath 
fermente  vivement  avec  l’acide  nitreux. 

■Enfin  , Mr.  de  Lafôoe  a trouvé  du  bitume  | 

dans  deux  endroits  affez  vcMfins  des  eaux:  i 

on  y obferve  auflî  une  terre  noire  qui  pa)-  jj 

loît  être  bicuraeufe  Ck  femblable  à celle 
qu’on  trouve  dans  le  Bourbonnois,  dans  î'j.'î  ic;. 


Digitized  by  Google 


148  Histoire  de  l*A’c a d e m i e ‘ ^ 

Ï753-  D’Auvergne  & dans  quelques  autres  provin-  • 
———  ces  du  Royaume. 

L’examen  de  toutes  ces  fubftances  qui 
avoifinent  les  eaux  minérales , paroît  à Mr. 

. de  Lafône  un  moyen  plus  fur  de  connoître 
leur  nature  & leur  compofition,  que  les 
analyfes  ordinaires , & il  croit  qu’on  trou- 
vcroit  dans  le  bitume  qui  peut  entretenir 
des  feux  foûtcrrains,  une  caufe  plus  plau- 
fible  de  la  chaleur  de  ces  eaux , que  dans  ' 
les  differentes  hypothèfes  qu’on  a imaginées 
pour  en  rendre  raifon. 

11  n’y  a à Vichy  que  fept  foiïtaines  miné- 
rales dont  on  fafle  ufage:  quatre  de  ces 
JFontaines, entourent  un  bâtiment  deftiné  à 
doucher  & à étuver  les  malades. 

.La  principale  fe  nomme  la  Grande-grille, 

. c’ell  de  celle-là  que  fe  tirent  les  eaux  de 
Vichy  qui  s’envoient  dans  les  différens  en- 
droits du  royaume  ; le  balîin  en  eft  oétogo- 
ne,  d’environ  cinq  pieds  de  diamètre,  il 
eft  couvert  d’une  efbèce  de  dôme,  & fer- 
mé d’une  grille  de  fer  : l’eau  fort  du  fond 
de  ce  puits  en  bouillonnant,  & Mr.  deLa- 
- ' fône  l’ayant  fait  abfolument  épuîFer,  a vû 
clairement  que  ces  biiuillons  s’élevoient  à 
la  hauteur  perpendiculaire  d’un  pied&plus  ^ 
au  delTus  du  fond.  Lorfque  le  baflîn  eft 
plein,  ces  mêmes  bouillons  s’élèvent  juf- 
qu’à  la  furface  en  faifant  le  même  bruit  que 
ceux  de  l’eau  bouillante  ordinaire;  mais  les 
bulles  qui  crèvent  à la  furface  de  l’cflù  en 
font  un  autre  tout-à-fait  fingulier,  & qu’on 
ne  peut  guère  comparer  qu’au  pétillement 
d’un  vin  de  Champagne  fumeux  qu’on  vient 
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de  verl'er  dans  un  verre  ; il  s’en  élève  con- 
continuellement  une  vapeur  plus  ou  moins  sone. 
apparente,  félon  les  différentes  tempéra-  — — 
turcs  de  l’air:  chaque  éruption  de  bouillon 
eft  précédée  d’une  cfpèce  d’explofion  ou 
bruit  foùterrain  qui  fe  fait  entendre  très- 
diftinétement , & qui  eft  proportionnée  à la 
force  du  bouillon  & à la  quantité  de  bulles 
qui  va  partir.  Ce  phénomène  s’obferve  plus 
ailémcnc  à la  fécondé  fource  appelée  la 
Petite-grille  ou  la  fontaine  Chomcl , parce 
que  les  bouillons  y font  moins  fréquens  & 
en  moindre  quantité  qu’à  la  Grande-grille. 

La  troifième  lourcc  fe  nomme  le  Grand- 
puits*carré,  ou  la  fontaine  des  Capucins; 
celle-ci  eft  la  plus  abondante  de  Vichy , & 
peut-être*  du  royaume;  à voir  la  quantité!  ^*5  •7». 
d’eau  qu’elle  donne , & la  force  de  fou  bouil-  ** 
Ion,  elle  fembleroit  être  une  vafte  chau- 
dière remplie  d’eau  ti  ès- bouillante  ; la  qua- 
trième fe  nomme  le  Petit  - puits  - carré  , & 
c’ert  la  dernière  de  celles  qui  accompa- 
gnent le  bâtiment  deftiné  aux  douches  de  k 
Pétuve:  la  cinquième  eft  à quelque  diftan- 
ce  de  ce  bâtiment  en  tirant  vers  la  Ville» 
on  la  nomme  le  Petit-boulec , le  baflîn  qui 
la  renferme  eft  entouré  de  plufieurs  autres 
fources  qui  foulèvent  la  terre  par  leur» 
bouillons  : la  Cxième  , qu’on  nomme  le 
Gros-boulet,  eft  à côté  d’une  des  portes 
de  la  Ville  ; l’eau  y eft  fournie  par  une 
feule  fource , mais  à un  des  angles  du  baflin 
il  y en  a encore  une  qui  jette  fon  eau  eu 
dehors.  Toutes  ces  îburces  font  abfolu- 
ment  de  même  nature,  & elles  ojot toutes 
• L 5 k# 
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mêmes  propriétés  en  plus  grand  ou  moia> 
degré;  mais  la  feptième  eil couc  à.faic 
différente  des  autres,  elle 'fort  d’un  roc  pla- 
cé fur  la  rive  de  l’Ailier  au  :deflbus  de  la 
colline  ot  eft  bâti  le  couvent  des  Céleftin^ j 
fon  baffin  eft  creufé  dans  le  môme  rocher , à: 
n’a  guère  plus  d’un  pied  en  carr^ , fur  deux  de 
profondeur;  la  fourcefort  du- fond,  & ne 
fournit  qu’un  filet  d’eau  fans  bouillon;  quoi- 
que l’eau  fort  très  - claire  dans  Je  vaiffeau  eu 
on  l’a  puifée,  elle  paroît  toujours  trouble  dans 
le  réfervoir , ce  qui  n’eft  dû  qu’à  une  ferment 
tation  infenfîble  de  laquelle  plufieurs  Autres 
• eaux  thermales  fournilfent  des  exemples* 

Ces  fept  fources  font  les  feules  desquel- 
les, on  falTe  ufage  à Vichy, ce  qui'n’empô- 
che  pas  qu’il  ne  s’y  en  trouve  beaucoup 
d’autres;  les  puits  mêmes- participent  pref- 
que  tous  à la  qualité  minérale  de  l’eau;  on 
trouve  cependant  aux  environs  ■ plufieurs 
fources  d’eau  commune , mais  toutes'  char- 
gées d’un  principe  terreux  qui  lesrend^chU 
res  &•  mal  faines.-  ,.f  • 

11  eft  afl'ez  finguHer  que  ces i eaux:  médict- 
nales  qui  fc  montrent  d’elles  mêmes  & en 
ü grande  abondance , n’aient  pas. attiré-  de- 
puis longtemps  l’attention  de  ceux  qui  ont  , 
été  les  maîtres  de  ce  pays,  & fur-tout cel»* 
le  des  Romains,  qui  ont  fait  tant  de  cas  dé 
• v«i7i  efpéces  d©  remèdes,' qu’ils  n’orit  rien 

in  4.  négligé  pour,  en  rendre  l’ufage  commode,  - 
comme  le  marquent  * bien  les  monument 
de  leurs,  travaux  qui  reftent  encore- auprès 
de  prefque  toutes  ks.  eaux  minérales  de 
France  ,'  & les  . vaifi’eaux  dé-dififérencea 
cipèces  qu’on  y trouve  enfouis. 'On  ne  ren-  - 

con- 
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contre  rien  de  tout  cela  à Vichy,  & il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  Tufa^e  qu’on  fait  ‘ 
de  ces  eaux  n’cft  pas  fort  ancien  j mais  fi 
Tart  n’a  pas  contribué  à l’cmbellilTcmcnt 
de  ces  fources,  la  Nature  y a fuppléé  gar 
la  beauté  de  la  vallée  où  elles  font  fituées. 

Le  degré  de  chaleur  eü  différent  dans  le» 
différentes  fources  de  Vichy , la  plus  chau- 
de de  toutes  eft  le  Petit- puits-carré.  Au  lo 
Juillet  1750;  jour  auquel  Mr.  de  Lafôneen 
fit  l’expérience,  elle  fit  monter  le  thermo* 
mètre  de  Mr.  de  Reaumur  jufqu’à  40  degré» 
au  deflus  de  la  congélation , au  lieu  que  la 
chaleur  de  la  fource  des  Ccleftinsne  pafla 
pas  22  degrés:  les  différens  degrés  de  cba- 
fêur  des  autres  fources  fe  trouvent  dan» 
cet  intervalle. 

- L’eau  de  la  Grande- grille  a,  lorfqu’onl* 
boit  à la*  fource,  une  faveur  douceâtre  de 
légèrement  faline,  répandant  fur  l’organe  une 
efpèce  de  fraîcheur,coramelenitre,&  fîniffant 
par  faire  fentir  un  goût  légèrement  lixiviel. 

Celle  du  Grand  & du  Petit- puits*  carré 
eft  prefqu’cntièreraent  infipide,  elle  donne 
pourtant  ce  même  goût  lixiviel  quand  oa 
la  tient  quelques  momens  dans  la  bouebe. 

L’eau  de  la  Petite-grille  eft  la  plus  douce 
de  toutes,  elle  ne  fait  prefque  aucune im*. 
preflion  fur  la  langue  ; celle  du  Gros-  boulet^ 

& plus  encore  celle  du  Petit.boulet , exciteap 
fur  la  langue  une  impreflion  affez  fembla- 
ble  à celle  de  la  faumure  , quoiqu’un  peu 
moins  dcfagréable. 

L’eau  du  rocher  des  Céleflîns  eft  piquam- 
te.  & a un  montant  femblable  à celui  de» 
vins  fumeux  & pétillansj  cette  propriété  , 
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& quelques  autres  d’elle  a fcmblablcs  à 
-,  celles  des  eaux  de  Fougues,  lui  ont  fait 
.donner  le  nom  de  fontaine  de  Fougues: 
les  autres  fources  thermales  donnent  aufli 
un£  eau  plus  ' ou  moins  piquante  , mais 
moins  que  celle  des  Céleflms.  H eft  à re- 
marquer que  l’intenfité  de  la  faveur  des  ' 
eaux  varie  félon  le  temps,  qu’elle  n’cft 
i7«.  jamais  plus  forte  que  lorfque  les  ♦ mati- 
**•  pées  font  fraîches , & que  ces  mêmes  fa- 
veurs difparoiflent  & s’évanouiflent  lorsque 
les  eaux,  après  avoir  été  puifées,  ont  fé- 
journé  vin^t- quatre  ou  trente-fix  heures- 
dans  un  vailTeau  ouvert. 

Les  eaux  du  Grand  & Petit  puits. carré, 
de  la  Grande  & de  la  Petite  - grille , font 
favonneufes  & onûueufes  au  toucher  , fur- 
tout  celles  de  la  Petite-grille,  qui  ^mblent 
K ■ comme  huileufe,  elles  rendent  la  peau  dou- 
ce lorfque  l’on  s’y  baigne:  propriété,  au 
Tcfte,  qui  n’eft  pas  particulière  aux  eaux  de 
Vichy,  puifqu’il  fe  trouve  des  eaux  miné- 
raies  dans  le  royaume , qui  la  polTèdent  à 
un  tel  point , que  les  malades  qui  s’y  baî- 
I gnent  croient  fe  plonger  dans  l’huile. 

La  vapeur  qu’exhalent  les  eaux  de  Vichy 
a une  odeur  très-fcnfîble  de  bitumd' , elle 
le  répand  fort  loin , & elle  attire  de  près  de 
trois  lieues  les  beftiaux,  qui  font  très  friands 
de  ces  eaux;  il  eft  fingulier  de  les  voir  y 
accourir  en  foule , fe  heurter  ou  fe  battre 
pour  en  boire  les  premiers,  ce  qui  eft 
encore  plus  furprenant , traverfer  fouvent 
la  rivière  d’Allier  fans  y boire,  quoique 
très-altérés.  Cette  avidité  avec  laquelle  ces 


/ 


Digitized  by  Google 


DES  Sciences.  Chimie,  Des  Eaux,  25g 

animaux  recherchent  les  cauxminéralcs,eft  'deia 
certainement  une  marque  de  l’utilité  qu’ils  sonë. 
en  retirent  ; aufli  voit-on  qu’après  en  avoir  ' ^ 

été  purgés  ils  paroifTent  jouir 'd’une  meil- 
leure lanté,  & avoir  le  pdil  plus  luifant: 
ils  y viennent  régulièrement  aux  deux  lai- 
fons,  & c’eft  pour  éviter  qu’ils  ne  gâtent 
l’eau  des  fontaines  qu’elles  font  couvertes 
de  fortes  grilles  de  fer  à petits  carreaux. 

^ Non  feulement  cette  eau  eft,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  favorable  auxbei^ 
tiaux  , mais  il  faut  qu’elle  le  Ibit  au  moins 
autant  aux  grenouilles,  aux  couleuvres  & 
à une  infinité  d’infiftes  aquatiques,  donc  « 
le  ruifleau  qui  leur  fert  d’écculement  four-  . 
mille  d’une  façon  fingulière. 

Les  eaux  du  Petit-puits  carré,  du  Petite 
& du  Gros -boulet,  ne  dépofent  prefque 
rien  dans  leurs  bamns,  mais  celles  de  la 
Grande,  de  la  Petite  - grille  & du  grand' 
puits  des  Caf'pucins,  incruftent  les  leurs 
d’une  efpèce  de  tuf  jaunâtre  qui  durcit  a-  ^ 
vcc  le  temps  à un  tel  point,  que  Mr.  de 
Lafône  ne  * put  en  détacher  des  fragmens 
qu’à  coups  de  marteau.  Ces  incruftations 
font  produites  par  une  terre  extrêmement 
fine,  fufpendue  dans  les  eaux;  elle  paroîc  - 
d’abord  fous  la  forme  d’une  pellicule  à la 
furface  des  eaux , & forme  en  fe  dépofant 
une  maffe  feuilletée,  qui,  en  fe  durciflTânt 
préfente  une  ftruélure  à peu  près  femblable 
a celle  du  fpath  dont  nous  avons  parlé; 
on  y diftîngue  même  des  paillettes  taîqueu- 
les,  & apréîs  ce  que  nous  avons  dit  du  ter- 
roir des  environs  * il  n’^eft  pas  difficile  d’en 

L 7 - de- 
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deviner  l’origine  : on  retrouve  encore  cette, 
■i£..  même  terre  au  bord  des  baiïîns  & dans  les 
ruiflcaux  qui  fervent  de  décharge  aux  eaux, 
fous  la  fonpe  d’une  écume  gélauneufe  , 
forme  qu’elle  doit  à une  portion  d’huile 
bitumineufe  à laquelle  elle  s’cft  jointe.  Cet.- 
te  écume,  mile  dans  un  lieu  fcc,' devient 
" lemblable  à des  fragmens  de  pain  à chan- 
ter; elle  fe  diflbuc  facilement  dans  l’eau; 
& fi  oa  la  filtre,  on  ne  trouve  qu’une  ter- 
re fubtile  qui  paffe  au  travers  du  filtre  com- 
me un  fel. 

Cette  même  terre  apparemment  fe  mé- 
tallife  à la  longue , car  on  trouve  dans  les 

* ruïfieâux  de  décharge  une  boue  noire  qui  a 
une  odeur  de  fer  très  reconnoilfable,  Sc 
qu’on  n’y  voit  point  lorfque  les  ruiflcaux 

'Ont  été  nettoyés  depuis  peu  de  temps:  il 
en  faut  apparemment  un  confiddrable  à la 
terre  pour  fe  combiner  intimement  a\cc 
le  principe  huileux , & pour  produire  ce 
fer  qu’aucune  analyfe  ne  peut  découvrir 
' dans  les  eaux  minérales  de  Vichy;  ce  qui 
cft  d’autant  plus  vrai-femblable,  qüe  cette 
^ boue  noire  contient  aufiî  du  bitume. 

Les  acides , tant  minéraux  que  végétaux, 
fermentent  afl'ez  vivement  avec  les  eaux 
de  Vichy  récemment  puifées , & beaucoup 
moins  lenfiblement  avec  celles  qui  ont  été 
gardées  dans  des  vaiflèaux  ouverts ,,  ou  feu- 
fement  fccouées  fortement  pour  en  chaflTer 
J’air;  mai^  la  crème  de  tarcre  eft  de  tous 
les  acides  celui  qui  y excite  la  fermentation 
la  plus  marqilée,  ce  qui  indique  qu’elles 
contieimgnc  une  terre  abforbafiie^.cec  acie 

‘ dd 

* > ». 


Digitized  by  Google 


DES  S Cl  Z it  CES,  Ckf mie,  Da  Eaux,  255 

de  ayant  la  propriété  de  fermenter  plus  la 
vivement  avec  cette  cfpèce  de  terre  qu’a-  sone*. 
vec  aucuQ  alkali.  . — 

L’alun , de  même  que  l’huile  de  chaux 
qui,  comme  on  fait»  * n’ell  qu’une  com-  • Pag  174. 
binaifon  de  l’acide  du  fel  marin  avec  la 
chaux,  troublent  l’eau  de  Vichy  & en  pré- 
cipitCQt  une  terre  blanche;  elle  précipite  , 
le  fublimé  corrofif  en  une  poudre  jaune, 
elle  verdit  la  teinture  de  violette,  la  noix 
de  galle  lui^  donne  une  couleur  de  rofe 
pâle.  L’alkali  volatil  rend  l’eau  de  Vichy, 
nouvellement  puifée,  un  peu  louche  & 
rougeâtre , & l’eau  de  chaux  lui  donne  u« . 
ne  couleur  de  girafol. 

Lorfqu’on  fecoue  fortement  les  eaux  dè 
Vichy  dans  une  bouteille  & qu’on  la  b(ÿi- 
che  tout  de  fuite,  il  fe  fait  très-prompte-  ' 
ment  un  dépôt  qui  fermente  avec  les  aci- 
des: lorfque  l’eau  n’a  pas  été  Iccouée,  le 
même  dépôt  ne  fe  fait  qu’après  un  temps 
confidérable. 

Mr.  de  Lafôqe  a expofé  pendant  plufieurs  ' 
jours  à la  vapeur  des  eaux , un  chapiteau 
de  verre,  dans  la  gouttière  duquel  il  avoic  < 
mis  un  peu  d’acide  vitriolique,  & il  5*7011 
formé  plufieurs  petits  cryftaux  foyeux. 

' Cette  vapeur,  ne  rougit  eq  aucune  ma- 
nière le  papier,  bleu  teint  avçc  le  tourne- 
fol;  bien  loin  de- là  , Mr.  Burlet  y en 
ayant  expoCé  un  morceau  qu’il  avoit  rougi 
avec  l’efprit  de  vitriol , la  vapeur  lui  rendit 
fa  première  couleur. 

- Toutes  ces  expériences  prouvent  évidem- 
ment que, ces  eaux  font  aikalines,  par  un 

-•  • pria- 
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iyç9.  principe  falin  & par  une  terre "^abrorbaD ce; 
——^qu'elles  conciennent  une  matière  • ferrugi- 
neuCe  ; qu’elles  contiennent  un  principe  Ipi- 
ritueüx , compofé  non  'feulement  d'un  air 
fur-abondant,  comme  il  s’en  trouve  dans 
quelques  eaux , mais  encore  d’une  portion 
^ de  cette  terre  fubcile  dont  nous  venons  de 
' parler,  jointe  au  principe  huileux  du  bitu- 
me,  dt  volatiliféc  par  cet  air  qui  vraifem- 
blablemenc'elt  le  principal  agent  qui  tient 
cette  terre  fufpendue  , puilque  l’orfqu’on 
l’en  chaflTe  brulquement  en  fecouanc  l’eau 
minérale,  la  terre  fe‘‘ dépqfe  très  promp- 
* tément*,  & qu’au  contraire'  elle- ne  fe  dé- 
pofe  que  très  - lentement  lorfque  l’eau  cft 
boùchée'&  que  l’air  ne  s’évapore  que  Jen- 
. tflincnt;  que  ce  même  principe  contient 
aulTi  une  portion  de  la  terre  ferrugineufe  qui 
exifte  dans  ces  eaux,  puifque  lorfqu’elles 
font  dépouillées  de  leur  air  & qu’elles  ont 
formé  leur  dépôt,  on^*-ny remarque  plus 
# * aucun  indice  de  matière  ferrugineufe;  qu’on 
doit  encore  à ce  même  air  mêlé  avec  la 
terre  & le  bitume,  & qu*on  peut  en  cet 
état  regarder , fuivant  la  penfée  de  Lifter, 
comme  une  efpèce  d’efpric,  la*  faveur  aci- 
dulé qu^ont  CCS  eaux  à leur  fource  &qu’elr 
les  perdent  avec  leur  air  fur-abondant  j en- 
fin que  ce  même  principeaërien  efl:  la  eau- 
fe  d’une  partie  de  l’efFervefccnce  que  ces 
eaux  font  avec  tous  les  acides: nous  difoos 
d’une  partie  » car*  quoique  l’elFervéfcenc^ 
de  ces  eaux  foit  moindre  quand  elles  en 
font  dépouillées  , cependant  elle  ne  cefle 
pas  entiéremeQt;^  ce  qui  prouve,  bien  que 
' • ces 
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ces  eaux,  par  elles* mômes,  font  véritable-  de  la 
ment  alkalines.  , sone. 

Quoique  l’évaporation  ait  paru  avec  rai-  • * 
fon  à Mr.  de  Lafônc  un  moyen  peu  fïirde 
découvrir  la  compoficion  des*  eaux  minéra- 
les, fur-tout  de  celles  dont  les  principes 
n’ont  entr’eux  qu’une  union  légère,  , 
pour  ainfî  dire  , fuperficielle , il  n’a  cepen-  ' ' 

oant  pas  cru  fe  pouvoir  difpen fer  de  la  met- 
tre en  pratique. 

'A  mofure  que  l’eau  de 'Vichy  s’évapore, 
elle  fc  trouble,  prend  une  faveur  lixiviel- 
le,  il  fe  forme  k la  furface  une  pellicule 
infipide , . & il  fe  pré^pite  au  fond  dù  vais-  - 
feau  une  terre  fubtile;  enfin,  en  pouflanc 
l’évaporation  plus  long -temps,  le  dépôt 
prend  la  forme- d’une  matière  vilqueufe  qui, 
avec  les  fels  qui  font  dans  l’eau , la  rend  . 
grafle  & onûucufe  comme  une.  véritable 
eau  - mère. 

Cette  matière  vifq  U eu  fe  paroît  êtrecom- 
pofée  de  la  terre  fubtile  contenue  dans  les  , 

eaux  , qui , jointe  avec  quelques  parties  gras- 
•fes  , forme  un  fel  imparfait , qui'  cependant 
efl:  diffoluble  à l’eau,  qualité  qu’il  ne  tient 
vraifcmblablement  que  de  la  quantité  d’air 
qui  y eft  jointe  ; car  à mefure  que  le  feu 
en  dégage, cet  air,  la  terre  perd  fa  fblubi-  ' 
lité  & Ibn  caraélère  falin  pour  reprendre 
celui  de  terre.  C’eft  probablement  à cet- 
te matière  vifqueufe  contenue  dans  les  eaux 
qu’on  doit  - attribuer  la 'propriété  qu’elles 
ont  de  fermenter  & de  le  corrompre  : Mr. 
le  Monnier  a obfervé  la  même  propriété* 
dans  l’eau  de  Baredge  concentrée. 

♦ Cet- 
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^753»  ♦Cette  môme  matière  terreufe  devenue 
•Pag.i76.prcfque  faline,  s’unifiant  à l’huile  bitumi-  . 
in  neufe>  produit  une  efpèce  de  favon  qui 
rend  l’eau  onètueufe  & grafie  au  toucher , 

& qui  bride  l’aiSlion  des  fels  qu’elle  con-' 

■ tient;  ce  qui,efi  fi  vrai,  que  celles  des 
fources  de  Viehy  qui  participent  le  moins 
• ' à la  qualité  favonneufe  font  aulfi  les  plus 

vives»  & font  fentir  la  plus  forte  impremon 
de  fel. 

Le  fel  aUtali  contenu  dans  les  eaux  agit 
apparemment  fur  la  terre  fubtile  (^ui  s’y 
. . trouve,  & la  rend  foluble;il  en  reçoit  aulfi 
. lui-même  une  plus  grande  folubilité,  qu’il 
perd  à mefure  qu’il  eft  dépouillé  de  cette 
terre  à laquelle  il  étoit  joint. 

Mr.  de  Lafôqe  a verfé  de  l’acide  vitrio- 
lique  fur  le  réüdu  des  eaux  de  Vichy, 
aufli'tôt  ij  s’eft  fait  une  forte  effervefcence, 
accompagnée  d’une  odeur  d’efprit  de  fel. 

Il  y a donc  du  lel  marin  dans  ces  eaux;& 
ce  qui  le  prouve  encore , c’eft  que  ce  mê-  » 
.me  fel,  tiré  du  réfidu,a  précipité  l’argent 
dilfous  par  l’efprit  de  nitre,  en  grumeaux 
blanchâtres , defquels  Mr.  de  Lail^ne  a fait 
un  peu  de  lune  cornée;  enfin,  il's’eft  cry- 
• lUllifé  dans  l’eau  rnipregnée  de  ce  réfidu , 
du  Tel  de  Glauber  qui  le  fohdqit  aiféraent 
au  feu , & qui , joint  à la  poudre  de  char- 
bon , a donné  du  foufre  ; mais  ce  fel  & le 
-fel  marin  y font  en  petite  quantité,  celui 
.qui  domine  dans  ces  eaux  eft  le'natrum: 

CL  en  effet,  Mr,  de  Lafône  ayant  jetté  de 
l’efprit  de  fel  fur  le  réfidu , il  s’y  eft  cry- 
ftallifé  du  Jfei  marin  en  all’ez  bonne  quantité; 

mais 
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mais  ce  qui  eft  bien  à remarquer , c’ell  qu/  de  la- 
les  eaux  de  Vichy  contiennent  tous  ces  Tels 
dans  un  état  très-fingulier;  ils  n’y  font  pas 
abfolument  formés;  ils  fe  détruiient  & fe 
décompofent  à l’air, ce  ne  font  que  des  fels 
imparfaits,  & cet  état  d’imperfeélion  ne 
permet  pas  de  déterminer  exaâement  dans 
quelle  proportion  ils  y font  contenus.  11 
^ réfulte  feulement  des  expériences  de  Mr. 

'de  Lafône,que  d’une  pinte  d’eau  de  Vichy 
^ on  tire,  par  évaporation,  environ  deux 
* gros  d’un  réfidu  falin  où  le  uatitim  domine; 
qu’elles  contiennent  encore  un  principe  fpi- 
ritueux'  très-remarquable,  du  bitume,  un 
alkali  naturel,  un  peu  de  fel  marin,  ♦ du*^^s  »'7^ 
fel  de  Glauber&une  terre  abfbrbante très-*”  ^ 
fubtile:  principe  jusqu'à  préfent  peu  obfer- 
vé,  quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’il 
exifte  dans  prefque  toutes  les  eaux  minéra- 
les ; gu’enfin  ces  principes  y font  tellement 
combinés,  que  les  propriétés  médicinales 
dés  eaux  ne  peuvent  être  attribuées  à au- 
cun d’eux  pris  féparémcnt., 

. Les  eaux  de  Vichy  font  fondantes  & a- 
.péritives;  elles  réuffiflent  fur-tout  dans  les 
concrétions  bilieufes  ou  lymphatiques;  el- 
les font  même  ü fondantes , qu’elles  ne  doi- 
vent être  données  qu’avec  précaution:  il  y 
a des,  exemples  qu’elles  ont  quelquefois 
produit  des  effets  funefles,  lorfqu’on  les  a 
mal- à propos  employées.  Les  eaux  de  la 
Grande  & de  la  Petite-grille  font  falutairçs 
dans  les  maladies  des  reins  : Mr.  de  Lâfô- 
ïie  a vu.  une  perfonne  fujette  à de  vi.olentes 
coliques  néphrétiques , à qui  l’ufagc  de  cés 
y , , tîaux  . 
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eaux  fie  rei'.dre  une  pierre  de  la  grofleur 

d’une  olive  , accompagnée,  de  beaucoup  de  ' 

gravier  & de  glaires.  11  ne  faut  pas  s’en 
étonner,  les  expériences  de  Mr.  Haies, & 
de  la  Société  Royale  d’Edimbourg  , ont 
appris  que  les  liqueurs  actuellement  en  ef- 
fervelcence , & l’eau  de  chaux,  avoient  la 
vertu  de  diflbudre  Va  pierre.  Les  eaux  de 
; Vichy  tiennent  le  premier  caraâère  de  leur 
'principe  aerien , Ce  le  fécond  de  leur  terre 
abforbante^  mais  il  faut  pour  cela  qu’elles^ 

, 'foient  bues  à leur  fource;  nous  avons  vu 
^ 'que  repofées  ou  tranfportées , elles  per- 
, doient  l’une  & l’autre  qualité. 

Elles  feroient  peu  convenables  aux  atra. 
bilaires  -&  à ceux  qui  ont  les  nerfs  trop 
fenfibles;  elles  caufent,  en  ce  cas,  des 
gonflemens  & une  renfion  au  bas -ventre, 
qui  ell  quelquefois  fuivie  de  vomiflement  ; 
mais,  dans  prefque  tous  les  cas,  il  efi  né- 
'Ceflaire  d’e'mployer  par  préférence  l’eau  Je 
la  Grande  grille , qui  eft  douce  & tempérée, 
& qu’on  peut  même  encore  adoucir,  fans 
diminuer  fa  vertu  fondante , en  la  coupant 
/ avec  l’eau  de  la  Petite -grille*  Mais  on  ne 
. peut  trop  répéter  que  l’effet  des  eaux  de 

Vichy , bues  à leur  fource , ell  infiniment 
fupérieur  à celui  qu’on  peut  attendre  de  ces 
•fag.  178. Hièmes  eaux  tranfportées:  nous  en  avons 
“ dit  la  raifon  d’avance, & l’expérience  *fe 
trouve,  en  ce  point , parfaitement  d’accord 
avec  la  théorie  de  Mr.  de  Lafône,  C’eft 
' ' le  but  que  tout  bon  Phyficien  fe  doit  pro- 
pofer. 

. . * , __  .,1 
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■ s E L s E‘  D 4 T I F. 

ON  doit  à feu  Mr.  Homberg  d’avoir 

enfeigné  aux  Chymiftes  à tirer  du  - 

Borax  {a) , par  le  moyeu  de  l’acide  vitrioli. 

(jue,  un  fel  auquel  on  a donné^le  nom  de. 

jel  fédatif^  a'  caufe  de  la  vertu  qu’il  a en  . ^ 

Médecine;  mais  ni  lui  ni  ceux  qui  l’ont 

fuivi  n’avoient  déterminé  quelle  éto  t la, 

nature  de  ce  ft;l,  ni  même  celle  du  borax' 

dont  on  le'tîruit.  Mr.  Baron  a fatisfait  à’  ^ 

la  dernière  partie,  en  faifant  voir  dans  un’ 

Mémoire  qd’iriût  à'rdcaJémie  avant  d’en 
être  Membre;  & qui  a été  imprimé  parmi  • • 
ceux  des  Savans’  étrangers  (b')  ,,qqe  le  bo-  -- 
rax  n’étôi't  autre’  chofe  que  le  fel  fédatif 
' même,  joint  à la  bafe  du  fel  marin. 

Mais  fi ‘le  Mémoire  de  Mr.  Baron  nous 
.a  éclairés  fur  la  compofnion' du  borax,  ip  . 
n’a  jetté  aucun  jour  fur  celle  du  fel  féda- 
tif, qui  étoit  encore  aufli  inconnue  que 
lorfque  Mr.,  Homberg  a trouvé  moyen  de*  . m 
le  réparer  du  borax.  ' ' * 

‘ -C’eft  à la 'recherche  de  cette  compofi-’ 
tion  que  Mr.  Bourdelin  a cru  devoir  em-'*  ' 
ployer  quelques  tentatives  , d’une  partie  * 

. . def- 

(4)  Voyei  Mtm.  p. 

'Sév,^  étrâng%  ttmç  l , f,  ^47, 

* I . - # . , r : . » 1 * . 
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' defquelles  nous  allons  efTayer  de  donner 
^75^ une  idée,  la  fuite  de  fon  travail  devant-  ' 
faire  la  matière  d’autres  Mémoires. 

On  croyoit, avant  les  recherches  de  Mr. 
Baron, que  le  borax  étoitcompofé  de  deux 
parties , dont  rpne  étoit  la  bafe  du  fel  ma- 
rin, qui  effectivement  y exille,  & l’autre 
une  terre  vitrifiable;  que  de  l’acide  vitrio- 
lique  qu’on  verfoit  dans  une  diffolution  de 
borax,  une  partie  fe  joignoit  à la  baie  al- 
> kaline  du  fel  marin  pour  former  un  fcl  de 
' Glauber,  & que  l’autre  partie  formoit,par  . 
fa  combinaifon  avec  la  terre  vitrifiable,  ce 
fel  fingulier  qu’on  nomme  fel  fédatif*  La 
fuppoution  de  cette  terre  vitrifiable  paroif- 
foit  d’autant  mieux  fondée,  qu’elle  étoit 
appuyée  fur  la  propriété  qu’a  le  borax  de 
fe  vitrifier  très-facilement  ; mais  les  expé- 
• j-j/ipnces  de  Mr.  Baron  ont  fait  voir  * que 
»n  4,  cette  terre  n’entroit  point  dans  la  compofi- 
tion  de  ce  fel  : en  effet , fi  elle  y exiftoit, 
il  feroit  néceffaire  qu’elle  formât,  avec  les 
différens  acides,  des  fels  neutres  ou  des 
combinaifons  différentes  ; & cependant 
quel  que  foit  l’acide  qu’on  emploie  àladé- 
compofition  du  borax  , on  a toujours  le 
même  fel  fédatif. 

Il  faut  donc  convenir  qu’on  ne  coniioît 
en  aucune  façon  la  compofition  de  ce  fel,  • 

Euifqu’on  ignore  également  la  nature  de  fa 
afe  celle  de  l’acide  qui  s’y  corporific. 

On  conjeÛure  cependant  que  cet  acide 
eff  l’acide  vitriolique,  & cela  pour  deux 
raifons,-  la  première  efl:  qu’il  décompofe 
tous  les  fels,  éc  la  fécondé,  qu’aucun  ne 

peut 
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peut  le  décompofer  : aucun  acide  minéral  boüil- 
ne  l’attaque,  ét  les  alkalis,  bien  loin  d’en p£lik. 
réparer  les  parties  intégrantes,  s’unifient  à 
lui  & le  rendent  plus  conipofé  qu’il  n’é- 
toit.  . , 

Cependant, quelque fpécieufe  & quelque 
vraie  même  que  foit , généralement  parlant, 
la  preuve  de  l’exiftence  de  l’acide  vitrioli- 
que  dans  un fel neutre,  qu’on  tire  de  l’ira» 
poflibilité  de  le  décompofer  par  cet  acide , 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  une  dé- 
monftration.  Mr.  Bourdelin  lui -même  a 
fait  voir  une  exception  à cette  règle,  en 
déVnontrant  (a)  que  l’acide  du  fuccin  eft 
l’acide  du  fel  marin , quoique  l’acide  vitrio* 
lique  ne  puifiTe  décompofer  ce  mixte , l’hui- 
le dans  laquelle  il  abonde  le^défendant’  de 
cet  acide* 

La  raiibn  tirée  de  là  propriété  qu’a  le  fel 
lêdatif  de  décompofer  tous  les  fels  neutres, 

^ comme  le  fait  l’acide  vitriolique,paroît  plus  ’ 
forte  : il  femble  même  que  cet  acide  y foit 
plus  puiflant  qu’il  ne  l’eft  lorsqu’il  eft  joint 
a fa  bafe  métallique , puisqu’il  ne  peut  at- 
taquer les  fels  que  quand  il  s’en  eft  fépa<* 
ré , au  lieu  que  dans  le  fel  fédatif  il  agit 
fans  abandonner  fa  bafe;  5c  pour  fuivre 
plus  loin  l’analogie , de  même  que  l’acide 
. vitriolique  s’unit  avec  les  bafesalkalines  des 
fels  quil  décompofe , pour  former  de  nou- 
veaux fels , de  même  aufli  le  fel  fédatif 
s’unit  avec  la  bafe  alkaline  du  fel  qu’il  a 
détruit,  pour  former  avec  elle  un  borax. 

Tou- 

(4)  Voyez  nift,  <741 , pagt  67. 


Digitized  by  Google 


254  Histoire  dr,  l’Academie 

ijcv.  Toutes  ces  raifons  peuvent  faire  légiti* 

- *,  mement  foupçonner  * que  l’acide  dufcllé- 
datif  eft  l’acide  vitriolique  ; mais,  quelque 
légitime  que  puilfe  être  ce  préjugé  , un 
préjugé  n’eft  pas  une  preuve,  fur-tout  eu 
Phyiique , où  il  n’appartient  qu’à  l’expé- 
rieace  feule  de  prononcer.  C’ell:  donc  à 
elle  que  Mr.  .Ilourdelin  s’efl  adreffé,  & 
voici  ce  qu’il  en  a pu  tirer. 

On  ne  connoît  en  Chymie  que  quatre  a» 
cides,  celui  du  vitriol,  celui  dûnitre,  ce* 

. lui  du  fel  marin,  tous  trois  minéraux,  & 
l’acide  végétal:  ce  dernier  dl toujours aifé 
k reconnoître,  aucun  des  fels  ou  des  con- 
crétions falines  où  il  entre,  ne peutréfider 
au  feu  ni  à la  préfence  d’un  alkali  fixe; 
l’un  ou  l’autre  les  décompofe  dans  le  mo- 
ment, & laide  parxe  moyen  leur  acide  à 
découvert. 

L’acide  nitreux  eft  encore  plus  aifé  à re* 

. connoître;  fous  quelque  forme  qu’il  foit, 

& avec  quelque  bafe  qu’il  puifte  êtrecom* 
biné,  un  charbon  allumé  le  fait  infaillible- 
ment reparoître.,  & fa  fulmination  le  dé- 
cèle. 

. - Ces  deux  acides  étant  exclus  du  fel  fé- 
ditif,  on  ne  peut  donc  y chercher  que  1 a- 
cidc  vitriolique  ou  celui  du  fel  marin  ; Ôc 
toutes  les  expériences  qui  tendront' à prou- 
ver que  l’un  de  ces  acides  ne  s’y  trouve  ' 
pas,  feront  des  preuves  indireétes  de  l’exi- 
fterce  de  l’autre. 

, Mr.  Bourdelin  obferve  cependant  que  le 
degré  de  probabilité  n’eft  pas  égal  pour  l’un 
&pour  l’autre  de  ces  acides*  On  fait  que 

l’acide 
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l’acide  du  fel  marin  ne  décompofe  par  le  boük- 
nitre,  & qu’au  contraire  l’acide  de  ceder.  deliü^ 
nier  décompofe  le  fel  marin,  c’eft-à-dire, 
que  fl  Ion  préfente  au  fel  marin  l’acide  ni- 
treux dégagé  de  fa  bafe,  celui-ci  chafle  » 
l’acide  du  fel  marin  de  la  fienne,  s’y  loge, 

«Sc  forme  avec  elle  un  lél  nitreux  qu’on  nom- 
me nitre  quadrangulairè:  or  le  fel  fédatif 
.décompofe  le  nitre,  donc  fon acide neil pas 
celui  du  fél  marin.  i Revenons  aux  expé- 
iiences  de  Mr.  Bourdelin.  * 

Les  premières  ont  été  de  mêler  le  fel  fé- 
datif avec  lés  .trois  acides  minéraux,  fépa- 
rénient  èc  dans  difl'ôrens  vaifleaux , & de 
les  diftiller  en  fuite  au  feu  de  fable;  le  fel 
fédatif  s’ell:  diflbus  dans  l’acide  vitriolique: 
à la 'Vérité  la  diflblutkin  a été  lente,  & elle 
a eu  même  befoin  du' fecours  d’ure  légère 
* chaleur.  L’huile  de  vitriol  s’efl:  alorsia^*|*’ 
trouvée  teinte  d’une  couleur  rouge ‘ aflez 
belle , qui  venoit  probablement  d’un  peu  de 
madère  grafle  contenue  dans  le  fel  fédatif,'  * 

& de. laquelle  nous  verrons  bientôt  d’au- 
tres indices. 

Le  fel  fédatif  n’a  pu  être  diffous  par  l’a- 
cide nitreux , ni  par  celui  du  lèl  marin  ; 
les  trois  acides  ont  pafl’é  par  la  diftillation 
dans  le  récipient  , & le  fel  fédatif  s’eft 
trouvé  au  fond  des  trois  cornues,  fous  la 
forme  d’une  matière  vitrifiée , qui  cepen- 
dant fe  fondoit  dans  l’eau  chaude,  ou  fe 
cryllallifoit  fous  la  forme  d’un  vrai  fel  fé- 
datif. Ce  fel  n’avoit  donc  point  été  décom- 
pofé.  •'  ■ 

Ce  verre  de  fel  fédatifétoitcônftamment 
.//.  Ccniuric,  Tome  ^ M blanc, 
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blanc*  lorsqu’on  em^oyoit  l’acide  vitrio- 
.'^^■>liqüe;  il  ne  reftoic  ni  à l’acide  , ni  au  ver* 
re,  aucune  trace  de  cette  couleur  rouge 
qu’avoit  pris  la  difFolution  ; mais  l’acide 
' , -avoit  contrarié  une  forte  odeur  d’efprit 

fidfureux  volatil , nouvelle» prcuvodel’exi- 
ftence  d’une  matière  grafle*  dans  le  fd  fé- 
datif,*  puisque  par  fa  jonétion  avec  l’acidc 
vitriol ique  elle  avoit  produit  du  foufre* 
qui  n’ell,  comme  on  fait,  qu’une  combi- 
nai fon  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique 
ou  la  matière  inflammable.  • • f 

Le  verre  de  borax  tiré  de  la  cornue  oü 
avoit  été  l’efprit  de  fel , étoit  aufli  con- 
llamment  blanc  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  pa3*ler;  mais  celui  de  la  cornue 
où  avoit  été  refçrit  de  nitœ,  ftit- tantôt 
> blanc  & tantôt*  noir,  il  eft  vrai  que  cette 
dernière  couleur  n’étoit  dûe  qu’à  un  peu 
de  fiwp  quo  côntenoit  l’efprit  de  nitre  & 
que>îkdr.,  Bourdelin  trouva  en  parcelles  at- 
tirables  par  l’aiman , fur  le  filtre  où  il  a- 
ypit  paffé  la  folution  de  ce  verre  noir.  ' 
Dans  une  des  opérations  de  Mr.  Bout*' 
delin  , le  verre  blanc  de  borax  tiré  de  foa 
mélange  avec  l’acide  vitriolique  , ayant  été 
laiffé  dans  la  cornue  qui , n’étoit  fermée 
qu’avec  un  bouchon  de  papier , fe  gonfla  & 
parvint 'à  occuper  le  double  de  la  place 
qu’il  occupoit  ; phénomène  dû , félon  lui , 
à une  portion  d’acide  vitriolique  qu 11  avoit 
retenue  : cet  acide  eft  , comme  l’on  fait, 
fort  avide  de  l’humidité  de  J’air,  & c’étoit 
en  l’attirant  qu’il  avoit  occafionué  ce  goa- 
iemeut  de  tout»  la  m;dfe.'  i ' ^ 


^ogk 
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• Les  ^expériences  dont  nous  venons  de  souB.- 
rendre  compte  , prouvent  bien  que  le  fel'^üIüL 
fédauf  contient  une  m^ière  ç'afle,  mais-^'-g  >»** 
' elles  ne  donnent  aucunes  lumières  fur  !a‘“  ^ . 
nature  de  l’acide  qui  entre  dans  fa  compo.» 
fitîon.  En  fuppount  , avec  presque  tous 
les  Chymiftes,  que  cet  acide  eft  le'vitrio- 
lique , Mr.  Bourdelin  imagirfa  qu’en  mêlant 
le  fel  fédatîf  avec  la  poudre  ae  charbon 
le  philogiftique  de  ce  dernier  combiné  avec 
i’acide  vitriolique  formeroit  du  foufre , de 
que  ce  foufre  mêlé  avec  l’alkali  qu’on  fouç- 
çonnoit  pour  bafe  au  fel  fédatif,  formeroit 
une  eipèce  ^'hepar  fulfuris  dont  lephlegme^ 
qui  pafreroit  par  la  diftillation  feroit  impré- 
gné , & qu’il  fcroit  aifé  de  reconnoître  k' 
l’odeur  d’œufs  couvés  qu’a  toujours  le  foie  ‘ 
de  foufre^ 

' • La  diftillation  faite , ' Mr.  Bourdelin  trou^  ^ 
va  le  phlegme  fans  aucune  odeur  : ce  n’é* 
toit  donc  pas  l’acide  vitriolique  qui  étoit 
contenu  dans  le  fel  fédatifi  Pour  s’afluref 
fl  ce  n’étoit  point  celui  du  fei  marin  , Mr. 
Bourdelin  verfa  dans  ce  phlegme  doia  dis-* 
folution  d’argent  par  Pefprit  de  nitre:  or  il'  . 
eft  connu  de  tous  les  Chymiftes,  que  dè«J 
que  l’on  mêle  de  l’efprit  de  fel-  à une  pü®^ 
reille  diffolution  ',  ce  nouvel  acide  s’eftnjpare 
de  l’argent  & le  précipite  en  caillé' blanc 
qui,  expofé  au  feu,  le  change  ên  une  ma- 
tière flexible , fécable  & transparente  coi»- 
mé  de  la  corne , & à laquelle  on  a donné 
pour  cette  raifon  le  nom  de^  /«w  cofnie. 

Ce-  fut  précifément  • ce‘  qui  airiva  à fe  dis- 
U fs. 
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folution  d’argent  de  Mr.  Bourdeîin;  il  fe 
— précipita  un  caillé  blanc  qui  devint  au  -feu 
une  véritable  lune  cornée  : il  étoit  bien 
■ certain  que  refprit  de  fel  qui  avoit  opéré 
cet  effet  ne  venoit  pas  du  charbon , il,  fal- 
, loit  donc  qu’il  vînt  du  fel  fédatif. 

^ . Puifqu’une  partie  de  l’acide  de  cefels’é- 

toit  féparée,  ii^  étoit  naturel  de  ^-Ænfer  qu’il 
avoit  auffi  abandonné  une  partie  de  fa  ba- 
ie, & qu’on  la  trouveroit  dans  le  refidu  de 
la  diftillation.  ’Mr.  Bourdeîin  lelTiva  ce  ré- 
lidu  coînpofô  de  charbon  & ,ck,fel  fédatif 
vitrifié;  il  filtra  la  lelfive  & -eh  tira. un  fel 
fédatif  fale',- qu’il  fit  fondre  dans  de  l’eau  & 
filtrer  de  nouveau;  il  refta'fur  le  filtre  une 
terre  qui,  ayant,  été  bien  lavée , * devint 
‘a  # • ' blanche  éc  infipide,  & qui  ne  pouvoit  fe 
diflbudre  dans  l’eaü.  Cette  terre  pouvoit 
bien • être’  r^ardôe,-  cpnnne  la  bnfe  du  fel , 
fédatif;  en  ce  cas,  il  n’étoit  pas  douteu* 
qu’elle  ne  fût  diffoluble  par*  facide  du  fel 
marin,  & que  de  leur  coin binâifon  ilnenât 
, quît  un  véritable  fel  fédatif,  & cefuteffec- 
tivemenf  ce  qui  aîTiya.  , 

Cette  même  terre  fut  aulfi  difToute  ’ par- 
faitement, par  l’efprit  de  nitre;  moins  par- 
l^fiBtement  par  l’huile  de  vitriol,  plus  len; 
^tement,  mais,  totalement  par  l’acide  du 
vinaigre  ; avec  lequel  des  trois  qu’elle  eût 
été  diffoute , elle  donna  toujours  à U flam- 
'rae  de  l’efprit  de  vin  la  couleur  verte  que 
le  fel  fédatif  a coutume  de  lui  donner  ; elle 
la  lui  a même  donnée , quoique  plus  foi- 
blemeut,  fajis  être  diffoute. 

L’ef. 
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L’efprit  de  vin  brûlé  fur  cette  terre  dif-  bour- 
foute  par  l’acide  vitriolique  & par  l’acide  delin.  .• 
nitreux,  a donné  une  odeur  d’éther,  fem-  ’ 
blable  à celle  que  donnent  ces  deux  acides 
combinés  chacun  avec  refprit  de  vin;  mais 
ce  que  Mr.  Bourdelin  n’auroit  pas  attendu , 
c’eft  que  l’efprit  de  vin  brûlé  lür  cette  mê- 
me terre  difloute  par  l’efprit  de  fel , a don. 
né  une  odeur  d’efprit  fulfureux  volatil.  En- 
fin , celle  qui  avoit  été  difloute  par  l’acide 
du  vinaigre,  n’a  donné  à l’efprit  de  vin 
qu’une  odeur  de  vinaigre;  mais  pendant 
qu’il  bruloit,*  Mr.  Bj^dclin  a obferyé  un 
pétillement  très- marqué-  & dont  les  explo- 
rions donnoient  des  jets  de  flamme  rougeâ- 
tres, dillincts  du  gros  de  la  flamme  qui  étoit 
verte. 

Jamais  peut-être  Chyraifle  n*a  eu  lieu  de  ’ 
croire  plus  légitimement  que  Mr.Bourdelin ,, 
qu’il  étoit  parvenu  à la  décompofition  d’un 
mixte;  il  avoit  tiré  du  fel  fcdatin’acide du 
fel  marin  & une  terre  qui  paroilfoit  lui  fer- 
vir  de  bafe  ; il  avoit  trouvé  à cette  terre  la 
propriété  qu’a  le  fel  fédatif  de  verdir  la 
flamme  de  l’efprit  de  vin  ; enfin  il  avoit 
produit  de  nouveau  fel  fédatif  par  la  com- 
binaifon  de  cette  terre  avec  l’elprit  de  fel  : 
quelle  découverte  Chymique  a été  mieux 
prouvée  ? 

. Nonpbflant  toutes  ces  preuves  , cette 
prétendue  découverte  n’en  étoit  point  une  ; 

Mr.  Bourdelin  s’en  eft  alluré  en  répétant  * 
plufieurs  fois  l’expérience,  qui  ne  lui  a ja- 
mais réufli  que  cette  fois  ; il  y avoit  été 
probablement  trompé  par  quelque  circon- 

M 3 ftan- 
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ftance  pattfculiére , qui  eft  encore  inconnüCf 
-1.  & cet  exemple  elt  bien  propre  à feire  voir 
combien  il  eft  néceflaire  de  ne  fe  fier  en 
phyfique  qu'aux  expériences  plufieurs  fois 
réitérées  avec  le  même  fuccès. 

• Mr.  Bourdelin  ne  voyant  plus  aucune 
raifon  de  croire  que  l'acide  du  fel  fedatif 
étoit  le  même  que  celui  du  lél  marin,  fe 
jctokarna  encore  du  côté  de  l’acide  vitrioli- 
que  ; éc  comme  il  l’avoit  employé  fans  fuc- 
cés  lorfqu’il  étoit  feul  ôc  dégagé  de  fa  bafe, 
il  l’employa  cette  fois  mêlé  avec  le  phlo- 
giflique  & fous  la  forme  de  foufre,  imagi- 
nant que  fl  l’acide  du  fel  fédatif  étoit  celui 
du  fel  marin,  l’acide  vitriolique  du  foufre, 
abandonné  de  fon  phlogiftique , s’engageroic 
peut-être  dans  la  bafe  du  fel  fédatif,  & y 
formeroit  un  fel  neutre  qui  pourroit  faire 
‘ connoître  la  nature  de  cette  bafe. 

Dans  cette  vue,  il  mit  dans  un  creufet 
couvert  parties  égales  de  fel  fédatif  & de 
foufre , & expofa  le  tout  à un  bon  feu  : I». 
matière  fondue  commença  i fe  vitrifier; 
elle  exhaloit  d’abord  une  odeur  qui  parois* 

’ fait  tenir  de  celle  qu’auroit  un  mélange  dé 
fuccin  & de  tojoin  : le  feu  ayant  été 
pouffé,  la  matière  s’enflamma  àç  donna  des 
jets  de  flamme,  dont  les  uns  qui  étgient 
bleus  appartenoient  au  foufre,  & les  autres, 
gui  étoient  verds  n’étoient  dûs  qu’au  fel  fé- 
datif;  pour  lors  cette  odeur  agréable  qiri 
s’étoit  d’abord  fait  fentir  avoit  difparu,  ôt 
il  ne  reftoit  plus  qu’une  vapeur  fulfureufe 
très-fufFocante.  Les  vaiffeaux  étant  refroi- 
dis, Mr.  Bourdelin  y trouva  un  verre  dç 
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• fel  fédatif,  plus  dur  qu’aucun  de  cette  ef- >,oür. 
pèce  qu’il  eût  encore  vu  : ce  verre  réfifta  • 

plus  de  huit  jours  à l’humidité  de  l’air  fans  ^ 
aucune  altération;  il  fe  fondit  cependant, 
quoique  difficilement , dans  l’eau  bouillante, 

& il  fe  cryftallifa  dans  cette  diflblution  de 
véritable  lel  fédatif,  preuve  évidente  qu’il 
' n’avoit  point  été  décompofé. 

Dans  toutes  les  expériences  dont  nous 
venons  de  parler, le  mélange  de  l’acide  vi- 
'i  trioli que  avec  lelël  fédatif  avoir  été  expofé 

I au  feu  prefqu’auffitôt  qu’il  ayoit  été  fait. 

: Mr.  Bourdelin  ♦ crut  qu’une  aûion  de.*Fag.ity: 

' ' cet  acide  , plus  lente  & continuée  plus  ^ 4. 
lorgtemps,.teroit  peut-être  plus  efficace^ 

Suivant  cette  idée , il  mit  dans  une  capfule 
- de  verre  deux  onces  d’huile  de  vitriol  &.  . 

une  once  de  fel  fédatif;  il  s’excita  unô  lé- 
' gère  chaleur  qui  dura  peu,  & il  ne  fe  fit 
! ' aucun  bouillonnement:  trois  jours  après, 

' le  tout  n’étoit  plus  ’qu’une  liqueur  épaiffe , 

II  furmomée  d’une  moufle  fine  Ôc  très  épailTe, 

1 qui  donnoit  fiir  la  langue  un  peu  de  cha- 

leur, mais  dans  laquelle  ondimnguoit.net- 
tement  que  l’acide  vitriolique  étoit  très, 
adouci.  Au  cinquième  jour,  il  l’étoit  au 
point  de  ne  'donner  fur  la  langue  qu’une 
chaleur  & une  acidité  trôs-fupportables , ce 

''  qui  pouvoir  naturellement  faire  croire  que  ' \ 
cet  acide  avoit  commencé  à affir  fur  le  fel 
fédatif:  alors  le  tout  fut  rois  a un  feu  dç 
digeftion  très-doux;  la  moufle  difparut,J8c 
il  fe  fublima  un  peu  de  fel  fédatif  en  neige 
très- fine.  Il  fortoit,  par -le  tuyau  d’un  en- 
! tonnoir  de  verre  qui  couvroit  la  capfule, 
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1*^50.  une  vapeur  crefprit  fulfureux  volatil  très- 
^ - pénétrante,  dans  laquelle  cependant  Mr. 
Bourdelin  crut  appercevoir  une  légère  odeur 
d’efprit  defcl.  Cette  vapeur^étoit  blanche; 
& quand  on  découvroit  la  capfule,  le  froid 
de  l’air  la  condenfoit  en  un  nuage  alfez  é . 
pais  pour  cacher  la  lioueur.  Entin,  l’huile 
de  vitriol  's’étant  ab'blument  diflipée  fous, 
la  forme  de  cette  vapeur,  il  relia  dans  le 
vaifTeau  une  maflé  dure,  blanche  au  fond 
& dans  l’intérieur,  & canelle  clair  à fa  fur- 
face.  La  dureté  de  cette  malTe  & fon  en* 
.r*.  duit  ^coloré  firent  presque  efpérer  à Mr, 

' • Büurdelin  la  décompofition  de  fon  fel,  il 

n’étoit  cependant  rien  moins  que  décompo- 
fé  ; 6c  cette  matière  ayant  été  -dilToute  dans 
1 eau , donna  des  cryllaux  de  véritable  fel  fé- 
dat'f.  Tout  ce  que  tira  Mr,  Bourdelin  de 
cette  expérience , fut  une  nouvelle  preuve  de 
V'*exiftence  de  cette  matière  gralfe  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fans  laquelle  on  ne  pourroit 
guère  expliquer  ce  vernis  coloré  qui  couvroit 
fa  matière  reliée  au  fond  de  la  capfule , ni  i’o- 
deur  fulfureufe  que  le  mélange  avoit  exhalée 
' pendant  le  temps  de  fon  évaporation. 

Mr.  Bourdelin  réitéra  encore  cette  expé- 
rience, mais  d’une  manière  un  peu  dilVé-, 
*fag  i8j- rente;  au- lieu  de  faire  le  mélange  dans*  un 
vaifleau  ouvert , il  mit  le  fel  fédatif  6c  l’a- 
cide vitriolique  dans  un  alambic  de  verre 
d’üne  feule  pièce,  6c  dont  l’ouverture  étoit 
exaélement  fermée  par  un  bouchon  de  mê- 
me matière  ; il  y fit  entrer  une  once  de  fel 
' fédatif,  fur  laquelle  il  en  verfa  quatre  d’hui- 
le  de  vitriol.  Le  vaiffeau  fut  mis  au  bairj 
, de 
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de  fable,  & pendant  fix  jours  Mr.  Bourde-BOUR- 
lin  entretint  le  feu  depuis  le  matin  iurqu’à  delin. 
dix  heures  du  foir.  Ordinairement,  pen- 
dant cet  efpac  e de  temps , l’acide  étoit  pafïb 
entièrement  dans  le  récipient, & il  ne  ref- 
toit  au  fond  du  vi.ifleau  qu’une  mafle  de 
verre  de  fel  fédatif , -qui  le  premier  jour 
étoit  peu  tranfparente  & fort  orune,  mais 
qui  s’éclairciflüit  chaque  fois  que  Mr.Bour- 
clelin  y faifoit  r'epaffer  l’acide,  en  forte  qu’ài 
la  cinquième  diftillation  il  étoit  aufll  clair 
& aum  traiifpa relit  que  le  vaifï'eau  même 
qui  étoit  de  verre  blanc.  A chaque  diftil- 
lation , ^Ir.  Bourdelin  ajoutoit  de  nouvelle 
huile  de  vitriol;  enfin  à la  lixième,  au-lieu 
de  ce  verre  de  fel  fédatif  fi  tranfparcnt , il 
fe  trouva  une  liqueur  épaifi'e,  gluante  & 
comme  gélatinculè.*  Jamais  Mr.  Bourdelin. 
ifavoit  eu  plus  de  preuves  de  rexiftei.ee 
d’une  matière  grafig  dans  le  fcl  fédatif , qu’il 
en  eut  dans  cette  opération..  Pour  enlever 
cette  matière  giafie  au  réfidu , il  eu  .mit  la 
plus  grande  partie  dans  un  alambic  , de  ver- 
re, verfa  deffus  de  bon  efprit  cie  vin,  iSz 
diftilla  il  étoit  certain  qu’en  ménageant, 
le  feu  prudemment,  l’elprit  de  vin  s’élève- 
roit  avec  la  matière  grafle  du  réfidu  dont, 
il  fe  lèroit  chargé  ; mais  ayant  été  obli- 
gé de  quitter,  ceux  qui  gouvernèrent  l’o- 
pération en  fon  abfence  donnèrent  un  feu: 
trop  vif,  la  matière  fe  gonfla,  s’éleva  jufque: 
dans  le  chapiteau , rongea  le  lut  qui  îe^^oi- 
gnoit  à la  cucurbite,  & tout  fe  répandic 
& fe  mêla.  Heureufement  Mr.  Bourdcliru 
avoit  confervé  quelque  peu  de  ce  réfidu: 
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gélatineux  de  la  première  opération;  il  le 
mit  dans  un  petit  alambic  de  verre , verïa 
deflus  de  l'eau  filtrée, & diftilla:  l’eau  vint 
aigrelette , & il  fe  fublima  du  fel  fédaiif, 
preuve  évidente  qu’il  n’avoit  point  été  dé- 
corapofé. 

Aucune  des  tentatives  dont  nous  venons 
de  parler  n’ayant  réufli,  Mr.Bourdelin  ima* 
gina  de  faire  détonner  avec  le  * charbon , 

’ du  nitre  mêlé  avec  parties  égales  de  fel  fé- 
datif,  efpérant  que  uTacide  vitriolique  n’é- 
toit  pas  celui  de  ce  fel, il  pourrojt  le  loger 
dans  la  bafedu  nitre  abandonnée  de  fon  aci- 
de, & former  avec  elle  un  nouveau  fel  dans 
lequel  il  feroit  peut-être pl us  reconnoiflable. 

Mais  quelque  bien  imaginé  que  fût  cô 
procédé,  il  n’eut  pas  .plus  de  fuccès  que 
les  autres  ; la  détonation  du  falpêtre  mêlé 
avec  le  îel  fédatif  fe  fit  plus  difficilement 
que  fi  le  premier  eût  été  feul , & la  ma- 
dère ayant  été  ’poufTée  à un  très  grand  feu,, 
il  fe  trouva  au  fond  du  creufet  une  petite 
malTc  noire  vitrifiée , furmontée  d’un  cer- 
cle de  matière  qui  paroifibit  alkaline,  & 
qui  cependant  ne  s’humeéla  point  i l’air 
pendant  trois  jours  qu’elle  y fut  expofée^ 
Cette  matière  n’avoit  aucune  faveur  brû- 
lante, lorsqu’on  la  mettoit  fur  la  langue;, 
bien  loin  de -là,  elle  en  avoir  une  douceâ- 
tre, pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fel . 
fé^.1atif,  au-lieu  de  fe  décompofer,  s'étoit 
uni  en  entier  à la  bafe  alkaline  du  nitre , a- 
vec  laquelle  il  avoit  fait  de  véritable  borax^ 
Une  Circonftance  particulière  engagea  Mr,. 
Bourdelin  à répétei  encore  la  dimllation 
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du  rel'fédatif  avec  le  charbon,  dans laquel-  boui^ 

le, 'comme  nous  l’avons  dit , il  avoittrou-  „„,L. 

vé  de  tiès  forts  indices  de  la  préfence  de 
racide  du  fel  marin  dans  le  fel  fédatif.  Ce- 
lui dont  il  s’étoit  fervi  dans  cette  occafiony 
avoit  un  petit  œil  rougeâtre  : il  lui  arriva  ^ 
d’en  faire,  qui  par  halard,&  quoique  par- 
faitement bon,  lui  parut  avoir  cette  même 
nuance  : il  imagina  auffi-tôt  de  recommen- 
cer fon  opération  avec  ce  dernier,  pour 
voir  s’il  auroit-les  mêmes  réfultats;  mais^ 
pour  s’aflurer  mieux  de  n’être  point  trompé 
par  quelque  circonftance  particulière,  iP 
réfolut  de  faire  en  même  temps  la  mêm^ 
expérience  avec  du  fel  fédatif  parfaitement 
blanc:  les  deux  diftillations  donnèrent  al> 
folument  , & fans  aucune  différence, 'les 
mêmes  produits:  il  monta  dans  toutes  deux 
un  phlegme  louche,  ayant  une  odeur  d’em- 
pyreume , une  amertume  affez  f^lible , ûne 
légère  acidité,  & ce  phlegme  ifugilToit  le;  * 
papier  bleu  ; preuve  évidente  de  l’acide 
qu’il  contenoit. 

* Mr.  Bourdelin  partagea  chacun  deccs*rsgj«Si^ 
phlegraes  dans  quatre  verres  ,•  ce  qui  en  *** 
faifoit  huit  rangés  fur  deux  lignes  : dans  les 
deux  premiers,  il  verfa  delà  diffolution 
‘ d’argent  par  l’ef^rit  de  nitre  ; dans  les  deux 
féconds , il  verfade  la  diffolution  de  mercure  . 

Ï>ar  le  même  efprit;  dans  les  deux  fuivans,  de 
’aîkali  fixe  du  tartre;  & enfin  dans  les  deux 
derniers , un  pfeu  d’esprit  de  vitriol  foible. 

' Si  l’acide  contenu  dans  le  phlegme,  & 
qui  avoit  rougi  le  papier  bleu , avoit  été" 
celui  du  fel  marin , la  difToIution  d’argent 
J I . îfl  d au»* 
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. auroit  dû  fe  précipiter  fous  la  forme  d’ua 
caillé  blanc;  ce  fut  ce  qui  n'arriva  point  à 
ce  précipité  brun:  il  eft  vrai  que  cette  cou- 
leur pouvoft  lui  venir  d’un  peud’miile  bru- 
lée  du  charbon,  qui  s’y  était  jointe,  & qui 
s’en  lépara,  laifilrnt  le  précipité  de  couleur 
de  canelle  clair;  mais  ce  précipité  mis  au 
feu  ne  donna  point  de  lune  cornée  : l’acide 
du  fel  fédatif,  félon  cette  expérience , n’eft 
donc  pas  celui  du  fel  marin , ou  il  y ell: 
joint  à quelqu’autre  matiè  e qui  empêche 
fon  aélion. 

La  diflblution  de  mercure  fut  précipitée 
en  blanc;  elle  raiiroit  dû  être  en  jaune, fi 
l’acide  vitriolique  avoit  été  celui  du  fel  lé- 
datif:  la  liqueur  qui  furnngeoit  le  précipité 
prit  au  bout  de  quelques  jours  une  couleur 
rouge,  & ce  qu  il  y a de  fingulier,  c’ell 
que  celle  qui  venoit  de  ce  fel  fédatif  rou- 
geâtre dont  nous  avons  parlé,  étoit  beau- 
coup moifc  rouge  que  celle  qui  venoit  du 
fel  lédatif  blanc,  diftillé  en  même  temps.  • 
Cette  dernière  expérience  (embleroît 
encore  indiquer  que  l’acide  du  fel  fédatif 
ferqît  celui  du  fel  marin;  car  fi  c’étoit  le 
vitriolique,  la  diflolution  de  mercure  auroit 
été  précipitée  en  jaune,  au-lieu  de  l’être  en 
blanc  ; mais  ceci  ne  peut  palfer  que  pour  une 
conjeélure  fujette  à vérilicatioii  , &;  J\lr. 
13ourdeIin  ne  la  donne  que  pour  telle. 

La  difficulté  qu’éprouvoit  Mr.  llourdelin 

dans  la  décompolition du^èl^édatif,lui^ap• 

pella  dans  l’elprit  le  fameux  problème  de- 
Ivlr.  Stahl,  dans  lequel  il  propofoit  de  décom- 
pofer  le  tartre  vitriolé  dans  la  paume  de 
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la  main,  fans  feu,  en  peu  de  moraens,&  boüP’- 
d’en  tirer  l’acide  vitriolique.  On  fait  * DEuk 
îujoüidhui  que  pour  réfnidre^^e  problè 
me  , il  ne  faut  que  préfenter  au  tartre  4. 
vitriolé  dilTous  dans  l’eau,  une  diiTolution 
de  mercure  faite  par  le  nitre;  à l’inftant 
même  , l’acide  vitriolique  abandonne  l’ai-" 
kali  du  tartre  , chnfté  l’acide  nitreux  du 
mercure,  & s’unifiant' avec  câ' dernier,  ’ 
forme  un  fel  mercuriel  jaune, nommé  tur- 
bith  minéral.  Mr.  Bourdelin  imagina  de 
tenter  le  même  procédé  avec  le  fel  fédai  \ 
tif,  penfant  que  fi  l’acilc  de  ce  fel  étoit  ^ 
le  vitriolique,  il  pourroit  avoir  un turbitli 
minéral  par  cette  opération.  r 

.Pour  y parvenir,  il  verfa  de  la  diffolu- 
tion  de  mercure  par  l’efprit  de^nitre,  dana 
de  l’eau^haude  où  il  avoit  auparavant  fait 
fondre  ^u  ^e1  fédatif ; auflitôt  il  aperçut  uu  , 
nuage  jaune  qui  occupoit  toute  la  capacité  ' ,, \i 
du  vaifleau,  & le  lendemain  il  trouva  au 
fond  un  précipité  d’un  beau  jaune  citron , 
qui'paroilTôit  être  du  turbith  minéral.  Afin- 
d’avoir  un  terme  de  comparaifon  fûr,  il  fit; 
à la' manière  ordinaire, ‘du  turbith  minéral* 

Ce  dernier,  & le  précipité  dont  nous  ve- 
vons  de  parler,  fe  trouvèrent  précifément 
dè  la  même  couleur;  ils  prirent  tous  deux 
également  la  couleur  rouge  fur  les  char-  ■ 
bons  ardens,  & la  perdirent  de  même  en* 
fe  refroidiflant  ; tous  deux  ont  été  égale- 
ment précipités  en  'blanc  par  l’efprit  de  fel; 
tous  deux  enfin,  méléa  avec  Tefprit  de  fel 
& expofés  au  feu  dans 'un  alambic,  ont 
donné  du  fublimé  doux  ; en  un  mot,  tou-  --  * 
. ' M 7 tes 
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• -ÿ-*  tes  les  épreuves  oiit  fait  rçconnoître  que 
lé  précipité  dont  nous  avons  parlé  étoit  un 
vrai  tunridi  minéral.  Il  fembleroit  qu’on 
en  dût  .conelurre  que  Tacidc  vitriolique  eft 
celui  du  fel  fédatif  ; mais  cependant  Mr* 
BourdeUn  croit  que  cet  acide  vitriolique 
lui  ell  étranger , Ôc  que  ce  n’eft  qu’une  por» 
tion  de  celui  qu’on  a employé  à le  féparer 
du  bora%  & qui  lui  eft  demeurée  fuperfi- 
ciellcment  unie.  La  raifon  qu’il  en  donne, 
eft  que  quand  le  fel  fédatif  a fbiaSii  nn%.  ‘ 
^ très-petite  quantité  d’acide  vitriolique  ; pii 
' a beau  y verfer  la  même  dilTolution  de  mer- 
cure par  l’efprit  de  nitre,  il  ne  fe  .fïiit  plu» 
de  turbith  minéral , ce  qui  devroit  pourtant 
arriver  ft  cet  acide  venoit  de  la  décompnft- 
tion  du  ïel*  fédatif.  •.  î' 

Il  réfulte  donc  des  expérienceaude  Mr*^ 
Bourdelin , que  ce  * fel  contient  une  roa- 
^g.190*  graffe,ou,ce  qui  eft  encore  plus  pié*- 
cis,  que  le' phlogiftique  y exifte,  mais  que 
jufqu’ici  U n’a  pu  être  décompofé  , de 
quelque  façon  qu’on  ait-  pu  s’y  pfcndrei 
Nous  rendrons  compte  dans  les  Volumes 
fuivans , des  nouvelles  tentatives  que  Mr^ 
BourdeUn  a faites  pour  le  réduire.  Il  eft 
bien  fingulier  qu’il  fe  trouve  dans  la  Natu- 
re. un  être  qui  s’écarte  autant  que  celui-cr 
des  loix  générales  qui  fembleiit  être  impo- 
fées  à tous  ceux  de  fon  efpèce.  On  pou^ 
roitprefque  dire  qu’il  eft  entre  les  féls,*  a 
cet  égard,  ce  que  le  mercure  eft  parmi  les 
fubftances  métalliques-  ' ; ■ 
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■.SUR  LE  BISMUTH.  , 

LEBiflî\uth  eft  au  nômbre  des  derai-mé- geof*, 
taux(tf),  c’eft-à-dire  qu’il  a la 
teur  & la  propriété  de  fe  fondi;^  comme  ^ 
les  métaux  ; mais  il  ne  fe  laifTe  pas , com- 
me eux,  étendre  fous  le  marteau;  bien  loin  • 
de-là,  il  eft  fi  caflant,  qu’il  fe  pulvérife 
aifément  dans  un  mortier:  il  paroît  compo-  ' 
fé  de  facettes  brillantes , ordinairement 
blanches  , mais'  qui  cependant  prennent 
quelquefois  une  couleur  de  bleu-foncé,  ti* 
rant  fur  le  pourpre  ; il  entre  en  fufion  à u-’  . 
ne  chaleur  très-oouce,.&  longtemps  avant 
que  d’avoir  rougi. 

V Comme  cette  lubftance  n’eft  jd’aucun  ufa. 
ge  en  Médecine,  & qu’on  s’en  fert  très» 
peu  dans  la  pratique  des  Arts,  elle  a été 
afiez  négligée  par  les  Chymiôes;  Mr.  Pott 
a été  le  feul  qui' l’ait  jugé  digne  de  fes  re* 
cherches  & qui  en  ait  donné^un  Traité  un. 
peu  détaillé.  ^ 

' Mr.  Geoffroy,  fils  de  celui  que  l’Acadé- 
mie perdit  l’année  dernière,  & qui  ne  lui 
a que  bien  peu  furvécu , âvoit  jugé  à pro* 
pos  de  tourner  fes  vues  vers  le  même  ob- 
jet , & il  avoit  commencé  par  répéter  lea 
expériences  que  Mr.  Pott  avoit  faites  fuir 
le  bismuth.  Ses  opérations  lui  ayant  donné 

' ♦ 
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1753.  plufieurs  réfultats  difFérens  de'ceux  de  ce 
— GéîèbreChymiftCyil  crut  devoir  les  recom- 
mencjr  plûfieurs  fois,  pour  s’aflurer  de*l» 
réalité  de  ces  réfultats,  & la  fuite  de  foo 
*Pag  lof.  travail  l’a  conduit  * à une  analogie  tré^mar* 

4*  ’ quée  qu’il  trouve  entre  le  ploinb  & le  bis- 

inuth.'  Nous  allons  tâcher’  de  * donner  une 
idée  de  fes  expériences-  , 

Une-  de  celles  de  Mr.  Pott  a montré  à ce 

célèbre  Chymifte  que  le  bismuth,  calciné 
à fcu  ouvert , avoit  perdu  trois  trcnte-hui- 
tièmes  de  fon  poids;  Mr.  Geoffroy  a trouvé 
' au  contraire  qu’il  avoit.  aupnenté  d’uni  qua- 
rante huitième.  Comme  il  s’étoit  fervi  pour 
cette  opération  d’un  vaiffeau  defer,iUqup- 
çonna  que  l’arfenic^  que  quelques  Chymi- 
ftes  croient  être  contenu  dans  le  bifmuth , 
avoit  pu  détachèr  de  la  poêle  quel  quespar-, 
ties  ferrugineufes  qui  remplaçoient & ' au 
"delà,  ce  que 'le  bifmuth  avait  perdu  à la 
calcinatiôm  Pour  .éviter  cet  inconvénient, 
il  a fait  la  calcination  dans  des  vaiffeaux  de 
verre  & de  terre  non  verniffée, ^remuant  la 
matière  avec  un  tube  de  verre  .arrondi  par 
le  bout,  & il. a toujours' trouvé  que  le  bis- 
muth augraentoit  à la  calcination , miûs  que: 
la  chaux  une  fois  formée  n’augraentoit  plus'  . 
de  poids,  à quelque  violence  de  feu  qu’on- 
pût  l’expofer.  ’ * • 

•'  Vo  là  donc  tine  reffembl'mce  entre  ce  de-  • 
mi’ métal  & le  plomb,  qui  augmente  auflt 
de  poids  lorfqu’on  le  calcine:  Mr.  Geoffroy 
en  a,  encore  découvert  pluùeurs  autres. 

- La  chaux  de  bifmuth  le  vitrifie  fans  au- 
cune addition  > comme  pelle  du  plomb  j cet- 
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te  dernièreTonge  xfi  promptement  ks  vaî5-  geoe- 
féaux*, qu’ordinairement  elle  les  perce  avant  ’ 
que  toute,  la  chaux  foit  vitrifiée:  celle  de  !— îl: — 
bismuth  les  ronge  aufli,  quoique  plus  len- 
tement ;■  nouveau  caractère  de  relTembknce 
entre  les  deux  fubftances. 

En  chauffant  la  chaux  de  plomb  fur  un 
iêt.  pendant  deux  heure?  1 fous  la  moufle 
d’fin  fourneau-  de  coupelle , Mr.  .Geoffroy 
l’a  convertie  en  maflicor  : la  même  opéra- 
tion, faite  avec  le  bismuth,  lui  a donné 
âuffi  du  maflîcot,  quoiqu’un  peu  moins  beau 
que  celui  de  plomb.  * - • 

On  a cru  long  temps  que  le  plomb  étoit 
le  feul  métal  propre  à purifier  for  & l’ar- 
gent. dans  la  coupelle.  Un  Artifle  apprit  en 
1727,  à feu  Mr.  du  Fay  (æ),  que  pourdé- 
barraflér  l’or  de'quelques  matières  étrangè- 
res,'Comme  de  l’éraeril,  il  falloit  * lecou- *Pag,i9^. 
peler  avec  une  grande  quantité  de  bismuth 
Mr.  Pott  a depuis  f^it  voir  qu’on. pouvoit 
purifier  l’argent  à la  coupelle, en  employant 
ce  demi*  métal  au  • lieu  de  plomb.  Mr. 
Geoffroy  a fuivi  ces  opérations,  & voici 
les  remarques  qu’il  a eu  occafioii  de  faire  à 
ce  fuiet.  ' • ' 

11  faut  un  feu  beaucoup  plus  vif  lorfqu’on 
emploie  le  bifmuth  quelorfqu’on  fe  lertdp  - 

Eloinb;  mais  quand  une  fois  on  l’a. mis  en 
ain  clair,  il  faut  diminuer  le  feu  fubite- 
ment  ; fans  cela , il  jaillit  prefqu’aufli  tôt  & 
jette  une  (gerbe  de  globules  enflammés:  Iç 
plomb  en  jette  aufli, • mais  plus  gros,  moins  ' 

* briV- 
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brillans  • & en  beaucoup  juoifldre  . quan'» 
tité. 

Mr.  Geofiroy  s’eft  affuré  que  le  bifrauth 
affinoit  l’argent  auffi  parfaitement  que  le 
plomb,  employé  en  même  quantité:  pour 
cela,  il  a lui-même  allié  de  l’argent  de 
coupelle  avec  du  cuivre,  puis  il  l’a  coupelé 
de  nouveau  avec  une  quantité  de  bifmuth 
égale  à celle  dui  plomb  qu’on  emploie  ordi-  \ 
nairemem  à cette  opération,  & il  a eu  -un 
bouton  de  fin  précifément  égal  à l’argent 
pur  qu’il  y avoit  mis* 

Le  bifmuth , comm'e  le  plomb , contient 
ordinairement  dé  l’argent;  il  eft  donc  im- 
portant de  connoître  ce  qu’il  en  contient , 
li  l’on  ne  veut  être-  trompé  dans  les  eflais 
par  ce  furplus  d’argent  qui  fe  Joindroit  au 
bouton 

Le  bifmuth  parvenu  au  plus  grand  degré 
de  chaleur  qu’il  puiffe  prendre , jette  une 
fumée  jaune,  épaifie  &fort  abondante , qui , 
à rapproche  des  corps  froids,  fe  condenfe 
en  fleurs  jaunes.  Mr*  Geoffroy  eft  parvenu 
i ramaffer  une  ^antité  fenfible  de  ces  fleurs  , 
en  fàifant  chauffer  le  bifmuth  à plufieurs  re- 
prifes,  & le  retirant  du  fourne^fu  dès  qu’il 
Commençoit  à fumer,  pour  mettre  deffus 
un  entonnoir  de  verre  qui  reçût  & conden- 
sât la  fumée  ; mais  il  faut  bien  prendre  gar- 
de de  ne  pas  pofer  l’entonnoir  ftir  le  vais- 
feau  qui  contient  le  bifmuth,  de  façon  qu’il 
intercepte  tout  paffage  à l’air;  on  feroitdi- 
fparoître  ia  fumée,  qui  a’befoin  du  fibre 
comaél  de  l’air  pour  s’élever,  Mr.  Geoffroy 
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t vu  cette 'fumée  s’allumer  par  la  flammecEOF- 
qui  fortoit  du  tourneau , & donner  dans  ^ 

vaifleaux  qui  - la  iContenoient  une  flamme  _ , 

* bleue.  Cette  expérience,  jointe  à celle  de*pag  içj* 
la  gerbe  dont  nous  avons  parlé,  fait  voir  “ ^ 
évidemment  que  le  bifmuni  contient  des 
parties  inflammables;  ce  qui  eft  contre  l’o- 
'pinioii  de  Mr.  Pott,  qui  nie  formellement 
. cette  inflammabilité.  ^ , 

' ' Mr.  Geoffroy  n’eft  pas  plus  d’accord  a- 
yec  ce  célèbre  Chynaifte  fur  le  degré  de 
volatilité  du  bismutjb  : . Mr.  Pott  prétend 
qu’il  n’eft  pas  vrai  que  ce  demi-métal  fe 
oifTipe  presque  tout  entier  en  vapeurs.  L’ex« 
périence  a cependant  fait  voir  à Mr.  Geof- 
froy que  deux  onces  de  bismuth  fe  pou* 
voient  réduire  abfolument  en  vapeurs,  à 
l’exception  d’environ  vingt-quatre  grains,  qui 
demeurèrent  en  litharge  au  fond  du  vaiffeau.  , 

Il  eft  vrai  ce  vaiffeau  doit  être  un  pot  de 
grès & non  un  creufet  ordinaire  ; le  bis- 
muth auroit  percé  ce  dernier  longtemps  a«% 
vant  d’être  totalement  ojlevé,&c’eft peut- 
être  cette  circonftance  qui  a pu  faire.  jUu* 
fion  à Mr.  Pott.' 

Les  fleurs  de  bismuth  f<mt  parfaitement 
fixes , Mr.  Geoffroy  n’a  jamais  pu  parvenir- 
i en  fublimer  la  moindre  partie  ; elles  pren-» 
nent  au  feu  une  couleur,  rouge  qui  ne  dure 
qu’autant  que  leur  chaleur , car  en  fe  re- 
froidiffant  elles  reprennent  leur  couleur 
jaune  : elles  ne  contiennent  point  d’arfcnic 
comme  on  le.  foupçonnoit , Mr.  Geoffroy 
s’en  eft  affaré  en  1»  chauffant  vivement 
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j-jj  tre  deux -plaquer  de  eûivtè  rotrge  qu’elles 
»— Zii.n’ont  point  blanchi  > &-  en  les  fublimanf 

• - ■ avec  partie  égale  de  poudre  pyrite/ub' 

fureiile  , dont  elles  n'ont  point  rougi  le 
. ‘ ■ (bufre.  * • . ' 

‘ , Le  plomb  s’élève  presque  tout  entier  en 
fleurs  comme’ lé  bismuth,  mais  fés  fleurs 

• -font  un  peu -plus  pâles  que  celles  de  ce 
dernier  , & les  expériences  y font  recon- 
npître  une  petite  quantité  d’arfenic,  " 

Le'  verre.de  bismuth  Une  fois  formé  ne 
s’imbibe  point  dans  les  coupelles  comme  lé 
dit  Mr.  Pott,  mais  l’adioii  du  feu  trop  vi- 
vement & trop  long- temps  continuée  le 
change  eh  une  litharge  abfoluraeot  fem- 
blable  à celle  du  plomb. 

La  propriété  qu’a  le  verre  de  bismuth' 
de  ronger  6c  de  détruire  les  terres,  com- 
- me  celui  du  plomb,  fit  naître  à Mr. Geof- 
, froy  l’idée  d’employer  cefemi-ràétal,comi" 

• Ttgiçi.me  on- • emploie  le  plomb,' à féparer  le 
te  4.  fin  des  mines  ' en  détruifant  & feorifiant 

toutes. les  matières  qui  le  tiennent  émbar-; 
râfTétil  partagea  donc  un  morceau  tleniine^ 
tenant  cuivre  & argent, préalablement pré- 
•*  paré  par  la  torréfaction  , & en  mit  un  gros 
-avec  une  •once  de  plomb  en  grains,  & un 
autre  gros-  avec  une  once*  de  bismuth  en 
poudre*  Les  deux  vailfeaux  furent  expofés 
au  même-  feu  pendant  le  anême  efpace  de 
temps,  &-ils  ont  donné  précifément  la  mê- 
me quahtîté  d’argent  fin.  Le  bismuth  peut 
donc  fervir,  comme  le  plombé  àelTayerles 
mines  par  la  fcorification- 
* ‘ De 
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De  toutes  les  expériences  de  Mr,  Geof-  crop^ 
froy  qué^nous  venons  de  rapporter, il  lem-  froy,  ' 
pie  réfulter  qu’il  y a une  analogie  bien 
buée  entre  le  plomb  & le  bismuth  : il  ne 
feroit  plus  queftio:i  qiie  de  voir  fi‘ce|te  ana- 
logie fe  foutiendroit  en  traitantj  ces  deux 
fubftances  de  la  même  maniére'avecles âcir 
é des  & les  difFérens  fels.  C’étoit  cequëlfir.  ' ' *■ 

JGeoffroy  fe  prop'ofoit  d’examiner , mais 
mort  prématurée  a interrompu  ce" travail, 

2k,  il  eft  à fouhaiter  que  quelque  habile 
Chymitle  veuille  bien  1 adopter  &le'pour- 
fuivre.'  . ■ , ‘ T " v ’ 

» - ,V  ^ ^ ^ , . f 

SUR  LEF/IPORJTION  DE 

: O ' ' . ; T L A Cr  LAC E*  * . 

i . y . : . O . . ^ i . 

Rien  n’eft  plus  connu , même  par  ceux  baron. 

qui  ne  s’occupent  pas  de  la  Phyfique ^ 

(^)  , que  l’évaporation  des  liquides:  on  fait 
que  ces  .corps  expofés  à découvert  à un  air  *■ 
tempéré , perdent  continuellement  une  por-  * ■ 
tion  de  leur  fubftance  qui  fe  dilDpe,'  Ôc 
diminuent tainfi  de  volume. plus  ou  moins 
promptement , . félon  leur  degré  de  vola^i 
tilité.  . . ■ 

Quelque  .générale  que  foit  cette  règle , . 
elle  admet  cependant  quelques  exceptions. 

Le  mercure',  par  exemple,  ne  s’évapore 
. ■ ; H^e. 

(-»)  v«^' iüw.  p.  j7îi;  . 
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que  par  un  degré  de  chaleur  très- confldéra- 
ble;  & l’acide  vîtriolique,  très  corrccntré, 
qu’on  nomme  aflèz  improprement  huile  de 
vitriol  , bien  loin  de  diminuer  lorstju’on  le 
feiffe  expofé  à l’air,  y augmente  fenfible- 
ment  de  poids , 'par  l’humidité  de  l’air  qu’il 
abforbe  avidement. 

’ ■ * Mais  fi  les  liquides  jouiflent  prefque 
tous  plus  ou  moins  de  cette  propriété,  peut- 
on  dire  que  les  folides  en  foient  totalement 
privés?  Le  célèbre  Boyle  ofe  aflurer  que 
Don , dans  un  Traité  qu’il  a donné  fur  cette 
matière  , qu’il  a intitulé,  De amojpharis cor^ 
porum  conjtjlcutium  , dans  lequel  il  rapporte 
les  differentes  expériences  fur  lefquelles  fl 
appuie  fon  fentiment. 

'Mais  fl  oa  examine  foigheufemeDt  ces 
expériences , on  ne  les  trouvera  plus  aufli 
déciûves  qu’il  le  prétend:  on  trouvera  qu’à 
l’exception  de  celles  qu’il  a faites  fur  la 
glace , elles. ne  prouvent  que  la  perte  que 
font  ces  corps  d’une  humidité  qu’on  lait 
qu’ils  contiennent;  en  un  mot,  qu'on  n’en 
peut  déduire  que  la  preuve  id’un  defféche* 
ment  qu’ils  éprouvent,  & non  celle  d’unx 
véritable  évaporation.- 
Ce  feroit  cependant  beaucoup  que  dlu- 
voir  prouvé , par  l’exemple  de  la  glace , 
qu’il  y a un  corps  folide  fufceptible  d’éva- 
poration: c’eff  aufli  ce  que  Mr.  ^on  s’eft 
propofé  d’examiner  avec.  foin.  ^ 

Boyle  gomme  nous  l’avons  dit:,  le 
premier  qui  ait  reconnu  que  la  glace  écoi|t 
fujette  à l’évaporation  , malgré  toute  fa 
iblidité  ; Mr.  Sedileau  & Mr.  Mariocce  ont 

de- 
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depuis  confirmé  la  même  vérité:  Mr  Gau 
teron,  Seo-étaire  de  la  Société  Rqrale  des 
Montpellier,  alla  encore 
loin , Il  déduifit  de  fcs  expériences  faites 
pendan  le  rigoureux  hiver  de  1700,  le 
non  leulement  la  glace  s'évaporolt^algrl- 
le  froid  exceflif  qu’il  faifoit  alors,  md, 

encore  que  cette  évaporation  furpaflbit  cd. 

le  de  1 eau  qui  commence  à geler,  & qu’el. 
le  étoit  d’autant  plus  prompte  que  le  froid 

Ênfin',  les  VérielceV  de 

■Mr.  de  Mairan,  qu’il  rapporte  dansfaDif- 
fertation  fur  la  glace , de  laquelle  nous  a- 
yons  rendu  compte  en  1740  fai.  narnif" 
^concourir  ê établir  l’éraporibifté  de 

• Quoiqu’un  fi  grand  nombre  de  témèigna. 

' 5”?^®  wnftater  irrévocablement  la 

réalité  du  phénomène,  cependant  la  dif- 
ficulté  de  le,  lier  avec  les  principes  de 
' Phyfique  les  plus  conftans , a engagé  Mr. 

Baron  à profiter  du  froid  qu’il  î ftie  en 

feu",  ^ 

''"r  "“®  j*"®'’®  PoreelailiM,’’ 
ne  : le  lendemain  ^ l’eau  convertie  en  glace 
fut  pelée,  elle  avoïc' perdu  3 gros  de  fon' 
poids  ; le  jour  fuivant  elle  fut  encore  pe- 
fée , & trouvée  précifémenc  du  même  poids 

glace, quoi! 

que  placée  dans  un  lieu  plus  ..chaud  & 

' 1749,-pa^.  117.  prefi 
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prefque  fondue , n’avoit  perdu  que  quelques 
1.  grains  de  Ton  poids. 

‘ Cectfc  expérience  fembloit  indiquer  que 
l’eau  s’évapore  malgré  le  froid , & jufqu  a 
ce  qu’elle  aie  perdu  fa  liquidité  ; mais  elle 
indiquoit  aulîi  que  dès  qu’elle  étoic  rédui- 
' te  en  glace,  elle  ne  s'évaporoic  plus,  ce 
qui  fe  crouvoic  abfolurncnt  contraire  aux 
expériences  de  Mf.  Giutérôn.  Mr.  Baron 
imagina  que  peut-être  un  froid  plus  grand 
produiroit  ce  que , félon  l’idée  de  Mr.  Gau^ 
teron,  un  moindre  froid,  p’auroit  pu  faire  ; 
& pour  s’en  éclaircir,  il  eut  recours  aux 
expériences  fuivantes. 

Il  mit  le  matin  dans  une  jatte  de  porce- 
laine un  morceau  de  glace,  pefant  un  peu 
moigs  d’une  livre,  &'poia  le  tout  fur  la  ta- 
blette d’une  cheminée  oii  il  y avoit  bbn  feu; 
le  foir  , le  morceau  de  glace  étoic  entiè.c- 
’ment  fondu  & avoit  perdu  5 gros  i de  foa 
poids.'  Il  remit  alors  dans  le  vaiifeau.  13  » 
onces  d’eau  bouillante,  qui  fe  gelèrent  en 
malfe  pendant  la  nuicj  il  laiffa  ce  morceau 
de  glace  toute  la  journée  du  lendemain  dans 
la  même,  chambre,,  mais  fort  loin  du  feu  ; 

& lorfqu’il  la  pefa , elle  n’avoit  perdu  qu'un 
gros  de  fon  poids,  quoiqu’entièrcmcLtdè- 
gelée.  , ^ ’ 

De  cette  expérience  il  fuit  que  la  glace, 
du  moins  lorfqu’elle  dégèle,  perd  d’autant 
moins  de  fon  poids,  qu’elle  eft  eimofée  à 
un  air  moins  chaud,*  ce  qui  eft  abfolument 
contre  Toninion  d’un  grand  nombre  de  Phy- 
ficiens,  qui  veulent  au  contraire'  que  la 

glace 

-, 


Digitized  by  Google 


/ 


% 


DES  Sciences.  DelaGJace.  28f 

glace  perde  d’autant  plus  par  l’évaporation,  baeon. 
que  le  froid  eft  plus  vif.  — — 

Pour  s’aflurer  davantage  du  réfultat  des 
expériences  précédentes  , Mr.  Baron  prit 
trois  taffes  pareilles , dans  chacune  derquel» 
les  il  avoit  mis  deux  onces  d’eau;  vers  les 
O heures  du  loir  ces  tafles  furent  placées , 
rune  dans  une  armoire  voifîne  d’une  che- 
minée oh  il  y avoit  grand  feu } la  fécondé, 
fur  une  * cable  de  marbre  dans  la  même; Pag* ifi< 
chambre , mais  à quinze  pieds  du  feu  j la  “ 
troilîème  enfin , fur  l’anpui  extérieur  d’une 
, croifée  tournée  au  nord.  Le  lendemain  ma- 
tin , les  trois  talTes  furent  pefées  : celle  qui 
avoit  été  renfermée  près  de  la  cheminée 
avoit  perdu  un  gros  de  fon  poids  ; la  fécon- 
dé , éloignée  du  feu  dans  la  même  cham- 
bre, n’avoit  perdu  que  vingt- quatre  grains; 

& la  troifième,  dont  l’eau  s’étoit  glacée, 
n’cn  avoit  perdu  que  douze  ; nouvelle  con- 
^ firmation  de  ce  que  les  expériences  précé- 
dentes avoient  déjà  fait  voir,  que  l’eau  s’é- 
vaporoit  d’autant  plus , qu’elle  étoit  expo- 
fée  à un  air  moins  froid , & préiugé  bien 
violent  contre  le  fentiment  de  Mr.  Gaute- 
ron , puifque  les  effets  étant  nécdTaircraent 
proportionnels  à leurs  caufes,on  devoitea 
conclurre  que  l’évaporation  de  la  glace  de- 
voir être  regardée  comme  nulle,  & appro- 
cher d’autant  plus  de  ce  terme,  que  le  froid 
deviendroit  plus  grand. 

^l^a 'différence  marquée  & foûtenue  que 
Mr.  Baron  trouvoit  entre  fes  expériences  & 
celles  de  Montpellier,  commença  à lui 
donner  quelque  foupçon , que  dans  ces  der- 
//,  Ccîiturii  N nièrei 
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j-M  nières.on.avoit  pris  pour  TefFet  du  froid  ce« 
lui  de  quelqu’autre  caufc  qui  le  trouvoit 
compliquée  avec  le  froid.  La  première  qui 
fe  préfenta  à fon  efprit  fut  le  vent  : on  lait 
que  rien  ne  favorife  plus  l’évaporation  des 
liquides  que  d’y  être  expofés , Ct  Mr.  G iu* 
tcroii  lui-même  avoit  remarqué  que  Téva-  ' 
poration  , tact  de  l’eau  que  de  la  glace , 
étoit  proportionnée,  non  feulement  à l’in- 
...  ...  tenfite  du  froid , mais  à la  violence  du  vent. 
.rDans  ce  fyfléme,  il  n’y  avoir  plus  lieu  de 
s’étonner  de  'la  différence  qui  fe  trouvoit 
entre  les  expériences  de  Montpellier,  où  la 
glace  s’étoit  évaporée,  (k  celles  de  Paris,  * 
cù  elle  ne  paroilToit  pas  l’avoir  fait:  les 
premières  avoient  été  faites  par  un  grand 
vent,  & les  fécondés  par  un  temps  calme. 

Pour  s’éclaircir  fur  ce. point,  il  falloit 
interroger  la  Nature  par  de  nouvelles  expé- 
riences: ce  fut  auflî  ce  que  fit  Mr.  Caron. 

Il  plaça  d’abord  dans  un  laboratoire,  dont 
il  a voit  laiffé  les  fenêtres  ouvertes , pluficurs'  ‘ 
vaiffeaux  remplis  d’eau  ;&  comme  il  nege- 
loit  pas  alors;  il  fe  borna  à les  pefer  cha- 
que jour  pour  voir  ce  que  l’eau  de  chacun 
*Tai.i98.  ^voit  perdu  de  foh  poids  par  * l’évapora- 
in  tion.  La  gelée  étant  venue,  les  vaiüeaux 
furent  mis  fur  une  fenêtre  expofée  au  nord, 

& Mr.  Baron  continua  exaéleraent  de  voir  , 
ce  que  chacun  perdroit  journellement  de  fon , 
poids;  il  y ajoùta  même  alors  un  morceau 
de  glace  qu’il  avoit  exaélement  pefé  avant 
de  l’expoler  à l’air,  & fuivit  exaétemcnc 
la  diminution  de  poids  de  tous  fes  glaçons.  . 

La  conjeéfcure  qu’il  avoit.  ibrmée  fc  trou  • 
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va  pleincmeat  vérifiée  , l’évaporatioii  de  baeow. 
la  glace  fut  toujours  d’autant  plus  grande  ' 
que  le  vent  fouffla  avec  plus  de  force , & 
cela  fans  aucun  rapport  avec  l’intenfité  du 
froid,  qui  varia  plufieurs  fois  pendant  cet 
intervalle  de  temps. 

Voulant  s’en  alTurer  encore  d’iine  façoa 
plus  particulière,  Mr.  Baron  plaça  tousfes 
vaifleaux  dans  une  chambre  fans  feu  tour- 
né à l’eft,  & dans  la  fenêtre  de  laquelle  j 
qu’on. avoit  laiflée  ouverte,  le  y«nt,  qüi 
étoit  alors  au  nord,  ,ne  pouvoit  que  très^ 
indiredtement  pénétrer.  . ■ ' 

Si  la  glace  ne  diminuoit  de  poids  que  pat 
l’adlion  du  vent,  il  devoit  néceffairement 
arriver  que  fa  diminution  fût  beaucoup 
moindre  dans  cette  chambre  qu’en  ^ plein 
air,  quoique  le  froid  y fût  à peu  près  au 
même  degré.  Ce  fut  effeélivement  ce  qui 
arriva,  & il;  réiUlca  de  ces  dernières  ex- 
périences comme  des  précédentes , que  l’ér 
vaporation  de  la  glace  eft  toujours  propor- 
tionnelle à la  force  dq  vent , de  forte  qu’el- 
le perd  d’autant  moins  de  fon  poids  dans 
la  même  température  d’air , qu’elle  eft  pla- 
cée plus  à l’abri  du  vent,  & que  quelque 
froid,  qu’il  fafie , elle  n’en  perd  pas  la  moin- 
dre partie,  fi  elle  fe  trouve  dans  un- air 
calme,  & tranquille. 

Une  dernière  expérience  dont  un  heureux 
hafard  fournit  l’idée  à Mr.  Baron,  donne 
encore  un  nouveau  degré  de  certitude  à ce 
fentiment.  Une  cruche  de  grès  à demi  ' 
pleine  d’eau  avoit  été  oubliée  dans  Ibn  la- 
boratoire ; elle*  étoit  négligemment  bouchée 
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d’un  bouchon  de  liège  : Payant  aperçue; 
il  voulut  voir  s’il  étoit  encore  temps 'de 
la  préferver  du  mauvais  effet  de  la  gelée; 
il  mt  fort  furpris , en  levant  le  bouchon , 
d’en  voir  la  face  inférieure  & tout  le  haut 
de  la  cruche  tapilTées  d’une  légère  couche 
de  neige  très  - fine*  Cette  * neige  rappela 
à Mr.  Baron  l’évaporation  de  la  glace, & 
il  penfa  qu’elle  étoit  produite  par  ce  qui 
avoit  été  enlevé  de  celle  qui  occupoit  le 
fond  du  vaiffeau , ce  qui  auroit  abfolumeat 
renverfé  toutes  fes  idées. 

L’expérience  néceflaire  à réclairdflement 
de  ce  doute  étoit  trop  aifée  à tenter  pour 
être  négUgée:  il  remplit  d’eau  un  pot  à 
•ibere,  cylindique,  jufqu’à  un  pouce  du 
bord;  il  y en  entra  un  peu  plus  de  neuf 
onces  : l’ayant  recouvert , il  l'expofa  fur 
une  croifée  tournée  au  nord  ; le  thermo- 
mètre étoit  alors  à zéro  & y demeura  pen- 
dant deux  jours.  Mr.  Baron  étoit  attentif 
à lever  de  temps  en  temps  le  couvercle, 
pour  voir  s’il  n’y  apercevroit  point  de  gout- 
telettes : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quatre, 
jours  qu’il  en  aperçut.  Le  lendemain  ces 
gouttes  étoient  converties  en  neige , & il 
paroiffoit  quelques  filets  de  glace  lur  l’eau, 
mais  le  jour  d’après  elle  étoit  abfolument 
gelée.  Il  pefa  féparément  le  vaiffeau  plein 
de  glace  & le  couvercle  garni  de  neige  : 
l’eau  convertie  en  glace,  avoit  perdu  vingt- 
un  grains  de  fon  poids,  mais  ces  vingt  un 
grains  étoient  en  neige  fur  le  couvercle , 
& le  tout  étoit  précifément , & fans  aucu- 
ne diminution,  du  même  poids. . La  gelée 

ayant 
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ayant  continué  quelques  jours  & augmen-  baron.  • 

. té  de  force , Mr.  Baron  pefa  foigneufe-  ' ] 

ment  le  pot  à fucre  & fon  couvercle , fans  'j 

! pouvoir  remarquer  le  moindre  changement 
;;  dans  Pun  ni  dans  l’autre. 

, Il  réfulte 'de  cette  expérience,  i.®  que,  ‘ ' 

» ‘ bien  loin  que  le  froid , comme  froid , fa«  | 

vorife  l’évaporation  de  l’eau,  il  fert  au  i 

\ contraire  à la  rallentir  & à la  diminuer,  I 

I lorfque  l’eau  efl  mife  à l’abri  de  l’agitation 

I de  l’air;  la  preuve  en  eft  évidente,  puis- 
que  dans  cette  expérience  neuf  onces  d’eau 
r n’ont  perdu  en  quatre  jours,  par  l’évapo- 

* ration , que  vingt  - un  grains , tandis  que  ‘ | 

dans  une  autre  que  nous  avons  rapportée, 

f • deux  onces  d’eau,  expofées  à la  gelée  en 
plein  air,  en  avoient  perdu  douze  en  moins 
< d’un  demi  jour;  2.0  que  l’évaporation  de 

' l’eau  dépend  d’un  mouvement  inteftin  quelle 

• conferve  tant  qu’elle  eft  liquide , & que  l’air 
I n’aide  qu’en  tranportant  à chaque  inftantles 

parties  qui  fe  font  détachées  de  la  furface , & 
donnant  lieu  par  > là  à d’autres  parties  defe 
I*  dégager;  3.0  aue  l’eau  cefle  * abfolumentt^»s**®**i 
'■  de  s’évaporer  'des  qu’elle  eft  devenue  glace , 

^ pourvu  qu’elle  foit  à l’abri  de  l’agitation 

• de  Pair  ; 4.0  que  la  diminution  qu’on  ob- 
ferve  dans  la  glace  expofée  en  plein  air 
& au  vent,  n’eft  point  l’effet  d’une  éva- 
poration, mais  au  contraire  d’une  rapure 

' extrêmement  fine,  que  le  vent  qui  frotte 
la  glace  en  emporte  continuellement;  ou, 
pour  tout  dire  en  un  mot , que  l’évapora- 
tion de  l’eau  eft  une  véritable  évapora- 
N 3 tioD, 
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En  effet , lorfque  l’eau  s’évapore , ce  qui 
s*en  détache  change  de  forme  & prefque 
de  nature  ; mais  ce  qui  fe  détache  de  la 
glace  n’en  change  point,  ce  n’eft  qu’une 
pouflière  très. fine  qui  ne  diffère  pas  plus 
de  la  glace,  que  la  pouffière  qui  s’élève 
du  grès  l’orfqu’on  le  taille,  & qui  eft  ü - 
fouvent  funeue  aux  Ouvriers , ne  difière 
de  cette  pierre  ; or  s’il  arrive  que  cette 
poudre  glaciale  foit  apportée  par  le  vent  en 
très-grande  abondance  , elle  produira  un 
degré  de  froid  extraordinaire,  & c’eft  peut- 
être  la  caufe  à laquelle  on  doit  attribuer 
certains  froids  fubits. 

Cette  pouffière  n’eft  pas  même  toujours 
impalpable  & invifîble.  Il  eft  rapporté 
dans  les  Tranfaûions  Philofophiques  (æ), 

3ue  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Churchill, 
ans  la  baie  d’Hudfon , les  brouillards  qui 
viennent  du  nord  paroiflent  fenfiblcmenc 
remplis  de  petites  parcelles  de  glace,  fi- 
- nés  commé  des  cheveux  & auffi  pointues 
que  des  tiguilles.  Ces -petites  parcelles  fe 
logent  dans  les  habits  ; & fi  elles  trouvent 
quelque  partie  du  corps  découverte,  elle 
s’y  piquent  & y caufent  des  ampoules  du- 
res & douloureufes.  Cette  obfervation  eft 
une  preuve  vifible  & démonftrative  de  ce 
que  le  raifonnement  avoir  fuggéré  i Mr. 
Baron  de  conclurre  de  fes  expériences. 

' Cex- 
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Gette  année  parut  le  fécond  Volume  hel- 
du  Fraité  de  la  fonte  des  mines  de  Shlut-  ‘ — 
ter  y traduit  de  l’allemand  par.Mr.  Hellot. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  du, 
premier  volume  de  cet  Ouvrage  ; é.  quoi- 
qu’il n’y  fut  queüion  que  de  l’eflai  des  rai- 
-nes,  dont  Mr.  Hellot  parloit  dans  cette 
première  partie,  ♦ nous  y avons  expofé *pag.zoi.' 
les  principes  fondamentaux  de  cet  Art.  Enîn  -i» 
effet,  les  opérations  qui  fervent  à elTayer 
une  mine  ,■  font  au  fond  les  mêmes  qu’on 
emploie  pour  la  fondre , & toute  la  diffé- 
, rence  qui  s’y  rencontre  ne  peut  rouler  que 
' fur  le  changement  des  vaifleaux  oudesfon- 
dans , qu’une  fage  économie  a pû  introdui- 
re. Nous  ne  répéterons  donc  point  ce  que 
nous  avons  dit  de  cette  théorie  dans  l’Hi- 
ftoire  de  1750  (^2) , à laquelle  nous  prions 
le  leéleur  de  vouloir  bien  recourir,  & nous 
n’aj;  ûcerons’ici  qu’une  légère  idée  de  ce 
que  le  travail  en  grand  apporte  de  change, 
ment  dans  les  ope^rations. 

Nous  avons  dit  en  1750,  que  les  métaux  - 
ne  fe  trouvoient  que  rarement  fous  leur  for- 
me métallique  dans  les  minéraux  qui  les 
contiennent;  ils  y font  défigurés  çarlefou- 
fre  & par  l’arfenic  qui , en  les  divifant  & 
s’incorporant  avec  eux , les  rendent  mécon» 
noiffables  ; & fi  ces  fubfiances  n’ont  aucune 
aélion  fur  l’or , il  eft  divifé  dans  fa  mine 
en  parties  fi  petites , qu’il  n’eft  guère  plus 

^ ' aifé 

(4)  Va/cz  Hi/I,  i75C,pnsçe  114. 
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1753.  » reconrioître.  Un  millier  de  mine 

d’orne  contient  ordinairement  pas  une  once 
*de  ce  métal. 

Heureufement  le  foufre  &.  l’arfenic  font 
deux  matières  aflez  volatiles  pour  être  en- 
levées par  un  feu  bfen  inférieur  à celui  qui 
cft  nécefl^ire  pour  fondre  la  mine  : on  l’ex- 
pofe  donc  d’abord  à un  feu  de  bois  ou  de 
eharboia,  mais  plus  ordinairemeut  de  bois, 
fuffifant  pour  en  chafler  une  grande  partie 
du  foufre  ou  de  l’arfenic  qu’elle  contcnoit; 
& comme  certaines  mines  contiennent  alTcz 
de  foufre  pour  que  cette  quantité  mérite 
d’être  ménagée,  on  prépare,  dans  le  tas 
de  minéral  qu’on  grille,  plufieurs  cavités 

?ui  fervent  à raflembler  le  foufre  que  le 
eu  fait  féparer  de  la  mine  ; mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  le  tas  ne  fe  fende 
ou  que  le  feu  ne  devienne  trop  vif,  car 
alors  tout  le  foufre  fe  brûleroit  & feroit 
perdu. 

Cette  opération  fe  nomme  grillage^  elle 
fe  fait  ordinairement  à l’air,  mais  fur  des 
places  préparées  exprès , & que  des  canaux 
qui  les  traverfent  en  deflbus  d’un  bout  à 
l’autre,  mettent  à l’abri  de  l’humidité. 

Souvent  un  feul  grillage  n’enlève  pas  à 
la  mine  tout  le  foufre  & tout  l’arfenic  qu'cl- 
•îig.jcz.  le  contenoit,  & on  eft  obligé  de  * lagril- 
i*  4*  1er  plufieurs  fois , mais  les  derniers  grilla- 
, ges  ne  fe  font  plus  à l’air  : comme  il  y a 
’ moins  de  matières  à évaporer,  on  les  fait 
fous  des  hangars  difpofés  à cet  effet , oîi 
l’on  a pratiqué  de  petits  murs  qui  forment 
" des 
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‘des  companimens , &' au  md^en  defquels  ^Et- 
on  ménage  confidérablement  de  feu. 

On  n’enlève  pas  abfolument  tout  le  fou- 
fre  d’une  mine  avant  que  de  la  fondre, 
elle  doit , pour  cette  opération , en  confer*- 
ver  une  partie  ; il  y en  a même  qui  en  ont 
adez  peu  pour  qu’on  ne  foie  pas  obligé  de 
les  griller  avant  la  première  fonte:  cette 
fonte  fe  nomme , pour  cette  raifon , fonte 
crue.  Ce  foufre  qu’on  y laifle  n’eft  pas 
inutile,  il  fert  à faciliter  la  vitrification  de 
la  matière  terreufe  ou  pierreufe  qui  fe  trou- 
ve jointe  au. métal;  on  en  a déjà  fouvenc 
féparé  une  partie  par  des  lotions  reitérées, 
mais  il  n’y  a que  le  feu  qui  puifle  féparer 
celle  qui  efi  intimement  unie  au  métal , & 
qui  par-là  même  devient  trop  pefantepouc 
être  einportée  par  le  courant  au  lavoir*'  Ce 
foufre  cependant  ne  fuffiroit  pas  toûjours 
feul,  il  faut  fouvent,  pour  aider  la  fonte, 
joindre  au  minéral  d’autres  matières  fon- 
dantes: quelquefois  aufii,  lorfque  la  mine 
eft  tropfuûble  par  elle  miême,  on  en  ajoû-. 
te  de  propres  à diminuer  cette  fufîbiliG&.  ^ 

Ces  matières  ne  font  plus,  comme  dans  les 
eflais  en  petit , un  mélange  de  tartre  de  de 
falpêtre,il  rendrolt  l’opération  tropdifpen- 
dieufe;  on  y emploie  différentes  efpèces 
de  pyrites  ou  cailloux  légèrement  métalli- 
ques, des  feories  d’anciennes  fontes  , des 
terres  d’une  nature  particulière,  &c.  But 
un  mot,  c’eff  à un  Fondeur  habile  à bien 
examiner  les  matières  qu’il  doit  introduire 
dans  la  fonte,  dt  la  proportion  dans  laquel- 
le elles  doivent  y être  mêlées. 

. . N 5 On 
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17/5^.  Wcn  auflî  que  la  fonte  en  grand’ 

" ne  fe  fait  pas  dans  des  creufecs  j elle  fe 
t fait  dans  des  fourneaux  donc  la  bAtiiTe  cft 
.différente  fuivant  les  différens  ufages  aux. 
quels  ils  fooedeffinés;  mais  malgré  la  dif- 
férence de  leur  forme,  ils  ont  tous  en  gé- 
néral , une  certaine  uniformité  dans  leur 
, ftruûure  , & , s’il  m’eft  permis  de  m’ex- 
primer aiufî , un  fyftème  de  conftruélion 
duquel  ils  ne  s’éloignent  pas  confldérable- 
ment 

Qu’on  s’imagine  une  tour  quarrée  médio* 
in  cre  adoffée  à un  * mur  d’une  Iblide  & for- 
ce maçonnerie , & que  cette  tour  foit  ou- 
verte dans  la  partie  oppofée  au  mur  de- 
puis le  haut  jufques  en  bas,  on  aura  une 
idée  affez  approchante  de  la  bâtiffe  exté- 
rieure d’un  fourneau  : le  dedans  de  cette 
! tour  eft  abfolument  revêtu  d’une  maçon- 

• qerie  capable  de  réfifter  au  feu  le  plus  vio- 
lent, & c’eftee  qu’on  nomme  la  chemifedu 
fourneau.  Cette- chemife  achève  entière- 
ment la  circonférence  du  fourneau  \ & fer- 
me par  conféquent  toute  l’ouverture  oui  eft 
au  devant  de  la  tour,  avec  cette  feule  dif- 
férence que  la  chemife , dans  cet  endroit  > 
eft  abfolument  à découvert , au  lieu  que 
- dans  tout  le  reite  elle  eft  revêtue  de  la 
maçonnerie.  : . 

, ' Quelquefois  la  chemife  eft  interrompue 

dans  le  même  endroit  que  la  tour,’&  a<i> 
lors  ces  fourneaux  fe  nomment  à pùitriht 
ouverte  : on  ferme  cette  ouverture,  ou  avec 
une  porte  de  fer,  ou  avec  une  pierre  pla- 
te qu’on  y poiè.  La  bafe  fur  laquelle  c» 

V.  four- 
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fourneaux  font  conftruits , doit,  être  exemp-  hel- 
te  de  toute  humidité  j & pour  y parvenir . 
non  feulement  on  les  place  fur  un  mailif 
de  maçonnerie,  mais  on  y ménage,  com- 
me aux  aires  des  grillages,  des  voûteS  qui 
les  traverfent , pour  faire  difliper  .l’humidi- 
té.  On  pofe  fur  ces  voûtes  de  grandes  pier- 
res qui  réfîft  en  t au  feu,  & lur  lefquelles 
on  établit  un  lit  de  feories,  furmonté  d’uo 
dçmi-pied  d’argille,  pour  former  le  fond' 
du  fourneau , qui  doit  avoir  une  petite  af> 
fez  marquée  depuis  la, partie  poftérieure 
jufqu’au  devant,  & une  efpèce  de  rigole 
ou  ruiÜeau  qui  puifle  faire  couler  la  matiè- 
re lorfqu’elle  fera  fondue  : ce  rBiüeau  pafle 
au  dehors  , fur  une  prolongation  de  la  ba- 
fe  du  fourneau , qui  fe  noram^  l'avant  foyer^ 
qui  eft  préparée  de  la  même- manière,  de 
dans  laquelle  on  a ménagé  un  baffin  pour 
la  recevoir.  . ' ' ' » .5  ^ 

Quelquefois  il  n’y  a fur  l’ayant  - foyer 
ou’un  feul  baflin , quelquefois  aufil  il  y ea 
deux  à côté  l’un  de  l’autre.,  de  «ju’on  faic 
communiquer  enfemble,  fuivant  le  befoin-j 
alors  le  fourneau  fe  nomme  fourneau  coub» 
be , parce  que  le  ruiffeau  1 de  matière  fon- 
due change  de  direélion  en  palTane  d’uti 
baffin  dans  l’autre..  Quelquefois  auffî.,11 
y a deux  baffins  à côté  l’un  de  rautrej, 

& le  ruifieau  du  fond  du  fourneau  fe  par-^p,, 
tage  en  deux:  ♦ ces  deux.balfinslfervent  n*.’' 
alternativement,  & ce  fourneau  fe:  nomme 
fourneau  à lunettes.  ' . j r ... 

• Le  mur  contre  lequel  eftadoffé.Ie.  fbm'- 
neau,  eft  percé,  un  peu  au  deflus  de  fba 

N 6 fond. 
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1753.  fond,  d'une  ouverture  qui  communique  au 

dedans  de  la  tour  : cctie  ouverture  eft  de- 

■ ftinée  à recevoir  un  tuyau  de  fer  fondu, 
qui  a la  figure  d’une  pyramide  tronquée, 
dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  dedans 
du  tbumeau  ; cette  pièce  fe  nomme 
de  c’eft  elle  qui  reçoit  la  bufe  ou  tuyau 
de  deux  grands  «foufilets,  qu’un  courant 
d’eau  ,fait  aller  au  moyen  d’une  roue  & 
d’un  arbre  garni  de  deux  mentonnets , qui 
les  lève  alternativement*  La  pofition  de 
la  tuyère  eft  très-importante,  Mr,  Hel- 
- lot  donne  les  principes  auxquels  elle  doit 
être  alTujétie. 

Avant  que  de  charger  le  fourneau,  on  ‘ 
en  couvre  le  fond  & même  l’avant  - foyer , 
d’une  compofition  de  charbon  pilé  & d’ar- 
gile , qu’on  nommé  brqjquc  , & qu’on  y 
met  à uné  certaine  épaiueuri  on  y mena, 
ge  au  milieu  un  vuide  ' qui  répond  à la  ri- 
gole du  fond  du  fourneau  ; on  bouche  l’oi^ 
verture  qui  eft  au  deftbus  de  la  chcmilè  , 
alors  on  commence  à emplir  le  fouroeai^ 
en  y mettant  alternativement  du  charbon 
.&  de  .'la.  mine  mêlée  des  matières  fondanr  '' 
* tes  qui  lui  font  oéceftaires,  & on  y met  le  feu. 

, ’ Les  matières  expofées  dans  le  fourneau 

i l’aétion  de  cet  élément,  fe  fondent,  & 
la  partie  métallique,  comme  la  plus  pelan- 
te , prend  le  deûbus , les  terres  ou  pierres 
vitrifiées  la  furnagent  ; alors  on  débouche  la 
rigole, &le  tout  coule  dans  le  baftînde  l’avant- 
fuyer:  on  lépare  les  matières  vitrifiées  qui 
furnagent, & il  refte  une  plaque  d’une  matière 
- qui  Q^eft  pas  encore  métal , puiiqu’elle  con- 
tient 
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tient  beaucoup  de  foufre  & de  mat  ère  é-  hel-. 
trangèrè,  mais  dans  laquelle  le  métal  eft  lot, 
beaucoup  plus  concentré  ;•  cette  matière  fe  , ~ 
nomme  matte.  : on  la  fait  griller  de  nou- 
veau jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  def. 
foufrée,  ce  qui  exige  quelquefois  plufieurs 
grillages , & on  la  fond  une^  fécondé  fois 
avec  les  fondans  convenables. 

Cette  matte  n’eft  pas  encore , comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  fubftance  ab- 
iblument  métallique;  elle  contient,  à la 
vérité,  * plus  de  métal  fous  un  même  vo-*, 
lurae  que  la  mine, mais  il  n’eft  pas  fous  fa  in 
forme  naturelle  que  le  foufre  l’empêche  de 
reprendre,  & de  plus  il  y eft  mêlé  avec 
beaucoup  de  matières  vitrifiées  ou  feorifiées. 

Ce  métal  contenu  dans  la  matte  eft  quel- 
ouefois  du  cuivre  feul,  plus  fouvent  c’eft 
- du  plomb , qui  dans  ce  cas  fe  charge  des 
autres  métaux , & même  des  autres  miné- 
raux , contenus  dans  la  mine. 

Le  plomb  eft  abfolument  néceftaire  pour 
tirer  l’or  & l’argent  ; & lorsqu’une  mine 
d’argent  n’en  contient  pas  ou  n’en  a pas 
fufiilamment,on  eft  obligé  d’y  joindre  des 
matières  qui  puilTent  en  fournir. 

Le  plomb  ainfi  chargé  d'or  & d’argent, 
fe  nomme  œuvre  ^ & nous  verrons  bientôt 
comment  on  vient  à bout  de  lui  enlever  , 
ces  métaux. 

« Lorfque  la  matte  ne  contient  que  très^- 
peu  ou  point  d’argent,  *mais  feulement  du 
cuivre,  on  en  enlève, comme  nous  l’avons 
dit,  le  foufre  par  un  ou  plufieurs  grillagea, 

& on  la  fond  de  nouveau  pour  avoir  le  métal 
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17 -A.  fous  la  forme  d’une  matière  noire  & caffante,  \ 

— ' qifon  nomme  cuivre  noir  ^ & qui  contient  I 

prefque  toujours  du  plomb  & du  fer..  . Oii 
lui  enlève  l*un  & l’autre,  en  fondant  de 
. • ' nouveau  ce  cuivre  noir  avec  des  matières 
qui  contiennent  du  phlogiftique,  &luifai« 
fant  cfluycr  un  feu  allez  vif  pour  décom- 
pofer  le  fer  & le  plomb,  qui  réliftent  moins 
que  le  cuivre  à l’aètlon  de  cet  élément; 
mais  fl  la  quantité  de  plomb  en  vaut  la  pei- 
ne , on  expofe  le  cuivre  noir  dans  de  longs 
fourneaux  difpofés  à cet  effet  i à un  fcu 
qui  fuffit  pour  fondre  le  plomb  & qui  ne 
peut  faire  couler  le  cuivre.  On  emploie  le 
même  moyen,  lorfque  la  raatte  contient, 
avec  beaucoup  de  cuivre  , une  quantité , 
d’œuvre, ou  plomb  tenant  argent, trop  con/ 
fidérable  pour  être  négligée; fi  au  contraire 
la  mine  de  cuivre  contenoit  de  l’argent  fans 
plomb,  ilfauJroit,  avant  de,raffiaer  le 
cuivre  noir,  le  fondre  avec  du  plomb  pour 
lui  enlever  cet  argent;  & pour  lors,  avec 
un  feu  modéré,  on  fépare  l’œuvre  de  ce 
mélange , & pn  rafiine  enfuite  le  cuivre  ' 
auquel  on  l’a  enlevé. 

Le  cuivre  fe  raffine  dans  des  fourneaux 
•^ag.icô-différens  de  ceux  ♦ qui  fervent  à fondre  la 
“ mine;  ces  derniers  font,  comme  nous  l’a- 
vons dit , des  efpèces  de  tours  ouvertes  par* 
deflus,  & fouvent  par  devant.  Les  four- 
neaux à raffiner  reffemblent  plus  à des  fours 
à cuire  le  pain;  ils  font,  comme  eux, 

V cquverts  d’une  voûte  furbaiffée,  mais  ai> 
lieu  d’y  mettre  Je  ])ois  qui  doit  fervir  à les 
chauffer,  on  le  place_dans  une  efpèce  de  j 

chc- 
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cheminée  qui  eft  pluS'bafle  & qui  comrau.  hel- 
nique  avec  l’intérieur  du  four  par  une  ou-  lot. 
verture  pratiquée  à l’oppofite  de  la  bouche; 
la  flamme,  chafl’ée  par  l’air,  entre  dans  la 
voûte  du  four  , en  rabattant  fur  le  métal  ' 
qu’on  a placé  fur  le  fond,  elle  l’a  bientôt 
mis  en  fufion  & rendu  duélile  par  la  quan- 
tité de  phlogiftique  qu’elle  lui  communique. 

On  a foin,  pendant  l’opération , d’enlever 
les  matières  étrangères  que  le  feu  a réduites  • * 
en  feories  & qui  îurnagent  le  métal.  Ces 
fortes  de  fourneaux  fe  nomment  fourneaux 
à vent  ,♦&  l’endroit  où  l’on  y fait  le  feu  fe 
nomme  la  'chaufe, 

■ Dans  plulieurs  endroits  , le  cuivre  fe 
raffine  à découvert  : on  prépare  pour  cela  ^ 
au  pied  d’un  mur  bâti  à cet  effet,  de  petits 
baffins  garnis  de  ce  mélange  de  pouffière 
de  charbon  & d’argille,  que  nous  avons 
nommé  brafque\  on  place  dans  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  le  mur , des  tuyères 
qui  reçoivent  le  vent  des  foufflets , & ayant 
premièrement  échauffé  les  buffins  par  un 
bon  feu  de  charbon , l’on  y met  le  cuivre 
noir,  qui  s’y  fond;  on  en  ôte  les  feories, 
foit  en  les  ftifant  couler , foit  en  les  enle- 
vant avec  une  efpèce  d’écumoire; le  cuivre 
demeure  pur  dans  le  baffin,  & on  l’en  tire 
par  plaques  qu’on  nomme  rofettes,  en  re- 
îToidiffant  la  uirface  du  métal  avec  de  l’eau 
froide; 

Nous  avons  dit  que  l’argent,  s’il  y en 
« d«îs  la  mine  , fe  mêle  avec  le  plomb 
q.u*elle  contient  ou  qu’on  y ajoute , &,que 
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ce  plomb  riche  fe  nomme  œuvn.  Le  pro- 

^cédé  par  lequel  on  retire  l’argent  de 

ce  plomb , eft , quant  au  fond , le  même 
que  celui  par  lequel  on  purifie  l’argent  par 
• / la  coupelle,  & que  nous  avons  *decrit  en 
1750  (a)  ; mais  au-lieu  d’une  coupelle  & 
d’une  moufle , on  fe  fert  d’un  fourneau  à 
peu  près  femblable  à celui  dans  lequel  on 
•Pag.to7.  affine  le  cuivre  ; on  en  garnit  le  fond  * 
itt  4.  d’une  grande  coupelle  formée  de  cendres 
bien  leflivées,  qui  le  couvre  tout  entier; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  Je  tâ.  On  ménage 
encore  dans  ce  fourneau  deux  ouvertures 
pour  recevoir  le  vent  de  deux  grands  fouf- 
flets  : on  met  l’œuvre  dans  ce  têt , puis 
ayant  fermé  toutes  les  ouvertures  du  four- 
neau , de  façon  qu’il  n’y  ait  qu’un  médio- 
cre paflage  pour  laifler  fortir  la  flamme, 
on  allume  le  feu  dans  la  chauffe  , & dès 
que  l’œuvre  eft  en  fufion  , l’on  fait  aller  , 
les  fdufflets.  On  conduit  d’abord  le  feu 
doucement , puis  on  le  pouffe  avec  violen- 
ce ; alors  le  plomb  mêlé  avec  tout  ce  qui 
n’efl  pas  argent,  fe  convertit  en  une  ma- 
tière qu*on  nomme  litharge , & qui  coule 
par  une  ouverture  qu*on  a pratiquée  à cet 
effet,  à un  des  côtés  du  fourneau:  une 
partie  de  cette  matière  fe  réduit  aifément 
en  pou^e,  ix.  c’eft  ce  que  l’on  nomme  //- 
tharge  marchande  ; on  la  met  dans  des  ton- 
neaux, pour  l’employer  à la  peinture,  ou  à 
d’autres  ufages.  Celle  qui  eft  ure  fe  gar- 
de dans  les  fonderies , on  la  noinme  Utbar- 
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ge  fraîche  ; on  la  revivifie  en  plomb.  On  hel-  . 
trouve  encore  une  portion  confidérable  de  lot. 
cette  même  matière  dans  le  têt , qu’on  bri- 
fe  & qu’on  refait  à neuf  à chaque  opéra- 
tion. 

Le  plomb  étant  entièrement  converti  en 
litharge  , l’argent  refte  feul  au  fond  du  têt, 

& y paroît  extrêmement  brillant;  c’eft  a- 
lors  qu’on  dit  qu'il  fait  fon  éclair.  Après 
l’éclair,  on  arrête  le  vent  des  foufHets,& 
on  attend  qu’il  fe  foit  couvert  une  ou  deux 
fois  d’une  apparence  de  pellicule  ; alors  on 
y fait  couler  de  l’eau  très-chaude  qui  a- 
chève  de  le  congeler,  & on  le  tire  du  four- 
neau. 

Non  feulement  on  tire  les  métaux  de 
leur  gangue  ou  pierre  métallique  par  le 
moyen  du  feu , mais  encore  on  les  en  peut 
quelquefois  féparer  par  d’autres  voies.  Si 
on  mêle  , par  exemple  , la  mine  d’or  ou 
d’argent , pilée  & lavée , avec  une  quantité 
fuffifante  de  mercure,  ce  dernier  sVnit  a- 
vec  le  métal , & la  terre  ou  pouffière  pier- 
reufe  refte  feule.  Le  mercure  forme  alors , 
avec  le  métal  dont  il  eft  chargé,  une  es- 
pèce de  pâte  qu’on  enlève  & qu’on  prefle 
d’abord  dans  un  cuir  pour  en  féparer  le 
mercure  qui  ne  fe  feroit  pas  uni, ou, com- 
me on  dit , amalgamé  avec  le  métal  : on  ' 
met  enfuite  cette  pâte  dans  une  cornue  ’"*pag.ioS, 
placée  dans  un  fourneau,  & dont  le  becm  4i 
donne  dans  un  vaifleau  plein  d’eau.  Le  feu 
faitdiftiller  tout  le  mercure,  qui  pafle  dans 
l’eau,  & on  trouve  l’or  & l’argent  au  fond 
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^ de  la  cornue  , que  l’on  cafle  pour  les  en 
retirer. 

Pour  faciliter  l’amalgame  ou  joniflion  du 
mcTcure  avec  le  métal,  on  met  la  mine, 
luiTiîamment  préparée,  dans  des  vailTeaux 
cylindriques  de  fer,  dans  lesquels  on  l’a- 
gire  avec,  une  croix  du  même  métal  qu’on 
y fait  tourner  à peu  près  comme  un  mous- 
loir  è chocolat:  par  ce  mouvement,  les 
parties  terreufes  le  feparent  aiferaent  des 
métalliques,  qui,  par  ce  moyen,  fe  trou- 
vent ^plus  expofées  à l’aétion  du  mercure 
qui  s’e.î  empare,  elles  gagnent  le  fond  du 
vaiffeau  , & la  terre  ‘fe  mêle  avec  l’eau  qui 
1^  entraîne.  Cette  méthode  de  féparer  l’or 
oe  l’argent  de  leur  mine  par  le  moyen  du 
rnercure,  efl:  qn  ufage  dans  les  Indes  oc- 
cidentales, où  l’or  & l’argent  fe  trouvent 
dans  les^  mines  fous  leur  forme  naturelle 
cc  fans  être  minéralifésî  mais  s’ils  l’étoicnt, 
comme  en  effet  ils  le  Tont  dans  presque 
pûtes  les  mines  d’Allemagne  , elle  feioit 
infufiifante  : aufli  n’y  emploie-t-on  l’amalga- 
Jne  que  pour  retirer  l’argent  & for  qui  re- 
lient dans  les  terres  des  nionnoieS'&  des 
ton  de  ries. 

On  pem  aufli  tirer  le  cuivre  de  fa  mine, 
lans  la  fondre  ; pour  cela , on  la  grille  & 
on  la  jette  encore  rouge  dans  une  cuve  où 
il  y a un  peu  d’eau , & qu’on  achève  d’en 
emplir  quand  toute  la  mine  y eft  jettée. 
C’acide  vitriolique,  contenu  dans  le  fou- 
tre de  la  raine,  dilTout  le  cuivre  qu’elle 
çontenoit  & qui  demeure  fufpendu  dans 
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Teaii  chargée  de  cet  acide  : on  arrange  des  hi-l. 
barres  de  fer. forgées  dans  une  autre  cuve, 

& on  y 'jette  la  leffive  vitri.lique  chargée 
de  cuivre;  alors  l’acide  abandonne  !e  cuivre 
pour  fe  jetter  fur  le  fer,  on  fait  écouler  la 
îeflive,  & après  l’avoir  fait  fécher,  on  le 
fond.  Cette  méthode  eft  peu  difpendieu- 
fe,  mais  on  ne  peut,  par  fon  moyen, tirer 
tout  le  cuivre  de  la  mine  : ce  qui  en  reftc 
mériteroit  encore  les  frais  de  la  fonte , & 
la  première  opération  tomberoit  en  pure 
perte. 

' Dans  quelques  mines  où  il  coule  des  eaux 
chargées  de  vitriol  de  cuivre,  on  leurmé- 
nage  des  réfervoirs  & on  y jette* quantité 
de  morceaux  de  vieux  fer;  ces  morceaux 
font  rongés  par  l’acide  vitriolique,  qui,  à 
mefure  qu’il  en  enlève  une  partie , dépofe 
en  fa  place  une  particule  cuivreulé ;&  lors- 
qu’ils en  font  fuffilamment  enduits,on  leur  en- 
lève ce  cuivre  en  les  raclant,  & on  le  fond. 

Si  la  mine  de  cuivre  contient  du  zinc  , 
on  en  retire  ce  rainerai  en  fondant  la  raine 
dans  un  fourneau  difpofé  à cet  ciTet;  pour 
cela , au  lieu  de  fermer  cette  ouverture  an- 
térieure qu’on  nomme  poitrine  du  fourneau ^ 
avec  un  mur  de  brique , on  y pofe  de  chamç 
une  pierre  mince  d’une  cfpece  d’ardoife  qui  ^ 
réfifte  au  feu.  Comme  cette  pierre  ne  s’é- 
chauffe pas  tant  que  le  relie  du  fourneau,  ' ' 
le  zinc  enlevé  par  le  feu  s’y  attache,  & 
coulant  le  long  de  fa  furface  intérieure, 
paffe  par  une  petite  ouverture  ménagée  au 
deflbus,  èc  coule  au  dehors  fur  une  pier- 
re' 
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re  eç  pente , difpofée  pour  le  faire  fortir. 

-■  Schlutter  n’avoit  rien  dit  des  raines  d’é- 

tain ; Mr.  Hellot  y a fuppléé  par  des  Mé- 
moires de  Mrs.  Saur  & Blumenftein,  que 
' feu  Mr.  Orry  avoit  envoyés  en  Saxe  pour 

y acquérir  cette  connoiffance.  ^ 

On  ne  connoît  en  Allemagne  que  deux 
fortes  de  mines  d’étain;  la  première  eft  * 
tranfparente  & fous  la  forme  de  cryftaux 
t rouges,  noirs  ou  blancs;  la  fécondé  eft 

une  pierre  opaque  & pefante,  qu’on  nom- 
me pierre  d’étain.  Cette  mine  ne  fe  rôtit 
point  à l’air:  après  l’avoir  pilée  & lavée’ 
plufieurs  fois  dans  un  courant  d'eau,  dont 
on  proportionne  la  pente  à la  richefle  de 
la  mine , on  la  porte  dans  un  fourneau  â 
X vent , femblable  à celui  qui  fert  au  rafiSna- 
ge  du  cuivre  , & c*eft-là  çiu’on  en  fait  le 
grillage;  mais  comme  ordinairement  cet- 
te mine  tient  aflez  de  foufre  & d’arfenic  pour 
que  cette  quantité  mérite  d’être  ménagée , on 
ajoûte  à ce  fourneau  une  efpèce  de  cheminée 
de  quarante  à cinquantetoifes  de  longueur, 
par  laquelle  toute  la  fumée  du  calcinage  eft 
obligée  de  paflcr,  le  foufre  fit,  l’arfenics’y 
dépqfent , oc  on  les  y ramafle. 

On  lave  de  nouveau  cette  mine  avant  que 
de  la  fondre , & on  la  met  dans  unfouhieau 
•Tag.  jio.femblable  à ceux  où  l’on  * fond  les  mines  de 
in  4.  cuivre  & d’argent  : les  fcories  qui  s’en  fé- 
parent , retiennent  toujours  une  quantité  d’é- 
tain aflez  confidérable;  aufli  a-t-on  le  foin 
de  les  fondre  deux  ou  trois  fois , pour  leur 
enlever  ce  métal  qu’elles  ont  obftinément 
renteu. 

Il 
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Il  peut  arriver  que  la  méthode  ufîtée  dans  hel*i 
une  fonderie  pour  la  fonte  d’une  certaine  LO'n  * 
mine,  ne  foit  pas  \i  meilleure  qu’il  fût  pos-  ~ 
fible  d’employer , & qu’on  en  propofe  une 
nouvelle  qu’on  imagine  plus  utile  ou  moins 
difpendieufe,  Dans  ce  cas  , reflay  doit 
décider  la  queftion , & il  y a un  chapitre 
entier  employé  à décrire  les  précautions 
* qu’on  y doit  apporter  pour  n’être  pas  trom- 

pé  : un  autre  chapitre  eft  deftiné  à prefcrire  < 

el!  aux  jeunes  Fondeurs  qui  voyagent  pour  fe 
perfeétionner , ce  qu’ils  doivent  particuliè- 
rement  obferver  dans  leurs  voyages , & les 
connoiflances  qu’ils  doivent  avoir  acquifes 
avant  de  les  entreprendre  ; enfin , il  y en 
a un  dans  lequel  on  examine  les  difléren- 
î tes  manières  ae  traiter  les  mines  d’argent  ^ 

3-  & de  plomb  fuivant  leurs  différentes  qua- 

!e  lités,  & le  choix  qu’on  doit  faire  de  cha- 
t‘  cune  de  ces  méthodes, 
r Nous  avons  dit  ci-deffus,  que  lorfqu’on 
1 grilloit  certaines  raines,  on  pratiquoit  fur 
; fa  furface  du  tas  de  minéral , certains  en- 
foncemens  deftinés  à recevoir  le  foufre  qui , 
en  fortoit  pendant  le  grillage  : ces  mines  ne 
font  pas  les  feules  pierres  qui  en  contien- 
nent : il  fc  trouve  des  pyrites , ou  pierres 
l^èrement  métalliques,  qui  en  rendent  une 
allez  grande  quantité.  Pour  l’en  tirer,  on 
met  ces  pierres,  caffées  par  morceaux  aflez 
petits , dans  des  tuyaux  de  terre  formés  en 
pyramides  carrées,  ouvertes  par  les  deux 
bouts  ; ces  tuyaux  étant  remplis  , on  les 
I couche  en  travers  fur  le  haut  d’un  long 
' fourneau , on  ferme  les  bafes  des  pyramides 

avec 
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j-co  avec  des  couvercles,  & on  adapte  à Japoin- 
— des  récipiens  de  ter  dans  lefquels  on  a 
mis  un  peu  d’eau.  Le  tout  étant  bien  lut; 
té , on  fait  du  feu  dans  le  fourneau  : le  fou- 
fre,  chatTé  des  pyrites  par  la  chaleur , pafle 
dans  les  récipiens , où  la  fraîcheur  de  l’eau 
le  condenfe , & d’où  ou  le  retire  en  levraut 
une  plaque  de  plomb  qui  leur  fert  de  coUr  ' 
vercle.  ' ' , • 

Ce  foufre , de  même  que  celui  qu’on  tire 
’ Ta  I**”* des  grillages  des  * mines,  n’eft  pas  pur,  : 
ôn  le  nommQ  foi:fre  brut  ou  foufre  gris  :po\xi 
.le  purifier  & lui  do:  ner  en  même  temps  la  ; 
couleur  jaune  qu’il  doit  avoir , on  le  dis-  î 
tile  dans  de  grandes cucurbites.dei’er, qui,  ' 
au  lieu  de  chapiteaux,  ont  un  long  tuyau  | 
recourbé;  deux  de  ces  tuyaux  fe  rendent  ♦ 
' dans  un  grand  pot  de  terre,  au  fond  duquel 
il  y a un  trou.  Le  foufre,  élevé  par  le 
feu,  pafle  dans  les' pots,  cù  étant  mcin^ 
expofé  à la  chaleur il  reprend  la  forme  du 
foufre  & coule  par  le  trou  qui  eft  au  fond, 
dans  un  baflin  deftiné  à le  recevoir,  &d’où 
on  le  tire  pour  le  mouler  en  bâtons.  “'Dans  - 
quelques  endroits,  on  le  purifie  d’une  ma- 
nière plus  fimple , en  le  faifant  fondre. dans 
une  chaudière:  les  matières  étrangères  tom- 
bent au  fond  du  vaifleau,  d’où  on  les  retire 
avec  une  efpèce  d’écumoire  ; .ce  qu’il  y a. 
de  foufre  gris  s’attache  aux  côtes  de.  la‘  1 
chaudière, & le  foufre  pur  refte  au  milieu,  j 
d’où  on  le  tire  pour  le  jetter  dans  les  mou-' 
les.  Toutes  ces  opérations  doivent  être 
faites  à un  feu  très  doux  ; autrement  on 
brûiercit  le  foufre , ou  l’on  feroit  palTer.du . 

fou-  * 


Digitized  by  Gooold 


I 


DES  .Sci  ENCES,  Fontô âcs Mims.  51 1 

foufre  gris  avec  le  fouiïe  jaune  qu’on  en  hel- 
veut  réparer.,  , > ' lot.  . 

. Les  pyrites  dont  on  a tiré  le  foufre,  ne 
font  pas  abfolumcnt  inutiles,  elles  comien-  ' 
nent  encore  fouvent  du.  vitriol  qu’on  peut 
en  tirer;  il  y a d’autres  pyrites  qui  ne  con- 
‘ tiennent  que  de  ce  fel  minéral  : on  en  tire 
encore  de  différentes  fortes  de  matières. 

Le  vitriol  eib , comme  on  fait,  un  fel 
neutre  métallique,  dont  l’acide,  auquel  il 
a donné  le  nom  de  vitriolique,  eftle  même 
que  celui  du  foufre  & de  l’alun , & qui  a 
pour  bafe  un  métal.  Cette  bafe  eft  ce  qui 
car  .clérife  les  difî’ércntcs  efpèces  de  vitriol  ; 
fl  c’eîl  du  fer,  le  vitriol  eft  verd;  fi  la  ba- 
fe eft  du  cuivre , le  vitriol  elC  & on 
le  nomme  'uuriuUe  Chypre  ; fi  enfin  l’acide 
s’efi  uni  à une  mine  de  plomb  & argent, 
il^  réfulte  de  leur  mélange  un  .vitriol* blanc. 

“Le  vitriol  verd  fe  tire,  comme  nous  fa- 
vous  dit,  des 'pyrites  ou  autres  . matières 
feiTugineufes,  mais  il  faut  auparavant  avoi r 
enlevé  par  le  feu  une  grande  portion  du 
phlogiftique  de  1 celles  qui  en  contiennent, 
fans  quoi  l’acide,  qui  a plus  d’affinité  avec 
le  phlogifiique  quavec  le  fer,  formeroit 
avec  * lui  du  foufre,  & ne  donneroit point *?ag,xi»î 
de  vitriol.  On  les  lefiive  enfuite  dans  de^" 
grandes  cuves  avec  de  l’eau  bouillante , de 
après  avoir  fait  paflér  la  lefl’rve  lucceflive- 
ment  fur  deux  cuves,  on  la  fait  évaporer 
d,ans.  une  chaudière  qui  doit  être  de  plomb  , 
parce  que  le  vitriol  la  rongeroit  fi  elle  étoit’ 
de  fer  ou  de  .cuivre  ; quand  elle  efl:  fuffi- 
. , fam- 
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famment  cuite,  c*eft-à-dire  qu’il  n’y  refte 
plus  aflez  d’eau  pour  tenir  le  vitriol  diflbus 
lorfqu’elle  fera  refroidie,  on  la  fait  paffer 
dans  une  cuve  où  elle  dépofe  ce  qu’elle 
contient  de  matière  étrangère , enfin  on  la 
met  dans  les  cuves  de  cryftallifation , où  on 
la-  laiife  repofer  : le  vitriol  s’y , cryftallife  ; 
on  le'fait  égoutter  dans  des  caiffes  difpofées 
pour  cela,  & on  le  ferre  enfuite  dans  des 
tonneaux. 

La  fabrique  du  vitriol  bleu  & celle  du  ] 
vitriol  blanc  font  prefque  abfolument  les 
mêmes,  mais  on  fait  affez  peu  de  ces  deux 
derniers , parce  qu’on  ne  les  tire  ni  l’un  ni 
l’autre  des  pyrites , & qu’il  faut  y employer 
la  matte  même  de  leurs  mines  ; on  la  fait 
griller  & on  la  jette  toute  chaude  dans  les 
cuves,  on  en  fait  évaporer  la  leffive comme  ^ 
celle  du  vitriol  verd,  & on  les  cryftallife 

de  même.  . 

Lorfqu’on  veut  employer  le  vitnoi  à la 
fabrication  de  l’eau  forte , il  doit  être  cal- 
ciné: on  fefert,  pour  cette  opération, d’un 
fourneau  long  & voûté, dont  laconftruétion 
eft  fingulière,  en  ce  qu’il  a deux  foyers, 
l’un  au  deffous  de  l’âtre  ou  plancher  fur  le- 
quel on  met  la  mine, & l’autre  à côté,  mais 
un  peu  plus  bas  & fous  la  même  voûte. 
Lorfque  le  foyer  de  deffous  a échauffé  le 
vitriol , on  allume  du  feu  dans  celui  qui  eft 
à côté , dont  la  flamme  fe  rabattant  fur  lui , ^ 

le  calcine  en  peu  de  temps  ; dès  qu’il  eft  en 
fuüon , on  le  remue  avec  un  rable  de  fer , 
on  l’écume , ôc  ou  le  fait  enfuite  couler  dans 

des 
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des  caifles  formées  de  planches  épaifles  & 
bien  jointes.  lot. 

Le  vitriol  blanc  fe  calcine  dans  un  chau- ^ 

deron  de  cuivre  entouré  de  maçonnerie;  il 
s’y  fond  par  l’aétion  du  feu , on  l’écume  pour 
en  enlever  les  impuretés  qm  le  lurnagent, 
ôc  lorfqu’il  eft  aflez  cuit  , tW  leverfe  dans  ' 
des  cailTes  où  on  le  bat  continuellement 
- avec  des  ft)atules  de  bois,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  froid  & fpongieux  comme  de  la  neige; 
on  le  met  enfuite  * dans  des  baquets  où*Pag.nj, 
il  fe  durcit  au  point  de  ne  pouvoir  être^" 
caflTé  qu’avec  une  hache. 

Nous  avons  dit, en  parlant  de  la  manière 
de  retirer  l’argent  du  plomb  où  il  étoit  con- 
tenu, qu’on  formoit  au  fond  du  fourneau 
un  têt  ou  grande  coupelle,  avec  des  cen- 
dres qu’on  avoit  dÿouillées  de  leur  alkali 
en  les  leffivant.  Ce  fel  alkali  qui  relte 
dans  la  leffivé , n’eft  pas  perdu , on  le  remet 
fous  fa  forme  faline , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la potafcx  il  y a même  des  endroits 
où  , faute  de  pouvoir  faire  ufage  du  bois , 
on  le  brûle  pour  faire  de  la  potaffe  avec 
les  cendres. 

Pour  y parvenir,  on  a deux  grandes  mar- 
mites de  fer  & un  chauderon  de  cuivre,  on 
emplit  d’abord  une  des  marmites  & le  chau-  • 
deron  de  leffive  alkaline,  & on  met  du 
feu  deflbus;  à mefure  que  la  leffive  de  la 
marmite  diminue , on  la  remplit  avec  la 
leffive  chaude  d»  chauderon , afin  qu’elle 
ne  perde  jamais  fon  bouillon , & on  rem- 
plit ce  dernier  de  leffive  fraîche.  Après 
douze  heures  de  travail , on  fait  la  meme 
II,  CeniurU^  Tome  IV,  O opé- 

* I 
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'b 

^ i7rQ.  opération  dans  la  fécondé  marmite, y ajbu- 
. ■ ^ tant  toujours  de  nouvelle  k-ffive,  à induré 

. gu’elle  s’évapore.  Lorsque  l’eau  de  la  lef- 
iive  efl:  prefque  évaporée , la  matière  devient 
femblable  à une  écume  brune;* on  y ajoute 
^toujours  de  laieflive  jufqu’à  ce  que  le  tout 
's’épaiffifle  ; al*  on  pouffe  le  feu  pour  dur- 
cir la  matière,  on  la  laiffe  refroidir  & on 
la  caffe  avec  un  cifeau , c’eft  ce  qu’on  nom- 
me potajfc  noire.  * 

Pour  la  purifier  & la  rendre  blanche , on' 
la  calcine  dans  un  fourneau  long  & voûté  i 
à peu  près  femblable  à celui  qui  fert  à la 
calcination  du  vitriol;  il  n’en  diffère  que 
parce  qu'il  n’y  a pas , comme  dans  ce  der- 
nier , un  foyer  au  deffous  de  la  matière , ils 
font  tous  deux  à côté , & l’âtre  fur  lequel 
on  rexpofe,r^réfente  une  longue  terraffe, 
ayant  deux  foués  à droite  & à gauche.  C’eft 
dans  CCS  foffés  qu’eft  le  feu  dont  la  flam- 
me , rabattue  par  la  voûte , eft  portée  fur 
la  potaffe  : elle  rougit  obfcurément  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  calcinée;  alors  elle  prend- 
une  rougeur  plus  claire  & plus  blanche  ; 
on  en  tire  quelques  morceaux  pour  effai , 

■ & s’ils  n’ont  plus  de  taches  noires , l’opé- 

ration eft  achevée  ; on  laiffe  éteindre  le 
''feu , & on  fait  ♦ tomber  la  potaffe  fur  une 
jJ*|;**^‘aire  qui  eft  au  devant  du  fourneau , c’eft  ce 
qu’on  appelle  Xz'potafe  blanche. 

La  fabrique  de  la  potaffe  eft  le  dernier 
article  du  fécond  volume  de  la  traduètion 
de  Mr.  Hellot;  il  y entre  partout  uians  le 
plus  grand  détail , foit  en  fuivant  fon  Au- 
teur , fgit  éQ  réclairciffant  par  des  notes 

utiles 
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■ miles  & favantes  ,1e  plus  fouvem  relatives 
à l’état  des  mines 'de  ce  Royaume,  foit 
enfin  en  y ajoutant  des  morceaux  tout  en- 
' tiers  qui  Icmbloient  manquer  à l’Ouvrage 
de  Schlutter.  Une  traduâion  de  cette  el- 
pèce  a au  moins  tout  le  mérite  de  l’ouvra- 
ge original. 

•BÔTANLC^UE.  .p.g n, 


CEtte  année  Mr.  du  Hamel  donna  au  ^uha 
Public  un  Ouvrage  intitulé , ‘Traüé  c^<îmel. 

la  confervation' des  grains  ^ fur- tout  du  fro. - 

ment, 

« Nous  avions  déjà  annoncé  cet  Ouvrage  en  • 
I74*î(«),en  parlant  d’un  Mémoire  de  Mr. 
du  Hamel  fur  cette  même  matière,  & nous 
y avions  dit  que  le  problème  qu’il  s’étoit 
propofé  de  ré  foudre , étbit , de  trouver  moyen 
'd'en  renfermer  une  grande  quantiti  dam  un 
petit  emplacement t fans  qu'il  courût  rifque  de 
■ s'échauffer  ni  de  fe  corrompre  ^ de  le  garantir 
des  rats , des  fouris  S des  infehtes  qui  s'en  nour^ 
riffent , d'empêcher  qu'il  ne  fe  perdit  par  les  . 
trémies  qui  fefont  prcfquetoujours  aux  greniers 
ordinaires  y enfin  de  le  mettre  à l'abri  de 
tout  larcin , même  de  la  part  de  celui  qui  fera 
chargé  de  veiller  à fa  confervatiotu  Nous 

avons 

(t)  Toy,  Hiji,  174 J,  f,  Qy  ' 
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. J» -5  avons  rendu  compte  en  général  des  moyens* 

,,  ^Yi:l  propofés  par  Mr.  du  Hamel  pour  la  folution 
de  ce  problème , qui  conuftoient  alors  à 
renfermer  le  grain  dans  unecfpèce  de  coffre 
exaftement  fermé , dans  lequel  on  pratiquoit 
un  double  fond  avec  des  barreaux  en  treil- 
lis, recouverts  d’un  canevas,  de  à porter 
entre  ce  faux  fond  & le  véritable , le  vent 
produit  par  un  ventilateur , qui , ^nétrant 
répaiffeur  du  tas  de  blé,  (ortoir  par  des 
ouvertures  pratiquées  au  couvercle,  &em- 
portoit  avec  lui  rhumidité  du  grain. 

On  voit  aifément,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , combien  il  eft  important  que 
le  grain  (bit  bien  préparé  avant  qu’on  le 
mette  dans  les  coffres,  que  Mr.  du  Hamel 
nomme  greniers  de  dépôt , puifque  lorfqu’il 
y eff  une  fois  enfermé,  il  n’e(t  plus  poflit 
ble  d’y  toucher.  Les  préparations  néceflai- 
. res  au  blé  font  de  le  nettoyer  de  pouffière, 
de  grains  niellés  ou  charbonnés , & de  tou- 
te autre  graine  étrangère , & de  le  bien  def-  ' 
lécher,  c’eft-à-dire,  de  lui  enlever  la  plus 
6 grande  partie  * de  fon  humidité,  qui  ne 
in  manqueroit  pas  de  le  faire  bientôt  corrom? 
pre,  fi  on  la  lui  laiflbit. 

Pour  enlever  au  blé  qu’on  veut  nettoyer, 
la  pouffière,  la  nielle,  le  charbon  & les  - 
graines  étrangères , on  fe  fert  de  trois  efpè- 
ces  de  cribles  ,defquels  Mr.  du  Hamel  don- 
ne la  defeription  dans  fon  Ouvrage. 

Le  premier  eft  celui  qu’on  nomme  crible 
incliné:  il  eft  en  effet  corapofé  d’un  plan 
incliné  d’environ  45  degrés , formé  par  des 
fils  de  fer  parallèles  9 mis  afTez  près  l’un  de 

l’au- 
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l’autre  pour  que  le  beau  froment  n’y  puifle  duha-» 
paffer,  mais  qui  laiflent  échapper  les  grains  mel. 
avortés  & les  autres  graines  moindres  'que 
le  blé.  On  place  au  haut  de  ce  crible  une 
trémie  dans  aquelle  on  jette  le  blé  ; le  beau  ^ 
froment  coule  le  long  du  crible , & ce  qu’il 
y a de  pouffière,  de  grains  viciés  ou  de 
menues  graines,  eft  reçu  dans  une  peau 
tendue  au  deflbus , qui  le  conduit  dans  un 
vaifleau  deftiné  à le  recevoir. 

Le  fécond  fe  nomme  crible  cylindrique  ou 
en  bluteau:  il  efteompofé  d’un  cylindre  de 
même  forme  & à peu  près  de  meme  gran- 
deur que  celui  des  bluteaux  ordinaires; 
mais  au-lieu  d’être  recouvert  d’una  toile  à 
tamis , il  eft  alternativement  garni  de  feuil- 
les de  tôle  piquées  com.me  les  râpes  a tabac, 

& de  fils  d’archal  pôfés  parallèlement  à 
côté  les  uns  des  autres.  Ce  cylindre  peut 
tourner  librement  dans  un  bâtis  oü  il  ell  ' 

. pofé  un  peu  en  pente.  Le  grain  eft  mis 
dans  une  trémie  placée  au  bout  le  plus  haut , 
qui  le  verfe  dans  le  cylindre,  dont  le  mou- 
vement l’oblige  à defcenJrc  vers  le  bout 
inférieur;  mais  avant  que  d’y  arriver,  il  eft 
fortement  gratté  toutes  les  tbis  qu’il  paife 
fur  les  grilles  de  râpe  & lorfqu’il  rencon- 
tre les  fils  de  fer , la  poullière  & les  menus 
grains  paffent  au  travers , & le  grain  fort 
du  cylindre  très  - net  & d’une  très  - belle 
couleur.  Ce  crible  eft  fur  - tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés,  charbonnés 
ou  mouchetés. 

Le  troiûème  eft  celui  qu’on  appelle  trihîe 
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à vent  : il  eft  un  peu  plus  coraptofé  que  les 
" autf(;s , mais  l’ufage  en  eft  aufli  beaucoup 
plus  étendu.  Le  grain  mis  dans  une  trémie 
placée  au  haut  du  crible,  tombe  d’abord 
.fur  un  plan  médiocrement  incliné, formé 
de  fils  de  fer  parallèles , aflez  éloignés  pour 
laifTer  palier  le  bon  grain , mais  qui  retient 
les  mottes,  les  graines  plus  grolfes  que  le 
blé,  & les  jette  hors  du  crible.  Ce  plan 
a un  mouvement  de  trémouftement  qui  lui 
eft'  imprimé  par  une  roue  à coches , fixée 
fur  un  arbre  auquel  une  roue  dentée  com- 
munique un  mouvement  allez  vif.  Sur  ce 
même  arbre  font  fixés  huit  ailerons,  qui, 
en  tournant  rapidement,  produifent  un  vent 
confidérablc  qu’éprouve  nécellairement  le 
blé  qui  tombe  à travers  le  plan  incliné  dont 
nous  venons  de  parler:  ce  vent  en  enlève 
. la  paille , la  poufiière  & tous  les  autres 
corps  légers.  Enfin  le  grain  tombe  fur  un 

Ïdan  plus  incliné  que  le  premier , mais  dont 
es  fils  plus  ferrés  ne  donnent  paflage  qu’aux 
menus  grains  : le  bon  blé  coule  tTelTus , & 
fe  rend  très-net  dans  le  vailTeau  deftiné  à 
le  recevoir. 

Le  blé  étant  parfaitement  nettoyé , la  fé- 
condé préparation  qu’on  doit  lui  donner, 
confifte  à le  deflécher. 

On  doit  employer  l’étuve  pour  ce  defté. 
chement:  on  peut  lui  enlever  par  ce  moyeu 
en  quelques . heures , plus  d’humidité  que 
l’air  n’en  emporteroit  ,fuivant  les  méthodes 
ordinaires,  en  plufieurs  années. 

■ L’étuve  propofée  par  Mr.  du  Hamel  eft 
- . . uu 
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un  petit  bâtiment  voûté , fortement  échauf- du  ha- 
fé  par  un  poêle  qui , par  fa  difpofiüon , y mel. 
transmet  continuellement  un  courant  d’air  “ 
chaud  , ou  fuivant  la  méthode  des  Ita- 
liens , par  un  poêle  roulant  dans  lequel  on 
met  du  charbon  ou  de  la  braife  ; le  grain  ' 
y eft  divifé  en  tranches  affez  minces  pour 
offrir  au  feu  lieiucoup  de  furface,  dans  des  - 
tuyaux  parallélépipédiques  verticaux,  dont 
les  deux  petits  côtés  font  de  bois  & les 
doux  grands  de  fil  d’archal,  ou  fur  des  ta- 
blettes inclinées;  les  uns  ou  les  autres  com- 
muniquent par  le  haut  à une  trémie  par  la- 
quelle on  y verfe  le  grain , & par  en. bas  à une 
feule  gouttière  par  laquelle  on  le  fait  écouler 
lorsqu’il  ertfee,  en  ouvrant  une  couliffequi 
l’y  retient.  Un  thermomètre  qu’on  y introduit 
par  une  ouverture  pratiquée  pour  cet  effet  à la 
voûte , indique  le  degré  de  chaleur  de  l’étuve. 

Pour  voir  combien  le  froment  perdoit  de 
fon  volume  & de  fon  poids  par  le  defifé- 
chement  de  l’étuve,  Mr.  du  Hamel*  y*Pag.nS. 
en  expofa  des  quantités  qu’il  avoit  exaéle-^  '>* 
ment  mefurées  & péfées,  il  trouva  qüe  l’é- 
tuve ayant  été  chauffée  jusqu’à  faire  mon- 
ter le  thermomètre  à 60  degrés , le  grain 
avoit  perdu  un  quinzième  de  fon  poids  & 
un  douzième  de  fon  volume;  perte  appa-  j 
rente,  mais  plus  que  compenfée  par  la  fa- 
cilité ’ de  le  conferver  fans  frais , & parce 
que  ce  grain  defféché  rend  toujours  plus  de 
farine  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été,  boit 
plus  d’eau  lorsqu’on  réduit  cette  farine  en 
pâte,  & produit  beaucoup  plus  de  pain.  ' • 
Au  refte  , le  defféchement  par  l’étuve -ne 
! 'O  4 doit 
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jyen  doit  pas  toujours  être  pouffé  ü loin , c’efl: 

■ à la  prudence  de  celui  qui  a le  foin  de  la 
récolté  à décider  du  degré  de  defféchemcnt 
qu’on  doit  donner  au  blé  avant  que  de  le 
{errer. 

. . Le  froment  paffé  à l’étuve  n’y  perd  pas 
facilement  la  propriété  de  germer.  Mr.  du 
Hamel  a feme  du  froment  nouveau  qui  a- 
voit  paffé  foixante  douze  heures  dans  l’é- 
luvc  , & qui  y avoit  éprouvé  une  cha- 
leur capable  de  faire  durcir  des  œu^; 
néanmoins  une  partie  des  grains  a levé,  il 
^ eft  vrai  (jue  ce  n'a  été  qu’après  avoir,  paffé 
fix  femaînes  en  terre.  Le  blé  vieux  perd 
cette  propriété  bien  plus  aifément,maison 
peut  voir  au  moins'  par  cette  expérience, 
que  fl  la  faculté  de  germer  n’eft  pas  dé-  - 
truite  dans  tous  les  grains,  elle  l’eft  dans 
le  plus  grand  nombre , & très- rallentie  dans 
tous  les  autres  : d’ailleurs  > l’étuve  ôte  in- 
failliblement au  blé  toute  la  mauvaîfe  odeur 
qu’il  pourroit  avoir  contraftée, 

Il  auroit  été  bien  à fouhaiter  que  la  mê. 
me  chaleur  eût  pu  faire  périr  tous  les  cha- 
ranfons,  mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  Ibit 
portée  à i6o  ou  70  degrés;  encore  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  apparemment  s’étoient 
trouvés  dans  les  endroits  de  l’étuve  les 
moins  échauffés , ont-ils  réfillé  à cet  énor- 
me degré  de  chaleur.  Heureufement  ce» 
animaux  ' qui  fupportent  fi  bien  la  chaleur 
de  l’étuve  , ne  paroiffent  pas'  s’accommo- 
der, du  moins  pour  la  multiplication  de 
leur  elbèce , du  vent,  qui,  dans  les  gre- 
• . uiers  ae  Mr.  du  Haineî,  traverfc  tguc  le 
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tas  de  blé  à chaque  fois  qu’cn  révence.  11 
cft  bien  avantageux  qu’on  ait  ce  moyen  de  aiel, 
s’en  délivrer,  car  ces  inftûes  ne  peuvent 
être 'détruits  que  par  la  vapeur  du  foufre, 
qui  donne  un  mauvais  goût  au  blé:  celle  du 
charbon , fi  mortelle  aux  autres  animaux  , 

, * ne  paroît  pas  môme  les  affeÛer , moinsj^^*****^ 
encore  toutes  les  autres  odeurs  auxquelles  ^ 
Mr.  du  Hamel  a pu  les  expofer.  ' A régard  ■ 
des  teignes , les  expériences  ont  prouvé 
qu’elles  ne  peuvent  fubfiller  dans  les  gre-" 
niers  de  Mr.  du  Hamel. 

La  defeription  des  greniers  de  conferva- 
, tion  fait  une  partie  confîdérable  de  cet.Ou** 
vrage:  nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  en  1745 du  principe  géné- 
ral de  leur  conflruâioo , nous  dirons  feuler 
ment  que  ce  principe  efl  ici  appliqué  de 
plufieurs  manières,  foit  à la  réferve  nécefr 
faire  à une  famille  qui  peut,  fi  l’on  veut, 
n’être  qu’une  feule  cuve  à laquelle  on  adap- 
tera le  faux  fond  & une  ouverture;  foie 
, à la  provifîon  d’une  médiocre  ferme;  dans 
ce  cas , une  tour  de  maçonnerie  pourra  füf- 
fire  : on  y ménagera  un  étage  voûté  & bien 
lèc,  ce  fera  le  véritable  grenier  dans  lequel 
on  placera  le  faux  plancher  fur  lequel  fera 
mis  le  blé  qui  peut,  fi  l’on  veut,  s’élever 
à la  hauteur  de  huit  pieds:  cet  étage  ferti 
furmonté  d’un  autre  de  fix  pieds  reulemcnt 
de  hauteur , qui  contiendra  les  foufflecs  ou 
ventilateurs  deflinés  à éventer  le  grain,  & 
dcfquels  le  vent  fera  conduit  par  un  porte-"~ 
vent  entre  le  plancher  de  la  tour  &le  faux 
plancher  ; eo^ , au  deflus  de  cet  étage  on 
O 5 éta- 
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établira  un  moulin,  foit  à ailes  verticales^, 
foit  à la  polonnoife,  qui,  au  moyen  d’une 
manivelle  coudée , fera  jouer' les  foufReta. 

' Ce  genre  de  grenier  peut,  en  augmentant 
i le  diamètre  de  la  coui^  contenir  une  quan« 
tité  de  grain  très-confidérable. 

S’il  s’agiflbit  de  conlèrver  l’approvifion- 
nement  de  grains  nécefTaire  à un  grand  hô- 
pital , même  à une  ville , le  même  moyen 
peut  encore  fe  pratiquer.  On  bâtira  quatre 
" corps -de  - logis  qui  enfermeront  une  cour: 
aux  quatre  endroits  où  cesbâtimens  fccroi** 
feront , on  établira  des  tours  avec  des  mou- 
* lins  à la  polonnoiië;  des  ventilateurs  que  , ' 
ces  moulins  mettront  en  jeu,  fourniront, 
par  le  moyen  de  leurs  porte- vents,  l’air né- 
ceffaire  pour  éventer  le  grain  mis  dans  ces 
cfpèces  de  galeries  â la  hauteur  de  huit  otr 
dix  pieds.  Mr.‘  du  Hamel  propofe  encore 
d’y  placer  une  étuve  pour  fécher  le  blé , 
des  machines  pour  l’enlever  au  fortir  de 
l’étuve  dans  les  greniers  ; d’y  ménager  des 
corridors  pour  l’y  conduire  plus  aifément, 
des  fenêtres  à l’oppofite  les  unes  des  autres 
1*0.  pour  faciliter  le  * nettoyement  du  grain  ; 

“ ^ en  un  mot  , il  n’a  rien  négligé  de  ce  qu’il 
a cru  pouvoir  contribuer  àconferver  Icgrain 
fûrement  & avec  le  moins  d’embarras  ot  de 
dépenfe  qu’il  fût  poflible. 

- Le  grenier  que  propofe  Mr;  du  Hamel 
ne  feroit  pas  d’une  fort  grande  étendue  ; 

. chacun  des  corps  de  bâtimens  n’auroit  que 
Cinq  toifes  de  large  fur  cinquante  de  long; 
cependant  un  pareil  grenier  contiendroit 
144000  pieds  cubes  de  froment,  qui  pour* 

roient 
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roient  aifément  être  confervés  par  un  pe-  du  ha* 
tit  nombre  d’ouvriers, & il  ne  couteroitpasMKL. 
340CXXD  livres  à bâtir.  — — — 

. Les  greniers  de  la  Confcrvation  de  Lyon 
couteroient  à bâtir  environ  50C000  livres, 

& ne  contiennent  que  86400  pieds  cubes 
de  grain,  qui  exigent,  pour  être  tenus  ea 
bon  état , un  nombre  confîdérable  d’ou- 
vriers. 11  y a donc , tant  pour  les  frais  d’é* 
tablifTement  que  pour  ceux  d’entretien,  un 
bénéfice  notable  à lùivre  la  méthode  propô- 
fée  par  Mr.  du  Hamel.  ^ 

•bJous  avons  dit  que  le  grain  mis  dans  le* 
nouveaux  greniers  y étoit  fouvent  éventé 
par  des  clpèces  de  foufflets.  Mr.  du  Ha- 
mel décrit  les  dilFérentes  machines  qui  peu» 
vent  être' employées  à cet  ufage;  & après, 
en  avoir  difeuté  les  avantages  & les  incon-» 
Mvéniens,  il  fe  détermine  en  faveur  du  ven- 
tilateur de  Mr.  Haies.  Cet  inftrument  efl 
• compolé  d’uue  cailfe  exactement  fermée , 

^ partagée  à la  moitié  de  fa  hauteur  par  une 
efpèce  de  diaphragme  ou  planche  mince  > 
mobile  fur  des  charnières  placées  aumilieui 
d’un  des  côtés  : dans  ce  même  , côté  tbnc 
pratiquées  deux  ouvertures  au  deflTus  du  dia- 
phragme & deux  au  deflbus.  De,  ces  deux 
ouvertures  l’une  eft  garnie, d’une  foimapc- 
qui  permet  à l’air  d’entrer  dans  k eaiire,&: 

Pautre  d’une  foupape  femblable  qui  lui  per- 
met d’en  forcir.  Ccla  fuppofé,  il  eft  évi-  ' 
dent  qu^n  faifant  mouvoir  avec  rapidité  le* 
diaphragme,  Tair  eft  afpiré  d’un  côté  & 
chaffé  de  l’autre,  & que. par  ce  moyen  IL 
s’établit  un  courant  d’air  conti&a  , encrant 
' O 6 par 
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17^Q.  foupapea  d’infpiration  dans  lacaifTe, 

mm..\  de  en  forçant  par  celles  d^expiracion , & que 
le  ventilateur  foufflera  fans  interruption  » 
tant  que  durera  le  jeu  du  diaphragme. 

^ Il  efl  vrai  que  tout  l’air  contenu  dans  la 
caiffeü’en  fortirapas;  il  en  reliera  toujours 
•Pa«»aii.  partie  comprile  entre  le  diaphragme*» 
ÎA  ^ ' & l’un  des  fonds  de  la  cailTe  , duquel  il 

ne  peut  s’approcher  que  par  un  boutic’eft 
à quoi  a voulu  remédier  Mr.  Pommier  p 
Ingénieur  des, ponts  & chauffées,  en  pla- 
çant dans  le  ventilateur  deux  diaphragmes 
qui  vont  d’un  angle  à l’autre,  & dont  les 
^ charnières  font  placées  en  fens  contraire. 
Far  le  jeu  de  ces  deux  diaphragmes,  tout 
l’air  de  la  caiffe  eil  chaffé , mais  auÉ  l’in- 
llrument  devient  un  peu  moins  hmple  que 
celui  de  Mr.  Haies  ; cependant  Mr.  du  Ha- 
mel croit  qu’on  peut  s'en  fervir  toutes  les, 
fois  qu’on  fera  gêné  par  l’emplacement» 
parce  qu’avec  un  volume  prefque  de  moitié 
moindre  il  donne  autant  d’air  que  le  venti^ 
lateur  de  Mr.  Haies. 

Les  greniers  étant  bien  difpofés , on  exa- 
minera d’abord  s’ils  font  bien  fecs:  on  le  re- 
connoîtra  en  mettant  contre  les  murs  des 

flanches . peintes  à l’huile , fur  lefquelles 
humidité  fe  raffemblera  en  gouttes,  s’il  y 
en  a.  On  criblera  foigneufement  le  grain  » 
on  le  paffera  à l’étuve , enfuite  on  le  fera 
encore  paffer  une  fois  par  le  crible  à vent, 
& enfin  on  le  placera  dans  les  greniers  de 
dépôt;  on  aura  foin  de  les  tenir  toujours 
exempts  de  pluie»  de  le  faire  éventer  en 
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fiiifant  tourner  les  moulins , d’entrenir  les  ha- 
trapes»  les  porte- vents,  &c.  en  bon  étac;MEL. 
enfin , quand  on  l’en  tirera , on  le  paflera 
encore  une  fois  au  crible  avant  que  de  l’em-  ' ' 

, ployer,  pour  en  ôter  une  pouffière  fine  qui 
le  détache  de  fon  écorce. 

On  ne  connoîc  que  trop  l’embarras  que 
caufe  la  diverfité  des  mtfures  dans  les  dif- 
férentes provinces  du  Royaume  : c'eftpour 
y remédier , autant  qu’il  eft  poflible , que 
Mr.  du  Hamel  termine  fon  Ouvrage  parle 
rapport  qu’il  donne  de  ces  différentes  me- 
fures  au  boilfeau  de  Paris , qui  doit  conte- 
nir, poids  de  Roi,  vingt  livres  de  beau 
froment.  • 

'Cet  Ouvrage  eft*  très-pronre  k procurer 
les  moyedis  de  conferver  iûrement  & à peu 
de  frais  l’excédant  des  années  abondantes 
en  grains , pour  fubvenir  aux  mauvaifes  ré» 
coites:  rien  ne  peut  être  plus  utile  au  bien 
de  l’humanité,  & rien  par  conféquent  ne 
mérite  plus  de  reconnoilfànce.  C’eft  faire 
des  Sciences  le  plus  digne  ufage,  que  de 
les  rappeRer  à Tutilité  publique. 


O 7 . . » A5. 


Digiliici. Guogli' 


376  Histoire  de  l’Academie 

•1755. 

.^astronomie.. 

ia  4. 


S U R ^ 

nURlQUES  CONJONCTIONS 
''^ECLIPTIQUES  DE  FENUS 
ET  DU  SOLEIL. 

LE  GEN.  TL  feroit  à fou  h ai  ter  (<?),' pour  l’avance- 
TiL.  -X  ment  de  la  théorie  de  Vénus.,  que  fes 
conjonélioDS  écliptiques  avec  l&^oleil  ful^ 
fent  plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  font:  la 
première. qui  a, pu  être  obfervée  depuis  l’in- 
vention  des  lunettes,  l’aiété  en  1639, & la 
plus  prochainement  luivante  eft  celle  qui 
doit  arriver  en  1761.  Il  eft  donc  de  la  der- 
nière importance  de  ne  manquer  aucune  oc- 
cafion  de  faire  des  ohfervations  fi  utiles , & 
c’elt  à remplir  cet  objet  qu’eft  deftiné  le 
, Mémoire  que  Mr.  li  Gentil  3 communiqué 
à l’Académie  fur  ce  lujet  , & duquel  nous 
allons  eflayer  de  préfenter  une  légère 
idée. 

Au  défaut  des  'conjonélions  écliptiques , 
les  Aftronomes  ont  eu  recours  aux  conjonc- 
tions, tant  fupérieurLS  qu’inférieures,  de 
Vénus  avec  le  Soleil , plus  fréquentes  à la 

vérité 

l * * ^ ^ . 

(-*)  Voyc*  M*W. . p.  45,  . ’ 
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vérité  que  les  premières,  mais  qui  ne  le  font  ^egen- 

pas  encore  aflez  pour 'éclaircir  tous  les  dou-  til. 
tes  qu’on  peut  avoir  fur  les  principaux  élè-  ' 
mens  de  la  théorie  de  cette  planète.  En  ef- 
fete,  pour  que  ces  conjonâions  puiflent 
être  aperçues , il  cft  non  feulement  nécef- 
faire  que  fObfervateur  foit  favorifé  par  la 
férénité  de  l’air  , mais  il  faut  encore  que 
Vénus  ait  aflez  de  latitude  pour  être  vue  au 
defliis  où  au  delîous  du  Soieil  ; circonftan- 
ces  qui 'ne  fe  rencontrent  pas  toujours  en-, 
femble. 

Feu  Mr.  Cafliniavoit  établi  dans  les  Elé- 
mens  d’Aftronomie  les  principaux  élémens 
de  la  théorie  de  cette  planète, fur  deuxob- 
fervations  de  conjonétions  de  Vénus  avec  le 
Soleil,  faites  en  1691  & 1692  , qui  lui  a- 
' voient  donné  lieu  de  reconnoître  * les  er-^pag.  j**. 
reurs  des  Tables  Rudolphines , & fur  plus  de’n  4- 
vingt  obfervations  cfe  conjonàion  ilembla- 
bles,  qu’il  avoit  faites  lui-même  & qu’il' 
a publiées  dans  ce  même  Ouvrage. 

Le  calcul  tiré  des  Tables  de  Mr.  Caflînî  ^ 
fe  trouvai  en  1737,  abfolument  conforme  ' 
à l’obfervation , dans  la  conjonélion  infé- 
•rieure  de  Vénus,  qui  fut  alors  obfervée; 

& comme  cette  conjonéfion  fe  trouvoit 
prelque  dans  les  mêmes  circonftances  dans 
lefquelles  doivent  fe  trouver  les  deux  con- 
jonétions  de  cette  planète,  que  Mr.  Hal- 
ley  a prédites  pour  1761  & 1769,  Mr. 

CaHini  les  calcula  fuivant  fes  Tables. 

La  différence  qui  fe  trouvoit  entre  les  ré- 
fultats  du  calcul  de  ces  deux  célèbres  Aftro- 
'Domes,  a piqué  la  curioûté  de  Mr.  le  Gen- 
til, 
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til , & l’a  engagé  à vérifier  les  élémens  de 
ce  calcul  par  l’obfervation  de  la  conjonc- 
tion inférieure  de  Vénus  du  sl^Oétobre 

comparaifon  Qu’il  fit  de  l’obrervation 
au  calcul  tiré  des  Tables  de  l’un  & de  Tau* 
ire,  lui  fit  apercevoir  une  différence  de 
plus  d’une  minute  entre  l’afcenfion  droite 
du  Soleil  donnée  par  Mr.  Halley  & celle 
qui  fe  tiroit  des  Tables  de  Mr.  CiifTini.  Il 
fut  dore  queftion  d’examiner  de  quel  côté 
étoit  l’erreur;  & l’obfervation , fouverain 
juge  en  cette  matière , décida  en  faveur  du 
dernier.  Or  une  erreur  d’une  minute  dans 
l’afcenfion  droite  du  Soleil  devoit  néceflai- 
rement  en  caufer  une  dans  la  Icmgitudede 
Vénus,  quanci  tous  les  autres  élémens  eus- 
fent  été  les  mêmes  que  ceux  qu’a  employés 
JMr.  Caffini,  defquels  en  effet  ils  ne  pa- 
roiffent  pas  s’éltûgncr  beaucoup. 

Mr,  le  Gentil  pouvoit  donc  fort  bien 
fou^onner  qu’en  reélifiant  cette  erreur , le 
paffage  de  Vénus,  *qui doit  arriver  en  1769, 
fe  trouveroit  vifible  à Paris , du  moins  en 

f)artie,,au*lieuque  le  calcul  que  Mr.  Hal- 
ey.en  a fait  par  les  Tables  Rudolphines, 
lé  donne  inviCble,  & c’eft  efféûivement 
ce  qui  eft  arrivé.  Le  calcul  fait  fuivant 
les  Tables  des  deux  Aftronoraes,  lui  a fait 
voir  que  Vénus  pourroit , en  1769,  être 
encore  aperçue  fur  le  difque  du  ^leil  a- 
vant  le  couener  de  cet  aftre. 

Cette  circonftance  a engagé  Mr.  le  Gen- 
til à calculer  de  * nouveau  les  deux  con- 
joictions  écliptiques  de  Vénus  au  Soleil» 
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qui  doivent  arriver  le  6 Juin  1761  au  ma-LECEN^ 
tin , & le  .q  Juin  1769.  til. 

Dans  la  première,  le  centre  de  Vénus 
entrera  fur  le  difque  du  Soleil  à nh  ü6-' 
du  matin , le  milieu  de  l’éclipfe  fera  à 5*» 

33/  41//,  le  centre  de  Vénus  lortira  du  dif- 
que du  Soleil  à 8*^  33'  56'/,  & le  temps 
que  cette  planète  mettra  à traverfer  le  dît 
que  fera  de  6*1  12/ 

Dans  la  fécondé,  l’entrée  du  centre  de  ^ 
Vénus  furie  difque  du  Soleil  fera  le 3 Juin 
1769  à-7h  47/  du  foir,  fon  paflage  par  le 
centre  de  cet  aftre  à lo*'  43' 43''' 5 fa  fortie 
du  difque  le  4 Juin  à ih  3^/  34"  du  matin, 

& la  durée  totale  de  l’éclipfe  de  5ht  52' 

34,"-  „ 

.Les  oblervations  qui  ont  fervi  à Mr,  le  Gen- 
til à reétifier  ce  calcul , avoient  encore  un  au- 
tre objet  tout-à  fait  indépendant  de  ce  pre- 
mier ; c’étoit  de  concourir  aux  obfervations 
que  Mr,  l’Abbé  de  la  Caille  faiîbit  alors  au 
Cap,  pour  déterminer  la  parallaxe  de  Vé- 
nus. La  diftance  de  cette  planète,  à une 
môme  étoile  obfervée  dans  le  même  temps 
en  deux  endroits  très-diiférens , doit  paroître, 
par  l’effet  de  cette  parallaxe , moins  gran- 
de dans  un  de  ces  endroits  que  dans  l’autre, 
èc  cette  différence  peut  êtreraefuréeàdeux'^ 
ou  trois  fécondés  près  : il  doit  même  arri- 
ver que  dans  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  il  fe  faffe  des  compenfations  d’erreur» 
qui  diminuent  beaucoup  celle  de  la  parai- 
. laxe.  Mais  parler  plus  long-temps  de  cet- 
te matière,  feroit  anticiper  fur  l’Ouvrage 
même  de  Mr,  l’Abbé  de  la  Caille , duquel 
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nous  rendrons  compte  dans  fon  temps  : il 
réfulte  feulement,  quant  à préfent,  de  ce. 
lui  de  Mr.  le  Gentil , que  la.conjondlion 
écliptique, de  1769,  que  Mr.  Halley  croy- 
oit  ne  pouvoir  ecrc  obl'crvée  à Paris , y pour- 
ra cependant  être  aperçue  pendant  quel- 
ques minutes.  Ceux  qui  connoiflent  l’im- 
portance de  ces  fortes  d’obfervations , fen- 
tiront  aufli  de  quel  prix^  peuvent  être  ces 
momens. 


* SUR  LA 


I 

parallaxe  de  la  lune  («>v 
« 

O U s avons  rendu  compte  l’année  der- 
-L^  nière-du  commencement  d’un  travail 
que  Mr.  de  la  Lande  avoit  entrepris  fur 
la  parallaxe  de  la  Lune  & nous  y a- 
vons  expofé  tout  le  détail  dans  lequel  il 
eit  entré  fur  les  changemens  que  doit  in- 
troduire la  figure  de  la  Terre  dans  les 
parallaxes  oblervées  à différentes  latitudes. 
Le  fécond  Mémoire  qu’il  a donné  cette 
année,  traite  encore  de  la  même  matière, 
mais  envifagée  dans  un  plus  grand  détail 
tin,  point  de  vue  un  peu  différent. 

•Uans  la  fuppofition  de  la  Terre  fphéri- 
que  , tous  les  rayons  du  globe  font  égaux, 
tendent  au  centre,  font  perpendiculaires 

* à 
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à fa  furface,  & toutes  les  cordes  du  mê-  delà 
me  nombre  de  degrés  font  égales  & ontL^NDg. 
un  rapport  confiant  avec  le  rayon. 

• Si  l’on  fuppofe  préfentement  que  la  Ter- 
re foit,*non  un  globe,  mais  un  fphréroïde 
aplati , rien  de  tout  cela  ne  fubfiftera  ; les 
lignes  verticales  ou  perpendiculaires  à l’ho- 
rizon ne  tendront  plus  au  centre,  les  ra- 
yons partant  de  ce  centre  feront  un  angle 
avec  la  verticale  du  point  où  ils  rencontre- 
ront la  furface,  & les  cordes  d*un  môme 
nombre  de  degrés,  prifes  en  dilférens  en- 
droits d’un  n ômc  méridien  , ne  feront  plus  é-  ' 
gales  entr’ellcs&  n’auront  plus  unrapport  con- 
fiant avec  un  rayon  quelconque  du  fphéroïde. 

Si  donc  on  fe  lert  de  la  méthode  des 
parallaxes  horaires , c’eft-à  dire  qu’on  pren- 
ne, à différentes  heures  très-éloignées  les 
unes  des  autres  , la  différence  d’afeenfion 
droite  entre  la  Lune  & une  Etoile  qui  paffe 
à peu  près  par  le  même  parallèle  que  cet- 
te planète,  on  aura  une  parallaxe  relative 
à la  corde  de  ce  parallèle,  qui  répond  à l’in- 
tervalle entre  les  obfervations.  Mais  fi  on 
veut  en  déduire  la  parallaxe  horizontale  par 
la  règle  ordinaire , c’efl-à  dire,  en  prenant  , 
comme  dans  l’hypothèfe  de  la  Terre  fphéri- 
que , pour  le  rayon  du  parallèle  lé  finus  du 
complément  de  fa  latitude,  on  aura  une  paral- 
laxe horizontale  , relative,  non  au  rayon 
qui  va  d’un  point  du  parallèle  au  centre  de  la 
Terre , mais  à une  autre  ligne  fenfible- •Fag.»*«. 
ment* plus  longue;  & cette  erreur  , fous*“ 
le  parrallèlc  de  Paris,  peut  faire  conclurre 
la  parallaxe  horizontale  plus  grande  de  plus 
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d’un  tiers  de  minute  qu’elle  ne  l’eft  en 
-effet. 

Si  on  emploie,  au- lieu  de  cette  métho- 
de , celle  de  l’oblervation  des  plus  gran- 
des latitudes  auflrales  & boréales , on  ne 
pourra  pas  en  conclurre  plusexaâ:enientla 
parallaxe  horizontale.  Cette  méthode  eft  • 
fondée  fur  l’obfervation  de  la  plus  grande  • 
& de  la  moindre  dillance  de  la  Lune  au 
zénith,  en  fuppofant,  ce  qui  eft  cxaûe- 
mcnt  vrai  dans  l’hypothèfe  de  la  Terre 
fphérique  , que  la  Lune , vue  au  zénith 
d’un  endroit  quelconque, eft  vue  de  la  fur- 
face  de  la  Terre  au  même  endroit  du  Ciel 
où  la  verroic  un  Obfervatcur  placé  au  cen- 
* tre;  ce  qui,  comme  on  voit,  exige  que  le  ■ 
rayon  de  la  Terre  & la  verticale  ne  faffent 
qu’une  même  ligne.  Mais  dans  l’bypothè- 
de  la  Terre,  fphéroïde,  cette  identité  de 
ligne  n’a  pas  lieu  ; la  ligne  Verticale , pro- 
longée dans  l’intérieur  de  la  Terre,  ne  va 
point  à fon  centre,  à moins  qu’on  n’obfer-  ' 
ve  fous  les  pôles  ou  fous  l’Equateur;  & 
celle  qui  va  de  ce  centre  au  lieu  de  l*ob« 
fervaiion , fait  avec  la  verticale  un  angle 
plus  ou  moins  grand,  fuivant  la  latitude 
où  ce  lieu  fe  trouve:  à 49  degrés  de  lati- 
tude, cet  angle  eft  de  19  minutes,  à quoi 
répondroic  dans  la  parallaxe  une  erreur  d’en- 
viron 20  fécondés. 

11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  trou- 
ve des  différences  fi  confidérables  entre  les 
parallaxes  de  la  Lune , déterminées  par  les 
plus  habiles  Aftronomes  ; mais  il  eft  moins 
queftion  de  corriger  les  Tables  qu’ils  nous 

ont 
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ont  laiffées  des  parallaxes,  que  d’en  con-  de  la 
ftruire  de  nouvelles  fur  les  dernières  obfer- lande. 
vations.  Avertis  de  ce  qui  a pu  leur  fai-“  " 
re  illuüon,  il  fera  aifé  d’éviter  ces  écueils, 
en  aflîgnant  les  parallaxes  qui  répondent 
à la  diltance  de  chaque  point  de  la  furfa- 
cc  au  centre  de  la  Terre, 

On  ne  peut  y parvenir  qu’en  fuppofant 
oue  la  figure  de  la  courbe  génératrice  du 
iphéro'ide  foit  connue.  Nous  avons  dit  en 
1752  (fl)  (ju’il  y avoit  trois  bypothèfes  fur 
cette  matière;  la  première  de  Mr.  New- 
ton, qui,  fuppofant  que  le  demi-axe  & le 
rayon  de  l’Equateur  foient  dans  le  rapport 
de  aeç  à ago,  donne  au  méridien  une  cour- 
bure elliptique  ; la  fécondé  ♦ de  Mr.  Bou-*  pagM7j 
guer  , ^ui,  en  adoptant  entre  le  demi.tn  4, 
axe  & l’Équateur  le  rapport  de  178  à 179, 
donné  par  les  obfervations  modernes , fait 
de  la  ctfconférence  du  méridien  une  cour- 
be telle  que  les  accroÜTemens  des  degrés 
y font  comme  les  quatrièmes  puifiances  des 
unus  des  latitudes;  & la  troiûème  de  Mr. 
de  la  Lande  même , qui , en  faifant  le  de-  . . 
mi-axe  & le  rayon  de  l’Equateur  dans  le 
rapport  de  nja  à 233  , & admettant 
quelques  correâions  dans  l’étendue  des  de- 
grés oblèrvés  à l’Equateur,  en  France  & 
au  Cercle  polaire, fe  r^prochoit  beaucoup 
de  la  théorie  de  Mr.  Newton. 

Mt.  de  la  Lande  conferve , dans  fon  fé- 
cond Mémoire,  le  rapport  des  axes  établi 
par  Mr,  Bouguer,mais  il  y fuppofe  la  cour- 
be 

(4)  voy.  I7M»  P- 157.  * - 
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1753.  be  du  méridien  telle  que  les  accroiflemens 
des  degrés  y foient  proportionnels , non  aux 
quatrièmes,  mais  aux  fécondés  puiflanccs 
ou  carrés  des  finus  des  latitudes.  . 

Puifqu’on  ne  peut  pas  dire  en  général 
qu’il  y ait  une  parallaxe  confiante,  chamie 
rayon  du  fphéroïde  en  exigeant  une  diffè- 
re te,  Mr.de  la  Lande  pcnfe  que  le  meil- 
leur parti  qu’il  y auroit  à prendre , feroit 
de  calculer  des  Tables  de  parallaxes  pour 

> chaque  rayon  du  fphéroïde , dont  la  lon- 
gueur feroit  fenfiblement  différente:' par 
ce  moyen,  on  pourra  toujours  avoir  affez 
précifément  celle  qu’on  doit  appliquer  à 
une  certaine  hauteur , pour  un  endroit  de 
la  Terre  déterminé.  Le  calcul  eft  très- 
limple  : dès  qu’on  luppofe  la  Lune  dans  le 
méridien,  la  courbure  de  ce  cercle,  &jpar 
conféquent  la  longueur  de  fes  rayons , font 
données  par  l’hypothèfe  ; mais  fi  ou  fuppo- 
fe  la  Lune  dans  un  autre  vertical,  cette 
limplicité  s’évanouit,  le  vertical  participe 
néceffairement  de  la  courbure  du  méridien 
& de  celle  du  cercle , d’où  il  fuit  qu’aucu- 
ne des  règles  qui  peuvent  convenir  à l’un 
ou  à l’autre,  n’y  peut  avoir  lieu,  il  naît  au 
contraire  une  infinité  d’incidens  qui  rendent 
le  calcul  effrayant,  Heureufement  il  n’y 
a presque  pas  d’occafion  qui  exige  qu’oii 
entre  dans  ce  détail  & qu’on  aflaronte  ces 
difficultés  ; auffi  Mr.  de  la  .•  Lande  ne 
fait- il  que  les  indiquer,  mais  il  donne 
un  exemple  du  .calcul  qui  doit,  avoir 
lieu , en  prenant  pour  fondement  une  des 
•PaMi8,obfervations  de  la  Lune,  faites  par  *Mr. 
ia  l’Ab- 
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l’Abbé  de  la  Caille  au  cap  t'.e  Bonne-efpé-  dj. 
rance , de  laquelte  il  a fait  la  correfpon-  lande. 
d.inte  à Berlin,  & détermine,  pour  cette 
diflance^  la  parallaxe  horizontale  de  Paris 
de  55/  32// 

Comme  la  variation  des  diamètres  appa- 
rens  dépend,  de  même  que  la  .‘parallaxe , 
de  la  variation  des  diftance»i  de  la  Lune , 
il  doit  y avoir  entre  ces  quantités  un  rap- 
port conftant,  Mr.  djC  la  Lande  n’a  pu 
encore  s’aflurer  direétement  de  ce  rapport; 
mais,  en  ramalTant  toutes  les  probabilités, 
il  croit  très  - vraifemblablc  que  pour  Paris 
on  peut  établir  que  le  diamètre  eft  à la  pa- 
rallaxe horizontale  à peu  près  dans  le  fap- 
part  d^  33/  à 60',  ou  de  32^45^^  à 6c/. 

Nous  avons  dit  pour  Paris , car  la  parallaxè 
horizontale  variant  félon  les  divers  endroits 
de  la  Terre  , fans  que  la  diftance  de  la 
Lune  à la  Terre  varie , on  ne  peut  établir 
une  proportion  générale,  mais  elle  doit  être 
différente  aux  différens  degrés  de  latitude. 

Voilà  4aitn  de  l’embarras  que  la  figure' fphé- 
roïde  de  la  Terre  jette  dans  cette  partie 
de  rAftronomie.  Il  eft affez ordinaire, dans 
les  Sciences,  que  chaque  pas  fait  vers  la 
précifion , foit  acheté  par  de  nouvelles  3if-  . 
ficultés. 
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SUR  LA 


CONJONCTION  ECLIPTIQUE 
. . DE  MERCURE 

; et  du  soleil^  du  6 Mai  1753; 

Les  conjonûions  inférieures  de  Mercure, 
dans  lesquelles  cette  planète  pafle  fur 
le  disque  du  Soleil,  font  extrêmement  pré- 
cieufcs  aux  Aftronomes.  En  effet,  indé- 
•'  pendamment  de  ce  qu*il  cft  très-difiScile 
d’obferver  Mercure , même  dans  les  temps 
où  il  s’éloigne  le  plus  du  Soleil , la  longi- 
tude & la  latitude  de  cette  planète  qu^n 
obferve  alors,  ne  font  pas',  à proprement 
parler,  les  fiennes;  elles  dépendent  pres- 
que autant  de  la  pofition  de  la  Terre  1 
régard  de  Mercure,  que  de  celle  de  ce 
dernier  à l’égard  du  Soleil , & on  ne  peut 
en  conclun-e  le  lieu  de  cette  planète  fur  fon 
orbite,  celui  des  nœuds  de  cette  orbite  a- 
vec  l’écliptique,  & fon  inclinaifon  avec  ce 
•Pag.  119.  cercle  , que  par  un  calcul  * allez  long , 
îB  4»  dans  lequel  on  eft  obligé  de  faire  entrer 
pluûeurs  élémens,  defquels  ou  n’eft  pas 
même  abfolument  fûr.  ' ^ • 

Il  n*en  eft  pas  de  même  des  conjonélions 
dans  lefquelles  Mercure  palTe  fur  le  difque 
du  Soleil  ; comme  il  eft  vu  alors  de  la  Ter- 
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Te  dans  la  même  ligne  où  il  feroit  vû  du 
Soleil,  tout  ce  qu’on  obferve  eft,  pourain- 
1i  dire,  réel;  Hnclinaifon  de  l’orbite  ob- 
fcrvée  lera  la  véritable,  & le  Heu  du  nœud, 
vû  de  la  Terre,  le  même  qu’il  fe  trouve- 
roit  étant  vû  du  Soleil , ou , ce  qui  revient 
au  même , diûant  de  fix  Signes  de  ce  'der- 
nier. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  occa- 
fions  d’obferver  Mercure  fur  le  Soleil, 
foient  recherchées  avec  un  li  grand  foin  par 
les  Aftronomes.  Le  paflage  qui  eft  arrivé 
cette  année  étoit  un  des  plus  intéreffans: 
Mercure  devoir  y décrire  une  corde  du 
difque  du  Soleil,  très-peu  différente  d’un 
diamètre , & fe  trouver  dans  fon  nœud  pen- 
dant la  durée  de  ce  paffage. 

Le  temps  ayant  été  très-favorable, au  vent 
près , qui  incommoda  beaucoup  la  plufpart 
des  Obfervateurs , les  Aflronomes  de  l’Aca- 
démie fe  difpofèrent  tous  à faire  cette  ob- 
fervation.  Mercure  devoit,  félon  toutes 
les  Tables  aftronomiques,  être  entré  furie 
difque  du  Soleil  avant  le  lever  de  cet  aftre 
à Paris,  & par  conféquent  il  étoit néceffaire 
d’être  placé  dans  un  endroit  où  l’horizon 
fût  parfaitement  découvert  à l’orient, 

Prefque  tous  employèrent,  pour  déter- 
miner la  pofition  de  Mercure  fur  le  difque 
du  Soleil  dans  les  différens  inftans , la  mé- 
thode fuivant  laquelle  on  fait  paffer  fuc- 
ceffivement  les  bords  du  Soleil  oc  Mercure 
par  le  fil  horizontal  & par  le  fil  vertical 
d’nne  lunette  jointe  à un  quart-de  cercle  ou 

11,  Centurie.  Tom»  //^  P . à 
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1753.  ^ U*!  niveau  ; quelques-uns  y joignirent  les 
~ paflages  des  bords  précédens  & fuivans,  iSc 
celui  de  Mercure  par  le  fil  horaire  & par 
les  obliques  d’une  lunette  montée  fur  la 
machine  parailaûique,'&  tous  enfin  furent 
très-attentifs  à bien  déterminer  la  fortie  de 
Mercure  du  difque  du  Soleil. 

A rObfervatoire , le  paffage  de  Mercure 
fut  obfervé  par  Mrs.  Calïmi  de  Thurj^, 
Ca)  Maraldi  oc  le  Gentil,  Aftronomes  de 
. l’Académie,  & par  Mr.  Chappe,  d’abord 
♦Paeuo,  la  térrafle,  * dans  une  tente  conftruite 
in  * 'à  cet  effet,  & de  laquelle  on  voyoit  aifé- 
ment  le  point  de  l’horizon  où  le  ooleil  de- 
voit  fe  lever  enfuite  dans  la  tour  orien- 
tale, où  l’on  étoit  plus  à l’abri  du  vent.- 
Les  infttumens  defquels  ils  fefervirent  pour 
déterminer  les  diverfes  pofitions  de  Mer- 
cure fur  le  difque  du  Soleil,  furent  deux 
quarts-dc- cercle,  l’un  de  fix  pieds  & l’au- 
tre de  deux  pieds  de  rayon,  & un  réticu- 
le fimple,  adapté  au  foyer  d’une  lunette 
montée  fur  une  machine  paralladique. 

Mr.  de  Thury  obferva  la  fortie  de  Mer- 
cure à la  lunette  de  3a  pieds  : le  premier 
contaét  de  Mercure  avec  le  bord  du  So- 
leil, lui  parut  fc  faire  k lo>»  19/  3'^,  & It 
fortie  entière  à 10^  La  même  for- 

tie fut  obfervéc  par  Mr.  le  Gentil  avec 
une  lunette  de  15  pieds,  garnie  d’un  mi- 
cromètre : le  premier  attouchement  lui  pa- 
rut fe  faire  à loh  18/  47/^,  plutôt  de  16 
■ fécondés  qu’il  n’avoit  paru  à Mr,  de  Thu- 
ry; 

(4)  Voyez  Mim,  page  '91, 
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iry;  ce  qu’on  doit  attribuer  à la  difficulté 
de  bien  difcemer  ce  contaâ,  plus  qu’à  la 
différente  longueur  des  lunettes , puifque 
la  fortie  parut  à l’un  & à l’autre  le  faite 
xlans  la  même  ièconde. 

Le  même  paffage  a été  obfervé  par  Mr. 
le  Monnier  («),  affilié  de  Mr,  de  la  Con- 
damine.  Sa  Majefté  l’ayant  fait  avertir  de 
préparer  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour 
faire  robfervation  à Bellevûe  où  Elle  étoic 
alors , il  y fit  porter  un  télefcope , dont  le 
plus  fort  équipage  groffiffoit  fept  cens  cin- 
quante fois,  & plaça  dans  le  pavillon  orien- 
tal de  l’ancien  château  de  Meudon  les  au- 
tres inftrumens , qui  confiftoient  en  une 
lunette  de  o pieds , garnie  d’un  micromètre 
dont  les  nls  fe  peuvent  placer  l’un  hori- 
zontalement & l’autre  verticalement  par  le 
moyen  d’un  niveau  d’air,  un  quart-de  cer- 
cle & une  pendule.  Ce  lieu  avoit  été  ex- 
preffément  Choifi , parce'  que  la  partie  de 
î’hori^son  où  fe  devoir  lever  fe  Soleil  étoit 
fenfiblement  plus  baffe  que  le  niveau  appa- 
rent; ce  qui  non  feulement  favorifoit  rob- 
fervation  de  Mercure,  mais  encore  étoit 
très-propre  à celle  de  la  réfraétion  horizon- 
tale que  Mr.  le  Monnier  fe  propofoit  de  ' 
faire,  La  pendule  de  Bellevûe  fut  réglée 
fur  celle  de  Meudon  au  moyen  d’une  mon- 
tre à fécondés,  avec  laquelle  il  y porta 
l’heure  à' différentes  reprifes:  le  Roi  obfer- 
va  plufieurs  * fois  Mercure  fur  le  Soleil 
tant  avec  le  grand  télelcope  dont  nous  avons 

parlé, 

C*»)  Voyez  Wm  page  «54.  - 

P ù, 


Digilized  by  Google 


Ï753. 


340  Histoire  de  l’Academie 

parlé , qu’avec  un  de  deux  pieds  & demi , 
de  la  conftruélion  de  Mr.  PafTemant.  Les 
différentes  fîtuations  de  Mercure  fur  le 
difque  du  Soleil  furent  déterminées  en  fai- 
fant  pafler  fucceflivement  les  bords  du  So- 
leil & Mercure  par  les  fils  de  la  lunette, 
dont  on  rendoit  Pun  horizontal  & l’autre 
vertical  au  moyen  du  niveau , & quelques- 
unes  en  rendant  un  de  ces  fils  parallèle  à la 
route  du  Soleil;  & raefurant  la  différence 
de  déclinaifon  entre  Mercure  & le  bord  du 
difque  par  le  micromètre,  & celle  d’afeen- 
fion  droite  par  le  paffage  des  deux  bords  & 
de  Mercure  par  l’autre  fil,  devenu  par  cet- 
le  pofition  fil  horaire , la  fortie  entière  de 
Mercure  fut  obfervée  par  Mr*  le  Monnier 
à loh  !2o/  57/^4*  De  toutes  fesobfervations^ 
l’on  a déduit  le  lieu  du  nœud  defeendan 
de  Mercure,  vu  de  la  Terre, à i5<*  ai/ 43'' 
du  Taureau. 

L’obfervationdeMr.Bouguer  («)fut  faite 
dans  uue  maifon  fituée  au.  haut  de  la  rue 
des  folTés  Saint* Viétor:  il  détermina  les  po- 
fitions  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil, 

Ï>ar  le  paffage  des  bords  & de  cet  affre  par 
es  fils  horizontal , vertical  & obliques  d'un 
quart-de  cercle  de  deux  pieds  & demi  de 
rayon.  La  fortie  de  Mercure  de  deflits  le 
difque  a été  obfervée  avec  une  lunette  de 
14  pieds:  Mr.  Bouguer  détermina  le  pre- 
nîier  contaft  à loh  18/  44//,  & la  fortie  to- 
tale à 10*1  ai'  13//;  il  ne  remarqua  aucun 
cercle  lumineux  autour  de  Mercure , & cet- 
te 
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te  planète  lui  parut  également  bien  termi- 
née pendant  tout  le  temps  que  dura  l'ob- 
fervation. 

Mr.  Pingré,qui  demeuroitalors  à Rouerr, 
fut  aflillé  dans  la  fienne  par  Mr.  Bouin, 
Chanoine  régulier  de  l’églife  de  Saint-LÔ 

Membre  de  l’Académie  de  Rouen  ; ils  fe 
placèrent  au  Mont-aux-mala.les,  lieu  plus 
feptentrional  que  la  Cathédrale  de  Rouen 
d’environ  i'  6"  ^ & plus  occidental  de  3 fé- 
condés de  temps.  Les  inftrumens  qu’ils 
employèrent  à déterminer  les  pofitions  de 
Mercure  fur  le  dirque,  étoient  deux  bon- 
nes lunettes,  l*a  -e  de  4pieds  & l’autre  de 
5,  garnies  toutes  deux  de  fils  qui  le  croi* 
foient  à angles  de  45  degrés:  on  en  ren- 
doit  un  parallèle  à l’Equateur,  en  le  fitilhnt 
parcourir  par  Mercure  • ou  par  une  tache 
alfez  apparente  cmi  fe  trouvoit  alors  fur  le 
Soleil;  & les  pallages  de  ces  bords  par  le 
fil  horaire  & par  les  obliques  donnoieht, 
fuivant  les  règles  ordinaires,  les  difi'éren- 
ces  d’afcenfion  droite  & de  déclinaifon 
entre  le  centre  du  Soleil  & Mercure.  La 
fortie  fut  obfervée  en  plein  air  par  Mr. 
Bouin,  avec  une  lunette  de  17  pieds;  il 
•vit  le  premier  attouchement  à lOhiV 
& la  fortie  à lo*»  16''  38^/.  Mr.  de  Préma- 
gny , Secrétaire  de  l’Académie  de  Rouen , 
qui  étoit  à fabri  du  vent  avec  une  lunette 
à quatre  verres  de  fix  pieds  de  long , ob* 
ferva  le  premier  attouchement  à lo*»  14/ 

& le  dernier  à io*>  16' 

Suivant  les  obfervations  de  Mr.  Pingré , 
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rinclinaifon  apparente  de  l'orbite  de  Mer- 
cure fur  récliptique  fe  trouve  de  lo^  2^ 
le  lieu  du  nœud  defeendant  à 
So'/  du  Scorpion,  & l*inclinai£bn  vraie  de 
, l’orbite  de  yi  d d'. 

Mr.  de  llfle  fit  fon  obfervation  à THÔ*- 
tel  de  Clugny  (^),  rue  des  Mathurins,un' 
peu  plus  au  nord  & presque  fous  le  mô». 
me  méridien  que  l’Obfervatoire  Royal , 
a fécondés  de  temps  près  ; il  employa,, 
pour  la  fortie  de  Mercure,  un  télefcope 
Newtonien  de  quatre  pieds  & demi , qui 
grolüflbit  foixante-quinze  fois:  le  premier 
attouchement  lui  parut  fe  faire  à lol»  iff, 
43^^,  & la  fortie  entière  à 10^  ai' 

Pendant  que  Mr.  de  Tlfle  obfervoit  à 
l’hôtel  de  Glugny , le  P.  de  Merville , Jé- 
fuite,  Profeffeur  de  Mathématique  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  accompagné  de^ 
Mr.  Libour,  faifoit  la  même  obfervation 
dans  l’obfervatoire  de  ce  collège  : la  pen»- 
dule  étoit  réglée,  par  des  fignaux  donnés 
depuis  plufieurs  jours,  fur  celle 'de  Mr.de- 
rifle,  & ils  employèrent  pour  la  fortie  de 
Mercure,  deux  lunettes,  l’une  de  16  pieds, 
qui  grofliflbit  foixante  - fix  fois  l’objet , & 
l’autre  de  15 , qui  ne  grofliflbit  que  de  vingt-- 
une  fois.  Le  P.  de  Merville,  avec  la  pre- 
mière , obferva  le  premier  contad  à loh:. 
18'  39"  de  temps  vrai,  & le  dernier  à loh 
ni'  35".  Les  deux  mêmes  phafes  furent 
obfervées  par  Mr.  Libour  ; la  première  à 
10*1  i8'  38'',  & la  fécondé  à lo^  21' 46".  - 

On 
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On  (a)  peut  bien  juger  qu’une  obferva- 
tion  fl  importante  n’eft  * pas  demeurée  inu-  *pag,î5^ 
tile;  Mr.  de  Thury  s’en  eft  fervi  pour  rec.  »a  ^ 

' tifier  les  principaux  élémens  de  la  théorie 
de  Mercure.  Une  des  principales  caufes 
des  erreurs  des  Tables  étoit  qu’on  n’avoit 
CH,  jusqu’au  commencement  de  celiècle, 
qu’une  feule  obfervation  du  palTage  de  Mer- 
cure fur  le  Soleil  dans  le  nœud  defcendant, 
quoiqu’on  en  eût  plufièurs  de  ce  même  pas^ 
fage  , faites  dans  le  nœud  afcendant.  L’ex- 
centricité de  cette  planète  étant  très-gran» 
de,  les  inégalités  obfervées  dans  la  partie 
de  fon  orbite  qui  répond  au  nœud  afcen- 
dant, ne  fe  retrouvoient  plus  les  mêmes 
dans  l’autre  nœud.  Enfin  , la  difficulté 
d’obferver  Mercure  hors  des  conjondtions 
eft  extrême:  fouvent  on  ne  peut  l’aperce- 
voir à des  diftances  confidérables  du  Soleil^ 
le  temps  paroiffant  très-fereiu,  quoiqu’on 
l’ait  obfervé  plus  près  de  cet  aftre  & dans 
des  conjonûures  qui  ferabloient  moins  fa^ 
vorables.  En  un  mot  , pour  ine  (érvir  ici 
d’une  expreffion  du  célèbre  Ticho-Brahé, 
le  Mercure  du  ciel  n’exerce  pas  moins  leS' 
Aftronomes,  que  celui  de  la  Terre  ne  fa^ 
tigue  les  ChymifteSé 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonnerfiles  TàbléS' 
des  mouvemens  de  Mercure  ne  font  pas  , à- 
beaucoup  près,  auffi  parfaites  que  celles  des- 
mouvemens  des  autres  aftres.  L’Aftrono- 
mie  ne  date,  à cet  égard,  que  de  l'inven- 
tion des  lunettes  & de  leur  application  aux 

in- 
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inftrumens  : fans  ces  fecours,  on  ne  peut 
-———que  difficilement  obferver  Mercure,  qui 
n*eft  que  très- rarement  vifible  un  peu  devant 
ou  après  le  coucher  du  Soleil;  encore  ces  ob- 
fervations  font- elles  toujours  fufpeèles,  à 
caufe  des  rétVaûions  irrégulières  que  le  voiC» 
nage  de  l’horizon  y introduit  néceflairemenf. 

Ce  n’eft  cependant  qu’en  comparant  le 
calcul  tiré  des  Tables  avec  les  obfervations 
faites  dans  les  différens  points  de  l’orbite 
.d’une  planète,  qu’on  peut  parvenir  à en 
reûifier  les  erreurs  & à déterminer  avec 
quelque  certitude  les  éléraens  de  fa  théo- 
rie , fur-tout  ü , comme  il  arrive  à Mercu- 
re, le  mouvement  en  eft  fort  irrégulier. 

En  profitant  de  toutes  les  coiijonc'tions 
écliptiques  de  Mercure  & du  Soleil,  & de 
quelques  autres  obfervations  de  cette  pla- 
nète, Mr.  de  Thury  trouve  que  fi  l’on- 
'rag.ij4.  ajoûte,  dans  les  • Tables  de  Mr.  Caffini, 
iu  4.  a minutes  aux  époques  du  moyen  mouve- 
ment de  Mercure,  14  minutes  à celles  de 
fon  aphélie,  10  minutes  à celles  du  nœud, 
& fi  l’un  retranche  6 fécondés  par  an  fur  le 
moyen  mouvement,  «20  fécondés  fur  ce- 
lui  de  l’aphélie  > 5 fécondés  fur  celui 
du  nœud , en  employant  les  équations  du 
centre,  qu’il  .donne  dans  fon  Mémoire, on 
repréfentera , à moins  d’une  minute  près, 
tous  les  paflTages  obfervés  jusqu’à  préfent  de 
Mercure  fur  le  disque  du  Soleil,  les  ob- 
fervations les  plus  certaines  de  la  pofitioii 
de  cet  aftre  hors  des  conjonélions. 

Une  feule  obfervation  de  Mr,  de  la  lli- 
re,  faite  en  1707,  fembJoit  fe  refufer  à cqt- 

ce 


Digitized  by  Google 


»®s  Science  Si  AfironmU,  34^ 

te  co  'formité  : elle  embarraflToit  d’autant 
plus  Mr.  de  Thury,  qu’elle  étoit  revêtue 
de  tous  les  caraftères  qui  peuvent  conftater 
la  certitude  d’une  obfervation;  aulTi  l’er- 
reur n’étoit  elle  pas  dans  robfervation, mais 
dans  le  calcul  par  lequel  Mr.  de  la  Hire  en 
avoit  déduit  le  lieu  de  Mercure  & fa  lati- 
tude; & ce  calcul , reâifié  par  Mr,  de  Thu- 
ry, a ramené  parfaitement  cette  obferva- 
tion rébelle  à fa  théorie.  Il  eft  bien  fin- 

fulier  qu’une  faute  de  cette  efpèce  ait  pu 
chapper  • à un  Aftronome  aufli  favant  & 
aulTi  exaél  que  l’étoit  Mr.  de  la  Hire , en 
calculant  une  des  obfervations  fur  lesquel- 
les il  fondoit  fa  théorie  de  Mercure, 
Quoiqu’au  moyen  de  ces  correélions  les 
Tables  quadrent  avec  toutes  les  bonnes  ob- 
fervadons,  Mr.  de  Thury  ne  prétend  pas 
encore  donner  ces  Tables  pour  parfaite- 
ment exaûes’i  il  s’en  remet, pour  leurper- 
feédon , aux  obfervations  qu’il  efpère  faire- 
lui-même  dans  la  fuite,  6c  à celles  des  au- 
tres Artronoraes.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il, 
relie  encore  à travailler  fur  la  théorie  de 
cette  planète , qui  n*a  pu , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  être  ébauchée  que  depuis 
très-peu  de  temps  i il  l’ed  au  contraire  beau- 
coup , que  dans  un  ü court  efpace  on  ait. 
pu  la  porter  ü loin.. 

L’obfervation  du  palTage  de  Mercure  fur 
le  Soleil  avoit  été  précédée  d’un  avertilTe-- 
ment  aux  Allronoracs  , que  Mr,  de  l’Jfle 
avoit  publié  fur  ce  fujet  : cet  avertiflément 
eil  en  général  compofé  de  trois  parties 
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ï 75<^.  dans  la  première , l’Ameur  rend  un  * compte  ' 

; ^ exaû  des  différences  qui  fe  trouvent  entre 
«*<.*  les  calculs  de  ce  phénomène,  tirés  des  dif- 
férentes Tables,  & des  raifons  qui  peuvent 
y avoir  donné  lieu* 

• Les  principales  Tables  s' fuivant  lefquel* 
les  ce  calcul  a voit  été  fait,  étoient  celles 
de  Mr.  de  la  Hire , de  Mr.  Gafllni , celles 
de  Mr.  Halley  & les  Tables  Carolînes  de 
Street. 

Celles  de  Mr.de  la  Hîrè  donnoient  ren- 
trée de  Mercure  dès  le  5 au  foir;  celles  de 
Mr.  Caflini  la  marquoient  pendant  la  nuit 
du  5 au  6,  de  manière  qu’au  lever  du  So* 
leil  il  devoit  avoir  parcouru  environ  les 
trois  quarts  de  la  corde  du  difque  qu’il  par- 
couroit , & en  fortir  vers  6*»  4<y  du  matin;: 
celles  de  Street  faifoient  entrer  Mercure 
fur  le  Soleil  un  oeu  après  6**  4«y  du  matin,  , 
& l’en  faifoient  icatir  vers  j après  midi;, 
enfin  celles  de  Mr.  Halley  donnoient  ren- 
trée de  Mercure  avant  le  lever  du  Soleil,. 
& fafortie  à iihf  du  matin. 

Cette  différence  fi  marquée  entre  les  Ta- 
bles des  plus  célèbres  Aftronome8,furprend- 
au  premier  coup  d’œil,  & furprend  d’au- 
tant plus,  que  ces  mêmes  Tables  ont  été- 
beaucoup  plus  d’accord  fur  les  paffages  pré- 
cédemment obfervés;  mais  pour  peu  qu’on 
y veuille  faire  attention , il  fera  facile  d’en, 
trouver  la  caufe. 

Les  paffages  de  Mercure  fur  le  Soleil  ne 

Îieuvent  arriver  que  dans  le  voifinage  de* 
’un  ou  de  l’autre  nœud:  hors  de  là, Mer- 
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cure,- dans  les  conjon6kions>  fe  trouve  aP- 
fez  de  latitude  pour  pafler  au  delTus  & au 
delTous'  du  difque  de  cet  aftre. . 

Le  nœud  afcendant  de  Mercure  vû<de  1a' 

T^rre  elbplacé  vers  le  milieu  du  ligne  dui 
Taureau,  & le  nœud^defcendant  vers  le’ 
milieu  du  Scorpion  : or  le  Soleil  -ne  fetrou-* 
ve.dans  ces  fignes  qu’en  Novembre  &v  en» 

Mai  ; on  ne  peut  donc  obferver  de  paflage^ 
de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil  que  dan»-» 

CCS  mois,-&  toutes  les  conjondliions- infé*- 
rieures  qui  n’y  tomberont  pas  ne  ppurrontc 
être  écliptiques. 

Jufque-là  tout  paroît  aflez  égal  départie: 
d’autre,  & il  femble  qu’il  ne  doive  pas  y/ 
avoir  plus  de  difficulté  à prédire^les  paflà- 
ges  de  Mercure  fur  le  Soleil  dans  un  nœud^ 
que  dans  l’autre,.  , 

* Cela  feroit  effeftivementvraifîonétoifiJ'JJ^*^'^»'* 
bien  fûr  de  tous  les  élémens  de  la  théorie- 
. de  Mercure,  mais  il  s’en  faut'bien*.qu?ôn» 
foit  parvenu  à cette  certitude.'  Mercure* 
eft  de-toutes  les  planètes  celle  qui  a.rex-- 
centricité  la  plus  grande,  &par  conféquentt 
lès  plus  grandes  inégalités  dans  fa  marches  i 
& ton  aphélie  eft  fitué  de  façon  que  l’iné- 
galité dont  il  eft  affefté  dans  un  de  - fe*^ 
nœuds , ^ eft  aflez  différente  de  celle  q^’il  • 
éprouve  dans  l’autre;  d’ailleurs-,  le-feul. 
moyen  d’avoir  cette  inégalité  avec  quelque  - 
précifion , eft  l’obfervation.--  H faudroit- 
<tonc,,pour  que  les  Tables  donnaflent  les 
paffages -aufli  bien  dans  un  nœud  que  dans 
l’autre , qu’on  eût  autant  d’obfervations  dans  • 
le-nœud  defeendant  que  dans  le  nœud  af- 
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Cendant,  & c’eft  ce  qui  n’eft  point  arrivé,., 
■ ' ■ De  onze  obfervations  qui  avoient  été  faites  ’ 
jufqu’alors  de  Mercure  fur  le  Soleil,.  hüit‘ 
l’avoient  été  dans  le  nœud  afcendant  & 
trois  feulement  dans  le  nœud  defcendant;' 
encore  une  de  ces  trois  obfervations  n*é« 
toit-elle  pas  aflez  bien  circonftanciée  pour 
qu’on  pût  fe  fier  à fon  exaébitude  ; & la. 
dernière , faite  en  1740 , ne  le  fut  que  par 
Mr.  Wintrop,&n’a  été  connue  des  Aftro- 
nomes  que  longtemps  après  la  conftruüion. 
des  Tables  dont  nous  venons  de  parler,  j: 

11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le&<Tabl€S. 
de  Mr.  de  la  Hire  & les  Tables- Câroliqès 
de  Street,  qui  n’avoient  pû  ni  fun  ni  Tau»  ‘ 
tre , profiter  lorfqu’ils  les  publièrent’^  que. 
de  fix  obfervations , entre  lefauelles  il  ne. 
s’en  trouve  qu’une  feule  de  Mercure'  dans, 
le  nœud  defcendant , foient  de  tout^  les 
plus' éloignées  du  vrai;  il  l’eft  auconttaire 
héaucoup,  qu’avec  un  fi  petit  ndi^br^iy, 
points  ils  aient  pu  en  approcherf-ae;,^a 
près.  , ' ’ , A.. 

Celles  de  Mr.  Caffini  & celles  de-Mr,. 
Halley , qui  étoient  fondées  fur'  un  plus 
grand  nombre  d’obfervations , ont  donné  le 
paflagede  1753  beaucoup  plus  près  du  vrai; 
mais  l’un  & rautre  n’avoient  pu  fe  fervir 
que  de  la  feule  obfervation  de  Mercure 
dans  le  nœud  defcendant  ; celle  de  Mr. 
Rocmer,  faite  en  1)^07 , n’étoit , pas  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit,,  affez’ bien  cir- 
conftanciée pour  qu’on  pût  fe  fier  à fon 
cxaèlitude,  & celle  de  1740  a été  publiée 
vraifeinblableraent  trop  tard  pour  que  Mr, 

' Hal> 
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Halley  en  ait  pû  tirer  un  grand  parti  * & 
fûrement  après  que  Mr,  Caifini  a eu  misîn  f.*. 

I la  dernière  main  à fes  Tables , qui  paru» 
rent  la  même  année. 

Fondé  fur  cette  obfervation  & fur  quel- 
ques autres  dont  ilavoit  connoiffance,Mr.. 
de  l’Ifle  a entrepris  de  reétifier  les  élémens 
de  la  théorie  de  Mercure  de  Mr.  Halley  » 
conformément  à fes  correQions,  il  a 
donné  un  nouveau  calcul  du  pafluige  de  ' 
^753*  efFeûiveraent  a beaucoup  plus  ap. 
proché  de  TobCervation  qu’aucun  autre  qui 
ait  été  publié.  ; 

, A cette  difeuffion  théorique  il  ajoûte  , 
dans  la  fécondé  partie,  le  détail  de  toutes 
les  précautions  qu’on  doit  prendre  dans  l’ob- 
fervation , pour  en  tirer  tout  le  fruit  poffi»- 
ble.  », 

On  peut  fe  forvir  dé  differentes  métho- 
des pour  obferver  les  pofitions  de  Mercure 
fur  le  difque  du  Soleil  : la  première  eftde. 
prendre  la  différence  des  pâffages  des  bords 
du  Soleil  de  Mercure  par-;  les  fils  hori- 
zontal & vertical  dé  là  lunette  d’un  quart-. 
de-cercle;  on  en  déduit  enfuite  la  diffé- 
rence de  pofition  de  cette  planète  & du  ceh- 
• tre  du  Soleil.  11  eft  vrai  qu’en  Aiivant  cet- 
te méthode, le  calcul  devient  extrêmement 
long,  mais  àbfll  Mercurè de  le'bbrd.duSo*; 
leil  étant  obfervés  à la, même'  hauteur,  on 
évite  toutes  les  "erreurs  qué  la  ‘difîèrence. 
de 'parallaxe  & de  réfraâion  y , pourroit  in- 
troduire. ; ■ . , ' . 

^ On,. peut, .encoure.;, en  tendant  parallèle  à 
TEquàteur  un  des,  filées  d’un  réticule  com- 

.....  - p ...  . 
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pofô'de  quatre  fiîs  fe  coupnt  à angles  dÉ^-* 

^ degrés , prendre  les  paflages  de  Mercuj- 
rc  &'  des  bords  précédent  & fuivantdu  So-  * 
leil  par  le  fil  perpendiculaire  à celui-ci, 
qui  devient  dans  ce  cas  un  cercle  horaire 
& par  les  fils  obliques,, ce  qui  donne  im- 
médiatement & prefque  fans  aucun  calcul’ 

U différence  d’afcenfion  droite  & de  décli- 
naifon  entre  Mercure  & le  centre  du  Soleil;, 
mais  auffi  lorfque  ces  obfervations  fe  font" 
prés  de  l’horizon,  elles  fe  trouvent  fujet- 
tes  aux  erreurs  qu’y  introduifent  prefque: 
fûrement.-les  réfraélions  de  les  parallaxes 
& on  ne  peut  les  en  dépouiller  fans  un  calr 
cul  auffi  long  que  celui  qu’exige  la  premiè.  - 
re  méthode,  que  Mr.  de  l’Iüe  femble  p.réx  - 
férer. 

De  quelque  méthode  que  l’on  fé  férve , , 
on  doit  être  très  - attentif  à la  raefure  du: 
temps , fe  fouvenir  qu’une  feule  fécondé 

d’heure  répond  à quinze  fécondés  de  de- 
gré.'  On  éviteroit  cet  inconvénient  en  fe 
fervant  de  l’ Héliomètre  de  Mr."  Bouguer,,. 
mais  il  fiudroit  pour  cela  que  ces  inftru- 
mens  fuffent  plus  répandus  qu’ils  n’ont  été- 
iufqu’ici , & qu’on  fut  plus  accoûtumé  i s’en  : ^ 
fervir. 

Quelques  Artfonomes  avoiént  encore  ima«^ 
giïié  de  déterminer  les  pofitions  de  Mercu- 
re fur  le  difque  du  Soleil,  en  recevant  fur  r • 
un  carton  blanc  divifé 'par  des  traits , Ti- • 
mage  du  Soleil , tranfraife  dans  une  cham^ 
bre  obfcure  par  une  lunette  à deux  verres  • 
convexes , & d’y  marquer  à différens  temps  ' . 
la  pofition  de  l’image  de -Mercure;  mais* 

Mr.  • 
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Mr.  de  Tlflè  rdette-avec  railba  eette  mé- 
thode trop  grolfière',  de  les  exemdes  qu’il  i 
rapporte  de  fon  infuffifance  font  alTéz  frap- 
pans  pour  ôter  aux  Aftronomes  l’envie  dû: 
s'en  fervir.  ' , 

La-  fortie  dé  Mercure’ dm  difijuc  dti  So* 
leil  n’étant  pas  moins  imponante  que  fa  rou- 
te, il  donne  le  moyen  de  l’obferver  avec: 
précifîoBt,  de  de  déterminer  > jpar  le  temps  < 
qui  s’écoule  depuis  le  contaétmtérieur  juf- 
qu’à  la  fortie  totale,  le  diamètre  de  Mer- 
cure ; mais  il  avertit  en  mÊme  temps  que  * 
la  longueur  & la  force  des  lunettes  inâùent 
beaucoup  fur  cette  détermination  le 
prouve  par  plüfieurs  exemples". 

La  troifîème  partie  contenoit  Je  calcul  de 
ce  phénomène  pour  Paris,  fuivant  les  dif-^ 
férentes  Tables , avec  rentrée  & la  fortie  ■ 
de  Mercure  fuivant  chaque  Aftronome , &. 
accompagné  d’une  figure  du  difque  du  So- 
leil , fur  laquelle  ces  différentes  routes  de 
Mercure  & les  heures  &’  minutes.du  che^ 
min  de  Mercure  étoient  marquées. 

Ce  que  Mr.  de  l’Ifle  avoit  fait  pour  Pâ- 
lis , il  l’a  fait  encore  pour  un  grand  nom- 
bre d’endroits,  defquels  il  donne  la  lifte 
avec  les  inftans  de  l’entrée  & de  la  fortie  ' 
de  Mercure  dans  chacun  de  ces  endroits. 
Mais  comme  il  auroit  été  impraticable  dé 
calculer  ces  mêmes  phafes  ^ur  tous  les 
endroits  de  la  Terre , Mr.  de  Tlfle  a i- 
maginé  de  marquer  far  une  mappemonde 
toute  la  partie  de  la  Terre  qui  verra  Mer» 
cure  fur  le  Soleil. 

Pour  concevoir  comment  il  y eft  parve- 
nu. 


Digitized  by  Google 


J753» 

♦Ptg.239 
tn  4. 


35a  Histoire  de  l’AcaDemie 

nu,  il  faut  fe  rappeler  que  Mercure  n’ap^ 
paroître  qu’à  ceux  qui  avoient  le  Soleil 
* fur  leur  horizon  pendant  la  durée  de 
fon  paffage.  Si  on  trace  donc  fur  le  globe 
terrcftre  le  cercle  gui  fépare  la  partie  éclai* 
rée  d’avec  celle  qui  eft  dans  la  nuit , pour 
l’inftant  auquel  Mercure  doit  entrer  fur  le 
Soleil,  il  eft  clair  que  ce  cercle  comprendra, 
tous  les  pays  qui  peuvent  voir  l'entrée  de 
Mercure  fur  le  Soleil,  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux  qui  feront  compris  dans  la 
circonférence  du  demi-cercle  occidental  ver- 
ront Mercure  entrer  fur  le  Soleil  au  lever 
de  cet  aftre , & ceux  qui<  au  contraire  feront 
dans  celle  du  demi-cercle  oriental,  verront 
cette  entrée  à fon  coucher.  Si  on  fait  pa- 
reille opération  pour  la  fortje  de  Mercure,, 
on  aura  une  nouvelle  pofition  du  cercle  qui 
fépare  l’ombre  de  là  lumière,  & on  trouve- 
ra les  Peuples  qui*  verront  Mercure  fortir 
du  Soleil  à fon  lever  & à fon  coucher.. 
L’efpace  du  globe  commun  à ces  deux  cerl 
des  comprendra  tous  ceux  qui  verront  l’en- 
trée & la  fortic  de  Mercure:  le  refte  dè  ' 
Tefpace  de  chaque  cercle  contiendra,  d’un, 
côté  ceux  qui  ne  verront  que  l’entrée  ,*  & 
de  l’autre  ceux  qui  ne  verront  que  la  fortie*. 

On  jugera  aifément  des  cas  intermédiaires,, 
que  Mr.  de  l’Ifle  a exprimés  par  différens 
cercles  qui  expriment  l’entrée  '&  la  fortia 
de  Mercure  avec  l’heure  de  ces  phafes , aa 
méridien  de  Paris.  ’ 

Comme  la  diftànce  de  Mercure  à la  Ter- 
re n’eft  pas  affez  grande  pour  que  le  dia« 
mètre  du  globe  terreftre  n’ait  aucun  rap* 

. porc. 
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port  fenfible  avec  elle,  il  eft  certain  que  la  , 
pofi-tion  de  Mercure  fur  le  Soleil  doit , dans  - 
le  même  inftant , paroître  différente  à deux 
Obfervateurs  placés  en  des  points  du  glo- 
be fuififamment  éloignés  ; & par  conféqiient 
la  corde  du  globe  qui  joint  les  deux  Ob- 
fervateurs étant  connue, on  peut  en  déduis 
re  la  parallaxe  & la  diftance  de  cette  planè- 
te. Mr.  de  l’Ifle  a*  calculé  jufqu’où  pou- 
voit  aller  la  différence  que  cette  parallaxe 
introduiroit  dans  robfervation  ; il  trouve 
qu’elle  peut  monter,  dans  lafortiedeMer-- 
cure;  à envirpn  4//  de  temps,  interval- 
le fuffifant  pour  être  exaélement  obfervé, 

& il  indique  les  endroits  dans  lefquels  on 
peut  faire  les  obfervations  les  plus  déciû- 
ves  pour  cette  recherche. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tout 
le  détail  dans  lequel  eft  entré  Mr.  de  flfle 
fur  ce  fujet  : tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c’eft  que  fi  tous  les  phéiiomènes*Pag.i4©. 
aftronomi(|uesétoient  précédés  de  réflexions  » 4* 
aufli  judicieufes  que  les  fiennes , & obfer- 
vés  avec  les  précautions  qu’il  exige , on  ne 
fe  plaindroit  certainement  pas  de  l’incerti- 
tude que  les  obfervations  ne  laiflent  que 
itrop  fouvent  fur  les  points  qui  mériteroicnt 
le.  mieux  d’être  éclaircis.  ^ .i  ^ * 


$ 
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de  planete.de  fenus.. 

iSerÎ^'TL  doit  i^aroîtie  aflez  fingulier  qu’une pla- 
“*■  nète  inférieure  qui  n’abandônne  jamais 
le  Soleil  que  d’une  quantité  médiocre,  puif- 
• fe  fc  lever  très-peu  après  minuit  dans  le  climat; 

où  nous  vivons;  c’eft  cependant  ce  quieft- 
arrivé  à Vénus  le  15  Août  1759.  Le  Roi 
rayant  aperçûe  à l’horizon  du  Château  de 
Bellevûe  très-peu  de  temps  après  minuit,, 
mt  fui^ris  de  ce  lever  ff  anticipé*  ôc  en 
demanda  la  raifon  àMr.  le  Monnier.Nous 
V allons'  efîayer  de  préfenter  ün  précis  deS’ 
• principes  fur  lefquels  il  fonda  fa  r^x)nfe^ 
&qui  lüi’parurent  mériter  qu’il  en'  fit  part 
à l’Académie. 

Tous  les  Aftronomes  favent  que  l'ôrbite’ 
de  la  Terre  enveloppant  celle  de  Vénus  & 
de  Mercure,  ces  deux  planètes  paroiflent 
^ntÔE  à droite  tantôt  à gauche  du  Soleil  y 
fens  jamais  s’cn  éloigner  que  d’une  quanti— 
« ^ê^le  à l’angle  fous  lequel  elt 

vu  de  la  Terre  le  rayon  qui  va  du  Soleil 
au  pointu  de  l’orbite  ou  elle  eft  touchée  paD" 
le  rayon  vifuel;  cet  angle  fe  nomme  la  plus^ 
grande,  élongation  de  la  planète, 

Gctte  plus  grande  élongation  doit  donc- 

varier» 
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▼arier  d’étendue,  fuivant  que  le  rayon  vi-  lemo- 
fuel , mené  de  la  Terre , fera  tangent  à un  nier. 
point  de  l’orbite  de  Vénus  ,•  plus^  ou  moins 
éloigné  du  Soleil,.  Il  fuit  de  là  que  fi  les 
rayons  de  l’orbite  qui  fe  trouveront  perpen- 
diculaires aux  rayons  vifuels  menés  de  la 
Terre,  vont  en  augmentant  de  révolution 
en  révolution , l’intervalle  de  temps  qui  fe 
trouvera  entre  le  lever  de  la  planète  & ce- 
lui du  Soleil , augmentera  aufii  ; & fous  la 
fphère  droite,  ce  feroit*la  feule  caufe  qui*Pag.t<jii 
pourroit  augmenter  cet  intervalle  & faire  “ 
anticiper  le  lever  de  la  planète. 

Mais  dans  les  cliiiiats  oti  la  fphère  efl: 
oblique , il  faut  encore  avoir  égard  à une 
autre  caufe  d’anticipation.  Plus  un  point,, 
placé  fous  le  môme  cercle  horaire  que  le 
Soleil,  fe  trouvera  au  nord  de  cet  aftre,. 
plus  il  fe  lèvera  en  France  avant  lui;  en 
forte  que  fi  fa  déclinaifon  étoit  précifé- 
ment  égale  au  complément  de  la  hauteur-’ 
du  pôle,  il  ne  feroit  que  toucher  l’horizon . 
à minuit,  & fe  leveroit  par  conféquent  à 
Pinftant  même  que  le  Soleil  pafleroit  par- 
le méridien  inférieur;  d’oü  il  fuit  que  file 
Soleil  étoit  en  même  temps  au  tropique- 
d’hiver,  ce  point  anticiperoit  à Paris  d’en- 
viron huit  heures  le  lever  du  Soleil, 

La  latitude  de  Vénus  doit  donc  entrer  • 
pour  quelque  chofe  dans  l’anticipation  de- 
fon  lever,  & fe  combiner  avec  fon  élon- 
gation pour  l’approcher  ou  l’éloigner  de 
minuit.. 

Puifque  Vénus  anticipe  d’autant  plus  fur 
Ife-lever  du  Soleil  qu’elle  fe  trouve  plus  nord, , 

il 
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il  eft  certain  que  fi  fa  latitude  auftrale  va 
- en  diminuant,  ou  fa  latitude  nord  en  aug- 
mentant, elle*fe  lèvera  toujours,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales,  de  plutôt  en  plus 
tôt;  & c’eft  elFeâivement  ce  qui  arrive, la 
latitude  de  Vénus  le  trouvant  toûjours  au- 
firale  & décroiflante  de  période  en  période 
dans  le  temps  où  elle  eft  dans  fes  plus  gran- 
des élongations  dans  la  même  failon. 

La  période  du  retour  de  Vénus  à la  mô^ 
me  pofition , tant  à l’égard  du  Soleil  qu’à 
l’égard  de  la  Terre, eft,  félon  Mr.  leMon- 
nier,  d’environ  huit  ans:  il  la  compofe  de 
celle  du  retour  de  Vénus  à la  même  élon- 
gation, qui  eft  de  deux  ans  & quelques 
mois , & de  celle  du  retour  de  cette  planète 
à la  même  latitude  & dans  le  ligne  du  Can- 
cer. Cette  période  ramène  Vénus , à très- 
peu  prés , au  même  rayon  de  fon  orbe , & 
par  conféquent  fon  élongation  doit  être  la 
même  ; mais , d’une  période  à l’autre , la 
latitude  qui  eft  auftrale  a un  peu  diminué , 
ce  qui  produit,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  anticipation  dans  le  lever  de  la  planète: 
auflî  depuis  1705  cette  diminution  de  lati- 
tude auftrale,  qui  a rendu  Vénus  plus  fep- 
.tentrionale  , dans  le  temps  de  fa  plus  gran- 
de élongation,  d’environ  ^5  minutes , a fait 
'^anticiper  fon  ♦ lever  jufqu’à  25  minutes 
d’heure.  Il  eft  vrai  qu’une  autre  caufe  pa:- 
roît  s’y  être  jointe  : le  rayon  de  l’orbite  de 
Vénus  où  elle  fe  rencontre,  n’eft  pas  pré- 
cifémcnt  le  même  à chaque  période  , il  le 
'trouve  toûjours  un  peu  plus  long,  ce  qui 

tend 
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Tcnd  l’élongation  plus  grande  & contribue 
à faire  anticiper  le  lever  de  la  planète,  nier 
Cette  anticipation  aura  lieu  tant  que  du.  ^ 
reronc  les  caufes  qui  la  produifent,  &Mr. 
le  Monnier  trouve  qu’elle  n’cft  pas  prête  à 
cefTer  ÿ ftlon  fon  calcul , elle  doit  durer 
encore  environ  cinq  fiècles,  pendant  les- 
quels Vénus , dans  fes  plus  grandes  élon- 
gations, paroîtra  toujours  fc  lever  plus  près 
de  minuit,  après  ce  terme  elle  fe  lèvera 
toûjours  de  plus  tard  en  plus  tard  dans  la 
même  circonftance.  II  eft  bien  rare  de  trou, 
ver  dans  l’Aflronomie  tant  de  caufes  qui 
confpirent  ü conftamment  à produire  le 
même  effet,  fur- tout  lorfqu’elles  n’ont  en- 
tr’elles  rien  de  commun  qui  puiffe  les  afc 
fujettir. 


NOUS  renvoyons  entièrement  auxMé- 
moires,  (^3 

L’Obfervatioii  de  l’EcIipfe  de  Vénus  par 
la  Lune , faite  à l’Obfervatoire  Royal  le  a? 
Juillet  au  matin.  Par  Mr.  de  Thury. 

La  même.  Par  Mr.  le  Gentil,  (â) 
L’Obfervation  del’EcIipfe  du  Soleil  du  26 
Oûobre  , faite  à Thury.  Par  Mf.  Ma- 
laldi.  (c) 

L’Obfervation  de  l’Eclipfe  de  l’Etoile  3 
dü  Capricorne  par  la  Lune,  du  «Oèlobrc. 
Par  le  même,  (d) 

r.v  La 

(4)  Vf*y,  Mem.  p.  jç  . 
iJr)  Pa5  fioj.  (c,  Pag.  S06, 

Ûj  fjg.  S 8 2. 
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1753,  La  même,  faite* à VincenMs.  Par  Mr. le 
— Gentil,  (a)  ' . 

Et  les  Obfervations  des  occultations  de 
l’Etoile  £ du  Taureau  & de  Vénus  par  la 
Lune  , faites  à l’Obfcrvatoire  Royal  Par 
m Maraldi.^^) 
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G Et  TE  année  Miv.  de  Chabert,  Lieu* 
tenant  des  vaifleaux  du  Roi , Cheva- 
lier de  l’Ordre  de  Saint-Louis , Membre  de 
l’Académie  de  Marine , de  celle  de  Berlin 
& de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne  » préfen- 
ta  à‘  l’Académie  la  Relation  du  voyage  qu’il 
a fait  par  ordre  du  Roi  en  lyjo  & 1751 
dans  ^Amérique -feptcntrionale , pour  reéH- 
fier  les  cartes  des  côtes  de  l’Acadie,  de  l’ifle 
^ Royale  &*de  celle  de  Terre-neuve  ,&  pour 
• en  fixer  ' les  principaux  points  par  "des* 
obfervations  aftronomiaues.  - r 

La  nécëffité  de  conftater  par  des  obier- 
varions  aftronomiques  4a  poution  de  l’Aca- 
die, de  rifle  Royale  & de  celle  de  Terre-, 
neuve  ayant  déterminé  le  Miniftère  à faire 
lever  toutes  les  incertitudes  qui  fe  trou-- 
voient  dans  cette  partie  ^e  la  Géographie, 
Mr.  de  Chabert  reçut  fen  conléquence_ 
des  ordres  du  Roi  pour  fe  rendre  dans"^ 
> cette  partie  de  l’Amérique  ; il  s’embar-  ^ 
qua  fur  la  frégate  du  Roi  /a  Mutine , ac- , 
compagné  de  Mr.  le  Chevalier  de  Diziers- 
Giiyon  & du  fleur  Fouquet,  Pilote,  muni  * 
d’un  quart-de-cercle  de  deux  pieds  de  rayon, 

gat- 
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garni  d’un  micromètre,  d’cne  pendule  à fe-  - 
condcs , de  lunettes  de  .jjlufieurs  grandeur^ 
•&  de  plufieurs  autres  inftrumens  deftinés 
- ;aux  opérations  géométriques  & 'hydrogra- 
phiques. Les  ordres  du  Roi  lui  prelcri- 
voient  principalement  de  déterminer  la  po- 
fition  de  Louisbourg , le  gifement  ou  direc- 
tion de  lavcôte  depuis  l’entrée  de  Louisbourg 
jufqu’àla  pointe  de'Sc'atari,  & de  prends^ 
la  hauteur  fur  eette  pointe,  de  fixer  4a  po- 
fition  de  la  côte  & la  difiance  de  Sortari  à 
rifle  Saint-Paul , & la  latitude  de  cette  dqr- 
Bière,’ d’aflurer  la  diftance  de  Tifle  Saint- 
Paul  au  cap  de  Raze  & le  gifement  de  la 
côte,  de  “(onder  aux  environs  de  ce  cap., 
d’obferver  fa  diftance  aux  ifles  de  Saint- 
Pierre,  & celle  de  ces  ifles  au  cap  Eaze, 
de  prendre  la  hauteur  de  ce  dernier  ,&  d’y 
faire , s’il  étoit  poffible,  une  obfervation  de 
longitude , d’en  reconnoître  les  baffes  & 
celles  du  cap  Sainte-Marie,  de  déterminer 
l’étendue  & le  gifement  des  côtes  de  l’Aca- 
die, & fur* tout  la  hauteur, du  cap  de  $a- 
ble,  de  reconnoître  les.  iffles  aux  Loups  ma- 
rins & leur  diftance  à ce  Cap, l’air  de  vent 
où  elles  en  font  & leur  latitude,  enfin  de 
déterminer  la  pofîtion  de  l’ifle  de  Sable, eu 
^gard  à Louisbourg. 

La  traverfée  deMr.  deChabert  fut  heu- 
reufe  ; il  s’y  appliqua  avec  tout  le  foin  pof^ 
fible  à déterminer  exaétement  les  différen- 
tes parties  de  fa  route,  fuivant  les  métho- 
des ccmnues  des  Navigateurs,  tant  pour 
s’affura-  de  la  route  même  que  pour  con- 
noître  avec  certitude  les  défauts  des  métho* 

des 
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I7iÇ2.  uGtées  & les  différentes  caufes  des  eiS 
reurs.  La  première  de  ces  caufes  eft,  fé- 
lon Mr.  deChabert,  le  peu  d’exaftîtude  des 
*44.  Pilotes  à fe  conformer  aux  ordonnances 
**  pour  la  diftance  entre  les  nœuds  de  la  ligne 
de  lock:  nous  avons  parlé  en  1747  (^)  de 
ce. défaut  d’exaétitude  & des  mauvaiies fui- 
tes qu’il  peut  avoir , & nous  y renvoyons 
le  leéteur. 

Les  courans  font  l’cxcufe  ordinaire  des 
Pilotes  ignorans  : on  ne  fait  que  trop  qu’on 
rejette  fouvent  fur  eux  les  erreurs  qui  ne 
font  dues  qu’à  leur  peu  d’attention  ; il  eft 
cependant  vrai  qu’il  s’en  trouve  de  réels, 
Mr.  de  Chabert  en  cite plufieurs exemples, 
& il  en  a éprouvé  de  bien  marqués  dans  fa 
traverfée , mr-tout  en  approchant  du  terme 
. de  fon  voyage.  On  ne  doit  pas  même  s’en 
' étonner,  les  eaux  du  fleuve  Saint-Laurent 
& celles  des  baies  de  Hudfon,  de  BaflSin, 
Cüc.  doivent  néceffairement  en  produire  un 
confidérable,  & qui  feroit  continuel,  fi  les 
vents  contraires  n^en  fùfpendoient  de  temps 
en  temps  l’aftion  : auffi  n’en  aper^oit-on  au- 
cun quand  il  fait  un  vent  de  fud  un  peu 
frais  ; mais  fi-tôt  que  ce  vent  vient  à ceuer, 

' les  eaux  qui  avoient  été  retenues  fe  dégor- 
gent avec  abondance , & l’on  fent  le  cou-, 
rant  dans  toute  fa  violence. 

La  corredlion  qu’exige  le  dérangement 
caufé  dans  la  route  par  les  courans,  donna 
occafion  à Mr.  de  Chabert  d’examiner  les 
différentes  manières  de  faire  quadrerlarou^ 

te 
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te  avec  la  latitude  obfervée:  il  réfulte  de  cha«. 
fes  obfervations , qu’on  ne  peut  donner  trop  bert. 
d’attention  à bien  déterminer  fur  lequel  des  " 
élémens  doit  porter  la  correétion,  & que 
prefque  toujours  il  vaut  mieux  la  faire  à 
part  fans  rien  changer  à fon  point,  & ré- 
ferver  à s’en  fervir  à l’atterrage,  pour  fe 
précautionner  contre  tous  les  accidens. 

On  avançoit  cependant  vers  Louisbourg, 

& le  26  Juillet  on  trouva  fond  à 90  bras- 
fes:  on  crut  alors  être  arrivé  à VAcorc  de 
Vefl  ou  extrémité  orientale  du  grand  banc. 

Ceux  qui  avoient  eftimé  le  navire  plus  avancé 
qu’il  n’étoit  réellement  triomphoient , maii 
leur  joie  fut  courte  ; car  deux  jours  après  on 
perdit  fond  abfolument , ce  qui  neferoitpas 
arrivé  fi  on  avoit  été  fur  le  grand  banc , qu'on 
ne  traverfe  pas  en  fi  peu  de  temps  ; & l’on 
fut  confirmé  dans  l’opinion  que  le  grand 
banc  étoit  encore  loin , par  un  vaiffeau  fran- 
çois  qui  aflura  que  ce  banc  étoit  encore  à 
trente-huit  lieues  k l’oueft.  *11  demeura  iî?**^^* 
donc  pour  confiant  que  le  bas-fond  qu’on 
avoit  rencontré  étoit  le  banc  nommé  le  bon* 
net  flamand , qui  n’étoit  point  marqué  dans 
la  carte  du  Dépôt,  & que  Mr.  de  Chabert 
a refiitué  dans  la  fienne.  Son  eftime  faite 
pendant  toute  la  route  avec  la  plus  grande 
exaftitude,  fut  auffi  conforme  à la  vérité,' 

& on  arriva  le  30  Juillet  à l’extrémité  orien- 
tale du  grand  banc,  où  l’on  trouva  fond  à 
65  brafles.  Le  vaiffeau  mit  trois  jours  k 
le  traverfer  ; ces  trois  jours  éc  le  refte  de 
la  route  furent  employés  à fonder  les  diffé- 
rentes profondeurs  de  la  mer.  Ces  obfer- 
JltCcnfurie.  ffome  IF.  Q va- 
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1753.  valions  engagèrent  Mr.  de  Chabert  à re- 

'■  * "■  garder  le  grand  banc , le  banc  à vert  & le 
banc  aux  Baleines  comme  les  fomraités  dif- 
féremment élevées  d’une  même  montagne , 
puifque  dans  les  intervalles  qui  les  féparent 
on  trouve  toujours  fond , quoiqu’à  une  plus 
grande  profondeur , ce  cjui  n’arriveroit  pas , 
M le  fol  de  la  vallée  qui  les  fépare  étoit  au 
niveau  du  lit  de  la  mer.  Le  6 Août  an 
fbir,  Mr.  de  Chabert  aperçut  l’ifle  de  Sca- 
tari , fituée  à là  pointe  fud-eft  de  Tifle  Roya- 
le, & que  reconnoiffent  toujours  ceux  qui 
font  route  à Louisbourg,  où  il  débarqua 
heureufement  le  9 Août,  malgré  tous  les 
inconvéniens  auxquels  cette  traverfée  cft 
toujours  affujettie. 

Aufli-  tôt  après  leur  débarquement,  Mr. 
de  CJiabert  & Mr.  de  Diziers  allèrent  fa- 
luer  Mr.  Desherbiers,  alors  Gouverneur 
de  rifle , qui  leur  rendit  pendant  leur  fe- 
jour  tous  les  fervices  poffibles;  & pen- 
dant qu’on  travailloit  à l’armement  du 
bateau  qui  devoir  les  tranfporter  aux  dif- 
férées endroits  de  leur  deftination , ils 
montèrent  dans  le  jardin  du  Gouvernement 
auelques-uns  de  leurs  inftrumens,  dans  le 
oeflein  d’jr  faire  les  obfervations  aftrono- 
miques  qui  fe  préfenteroient.  Jamais  pays 
n’y  fut  moins  favorable  ; indépendamment 
des  brumes  , des  temps  obicurs  & des 
grands  vents , il  n’y  a pas  jusqu’au  terrein 
.qui  ne  s’y  refofe:  ce  n’eft  presque  par-tout, 
qu’une  moufle  légère  ou  de  l’eau  » à peine 
trouve- 1- on  où  affeoir  folidement  le  pied 
d’un,quart-de-cerclc , encore  l’humidité  qui 

s’é- 
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s’élève  continuellement  a- 1- elle  bientôt  cha>= 
collé  le  cheveu  au  liml^ , fi  on  n’y  veille  ^ 
avec  une  extrême  attention*  Malgré  tous 
ces  obftacles,  la  latitude  de  Louisbourg  fut 
déterminée  » par  plufieurs  hauteurs  méri-  *Pag.*46a 
diennes  du  Soleil  & des  étoiles , de  45^  ^ 

53'  40^^  à très- peu  près  la  même  que  celle 
qui  lui  donnoit  la  carte  du  Dépôt.  Mr.  de 
Chabert  fut  d’abord  moins  heureux  pour 
' la  longitude , le  mauvais  temps  ne  lui  laiffa 
la  liberté  de  faire  alors  aucune  des  obfer- 
vations  nécelTaires  à fa  détermination;. II 
eft  vrai  qu’il  avoit  lieu  de  s’en  côtifolér  y 
l’hiver  plus  long  & plus  rude  à Louisbourg" 
qu’en  France,  devoit  l’y  retenir alTez long-, 
temps  pour  lui  donner  inoyen  d’en  faire  un 
plus  grand  nombre  qu’il  n’etoit  nécelTalre 
pour  ion  deflein.  Mais  il  n’en  étqit  pas  de 
même  des’ autres  endroits  dont  il  devoit 
déterminer  lapofition;  bien  loin  d’ypaffer 
l’hiver,  il  ne  devoit  être  dans  chacui)  d’eux 
que  très -peu  de  temps,  & il  falloit  fup-  - 
pléer  « à ce  qui  pouvoit  lui  msmquer  du  cô-  ' . . 
té  de  la  durée  de  fon  fé|€Air  & de  la  net- 
teté du  ciel,  par  la  diverfité  desméthodee 
qu’il  pouvoit’  mettre  en  pratique  l’une  au* 
défaut  de  l’autre. 

Pour  n’en  omettre  aucune , il  réfolut 
d’employer  non  feulement  les  éclipfes  de  - 
Lune  & celles  des  fatellites  de  Jupiter, 
mais  encore  les 'Occultations  des  fixes  par 
la  Lune,  & les  diftances  de  cette  planète 
tant  au  Soleil  » lorsqu’elle  fe  trouve  en 
même  temps  avec  luiiur  rhorisQD,  qu’aux  • 

Q a E*» 
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i<9eo.  Etoiles  fixes  pendant  la  nuit.  Les  obfer« 
•rrr— -varions  de  la  Lune  ont  cet  avantage  fur  le#* 
/ éclipfes,  qu’elles  font  également  utiles  par- 
tout & dans  toutes  les  faifons,  & qu’on 
les  peut  multiplier  presque  i fa  volonté. 

Cette  méthode  peut  même  jouir  de  l’a- 
vantage que  procurent  les  éclipfes  de  Lune 
& celles  du  premier  fatellite , 'de  fe  pas- 
fer  de  robfervation  Correfpondante  pour  en 
conclurre  la  longitude.  Les  erreurs  des 
Tables  reviennent  à très-peu  près  les  mê- 
mes tous  les  dix-huit  ans:  fi  donc  on  fe 
fert  d’une  fuite  d’obfervations  faites-  pen- 
dant une  pareille  période,  poùr corriger  le 
calcul , on  en  obtiendra  un  degré  de  pré- 
cîfion  fuffifant  pour  que  ce  calcul  pmfie, 
fans  erreur  fenlible , tenir  lieu  de  robfer- 
vation faite  dans  le  lieu  connu  pour  leouel 
on  avoit  calculé  ; il  fera  donc  facile  d’ea 
déduire  la  différence  de  loimtude  entre 
les  deux  endroits.  Mr.  de  Chabert  pen- 
•ïâg.*47,  fe  * même  avec  raifon  qu’en  profitant 
^4-  des  occultations  d’étoiles  par  la  Lune, 
qui  fe  peuvent  obferver  avec  des  lunettes 
de  quatre  pieds, on  pourtoit  obtenir  en  mer 
là  longitude  avec  afiez  de  précifion,  & 
qu’au  défaut  de  ce  moyen  les  diftances  de 
la  Lune  au  Soleil  ou  aux  Etoiles , obfer- 
* vées  avec  un  bon  quartier  de  réflexion, 
pourront,  avec* le  fecours  d’une  bonne 
montre  à fécondés  mîfe  à l*heure  par  des 
hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  , prifes 
avec -le  même  inftruraent,  donner  lalongî- 
* tude  du  vailfeau  à moins  d^un  degré  près; 

• avan- 
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avantage  dont  on  n’avoit  pu  jusqu’à  pré- 
fent  fe  flatter.  . 

La  première  fortie  de  Mr.  de  Chabert 
avoit  jpour  objet  de  déterminer  la  pofition 
' de  rifle  de  Sable , que  les  Cartes  angloifes 
mettent  nord  & fud  avec  Canfeau,  tandis 
que  la  carte  du  Dépôt  la  place  fous  le 
même  méridien  que  Louisbourg  ; mais  la 
faifon  étoit  déjà  trop  avancée,  oc  il  efluya 
de  fl  terribles  coups  de  vent,  qu’il  fut  trop 
heureux  de  regagner  Gabarus , après  avoir 
vu  presque  tout  fon  équipage  tomber  ma- 
lade de  fatigue , & avoir  paffé  trois  jours 
& trois  nuits  à fàire  tout  à la  fois  les  fonc- 
tions d*Officier  & de  Pilote , & fouvent  celle 
de  Matelot, 

Pour  mettre  cette  relâche  forcée  à profit, 
il  leva  le  plan  de  toute  la  baie  de  Gabarus 
& de  tous  fes  environs , après  quoi  il  re- 
tourna à Louisbourg  faire  réparer  le  desor- 
dre que  la  tempête  avoit  caufé  à fon  bâ- 
timent. 

Dès  qu’on  fut  en  état  de  tenir  la  mer, 
Mr,  de  Chabert  en  profita  pour  faire  en- 
core une  fortie  avant  l’hiver,  mais  il  ne 
penfa  plus  à fe  rendre  à l’ifle  de  Sable  ; la 
faifon  étoit  pour  lors  trop  avancée , & fa 
pr^re  expérience  l’avoit  convaincu  de  1 im- 
poiübilité  où  il  étoit.  de  tenter  cette  entre* 
prife  : il  fe  çropofa  feulement  d’aller  faire 
des  obfervations  de  latitude  à Canfeau  & 
à l’ifle  de  Scatari,  beaucoup  moins  éloi- 
gnés de  Louisbourç  que  l’ifle  de  SaWe.  ' 

Le  vent  contraire  l’obligea  de  relâcher 
dans  le  détroit  de  Fronfac  qui  Xépare  l’Jfle 

Q 3 Ro- 
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Royale  de  la  Terrc*ferme,  & il  profita  du 
— i£iU^fé]our  qu’il  éteit  obligé  d’y  faire  , pour  le* 
ver  un  plan  exaft  de  ce  détroit  qui  fait  la 
*4>*  communication  la  plus  • ordinaire  de  Louise 
“ bourg  avec  le  refte  du  Canada , & (^u’on 
peut  regarder  comme  l’entrée  du  golfe  de 
Saint-Laurent  la  plus  fûre  & la  plus  corn* 
mode  : il  y joignit  le  plan  & la  pofition  de 
rjfie  Madame»  fituée  à l’embouchure  de 
ce 'détroit,  des  côtes  de  Ville  Royale,  & 
de  celles  de  la  Terre-ferme  jusqu’au  port 
de  Canfeau. 

Tous  ces  plans  ont  été  levés  avec  la  bous- 
fole  & fur  Oe  même  papier  où  ils  doivent 
être  tracés  ; par-là  Mr.  de  Chàbert  sert  é- 
pargné  l’emb^ras  de  la  mefure  des  angles 
& les  erreurs  qu’on  peut  commettre , tant 
en  les  mefurant  qu’en  les  rapportant  furie 
papier.  L’attention  qu’il  avoit  d*obferver 
très-fouvent  la  variation  ou  déclinaifon  de 
raiguille  ne  lui  laillbit  aucune  erreur  ^ à 
craindre  de  cette  part,  & l’échelle  a été 
formée  par  l’obfervation  de  la  différence 
de  latitude  en  pluûeurs endroits, au  moyen 
de  laquelle  on  connoilToit  en  toiles  un  arc 
déterminé  du  méridien. 

Mr.  de  Chabeit  a tâché  de  mettre  dans 
toutes  fes  Cartes  le  plus  de  points  obfervés 
ou  relevés  par  lui -même  qu’il  lui  a été 
poffible  d’y  placer,  &•  lorsqu’il  n’a  pu  en 
obtenir  de  cette  ef^ce , il  y a fuppléé  par 
les  plans  & par  les  cartes  particulières  qui 
avoient  été  faites  par  les  plus  habiles  Ingé- 
nieurs. &.  les  Navigateurs  les  plus  expéri- 
mentés. Au  fortir  du  port  de  Canfeau , 

Mr. 
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Air.  de  Chabert  retourna  à Louisbourg:  cha- 
il  avoit  réfolu  de  pafler  à l’ifle  de  ScatariBER-T 
& d^en  déterminer  la  pofition , mais  la  fai- 
fon  étoit  trop  avancée  pour  entreprendre 
d’y  aller  avec  le  bateau , & il  s’y  tranfpor- 
ta  dans  une  chaloupe  avec  le  feul  quart  de* 
cercle  & les  inltrumens  néccflaires  pour 
lever  des  cartes.  Ce  ne  fut  ni  fans  peinft 
ni  fans  un  très-grand  danger  qu’il  put  fe 
rendre  à cette  ifle,  le  mauvais  temps  même 
l’y  pourfuivit  : il  y elTuya  un  orage  fi  ter- 
rible , que  la  tente  où  étoient  placés  fes 
inltrumens  fut  renverfée  , èc  la  chaloupe 
qui  l’avüit  apporté  , crevée  par  la  grolTe 
mer.  Malgré  tous  ces  obftacles,  il  profita 
de  quelques  momens  où  le  ciel  fe  décou- 
vrit, polir  oblerver  deux  fois  la  hauteur 
méridienne  du  Soleil,  & fe  feryant  de  tous 
les  inftans  de  temps  ferein  qui  fe  trouvè- 
rent pendant  le  féjour  que  * le  mauvais *49. 
temps  l’obligea  défaire  dans  cette  ifle,  il 
en  détermina  par  plufieurs  hauteurs  méri- 
diennes du  Soleil  & des  étoiles,  la  latitude 
de  4Ôd  i'  3cy/,  presque  la  même  que  celle 
qu’on  trouve  fur  la  carte  du  Dépôp.  il  y 
obferva  aufli  la  variation  de  l’aiguille  ai- 
mantée, qu’il  trouva  de  i6d  30/ nord-oueft. 

Le  plan  de  l’ifle  fut  aufli  exadleraent  levé, 

& ce  ne  fut  qu’après  toutes  ces  obferva- 
tions  que  Mr.  de  Chabert  retourna  à Louis- 
bourg,  marquant  fur  fa  carte,  pendant  fa 
route , un  grand  nombre  de  petites  ifles , 
de  rocher.s , de  bafles , de  montagnes  & de 
points  propres  à fervir  de  reconnoiflance, 
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& fondant  exaûement  dans  tous  les  endroiti 
où  il  paflûit. 

Cette  carte  ainfi  dreffée  fit  appercevoir 
une  erreur  aflez  confidérable  dans  la  carte 
du  Dépôt:  rifle  de  Scatari  y eft  marquée  à 
douze  lieues  à l’oueft  fud-oiieft  de  Louis- 
bourg,  au-lieu  qu’elle  n’en  eft  réellement 
qu’à  cinq  lieues  dans  la  direction  du  fud- 
oueft  quart  à l’oueft. 

Comme  le  mauvais  temps  déjà  commen- 
cé , & qui  devoit  durer  tout  Thiver , ne 
permettoit  pas  à Mr.  de  Chabert  de  tenter 
de  nouvelles  forties,  il  réfolut  d’employer 
tous  lesmomensde  fon  féjour  pendant  lef- 
cuels  le  ciel  feioit  vifible  , à bien  as- 
furer  la  fituation  de  cette  place  li  impor- 
tante à tous  les  vaifleaux  qui  vont  de  Fran- 
ce en  Canada.  Dans  cette  vue , aucune  des 
obfervations  propres  à cet  objet  ne  fut  né- 
gligée; l’obfervatoire  fut  établi  dans  une 
efpèce  de  cabinet  de  charpente  revêtu  de 
planches,  placé  fur  le  flanc  méridional  du 
Laftion  du  Roi  ; & en  attendant  qu’il  fût 
en  état  de  fervir , les  inftrumens  furent  mon- 
tés dans  la  maifon  de  Mr.  Seguin , Contrô- 
,;leur  de  la  Marine,  qui  l’offrit  à Mr.  de 
Chabert  delà  manière  la  plus  obligeante. 
Depuis  ce  moment,  tous  les  inftans.où  le 
ciel  fe  découvrit  furent  mis  à profit,  foit 
pour  prendre  des  hauteurs  correfpondantes 
du  Soleil  qui  affuraffent  la  marche  de  la 
pendule,  foit  pour  faire  des  obfervations 
des  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  & des 
étoiles,  foit  pour  obferver  les  éclipfes  de 

Lune , - 


Di 


DES  SciENCes.  GéogropUé* 

Lune,  des  fatellites  de  Jupiter  & * celles  chaj 
des  étoiles  fixes  par  la  Lune , (bit  enfin  pour  - 
mefurer  les  diftanccs  de  cette  planète  au 
Soleil  & aux  étoiles  fixes.  Par  tous  ces  “ ^ 
moyens,  la  différence  de  la  ^ longitude  en- 
tre Louisbourg  & Paris  fut  établie  de  4b  ç/', 
ou  l'a  longitude  de  60.^  15/,  avec  une  diL 
férenCe  d'un  degré  15  minutes  d^avec  la 
carte  du  Dépôt  , qui  la  place  trop  à l’orient 
de  cette  quantité;  on  doit  auflî  reculer  à ’ 

l’oucft  l’acore  de  l’eft  du  grand  banc,pro« 
portionnellement  à l’erreur  de  la  route , qui 
s’étant  trouvée  d’accord  avec  le  relèvement 
de  la  pointe  de  Scatari  fait  à l’arrivée, 
toit  trop  courte  à ce  point  de  la  même 
■quantité. 

Mr.  de  Chabert  eut, pour  ainfi  dire,be- 
foin  du  travail  & de  l’attention  ' qu’exi-  i 
geoient  de  lui  fesobfervations,pour  fedüP- 
traire  de  l’ennui  que  devoir  lui  caufer  un 
hiver  aulli  long  & auffi  rude  dans  un  pays  ‘ 
où  toute  efpèce  de  commerce  difparoît 
vec  le  beau  temps , & qui , indépendam- 
ment des  horreurs  ordinaires  de  rhiver,é- 
toit  encore  rendu  plus  affreux  par  un  mé- 
téore inconnu  dans  nos  climats  & qu’on 
nomme  poudrerie,  C’eft  une  neige  fi  fubtile 
& fi  fine , qu’elle  s’infinue  par  les  plus  pe- 
tites ouvertures  : cette  efpèce  de  poulTiére 
emportée  prefque  horizontalement  par  le 
vent,  ne  permet  pas  même  à ceux  qui  y 
feroient  expofés , d’ouvrir  les  yeux  ; ce  Tct 
jroit  d’ailleurs  en  pure  perte , parce  que  tant 
qu’elle  dure,  elle  ôte  entièrement  la  vue 
des  objets  les  plusvoifins.  Mx«de  Chabert, 
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qui  a obfervé  cette  efpèce  de  neige  plus 
fouvent  qu’il  ne  vouloit,  penfe  que  cette 
poudrerie  n’eft  formée  que  d’une  brume 
congelée;  & que  le  vent  emporte  avec  ra. 
pidité  avant  que  fes  mfdécules  aient  pu  fe 
mettre  en  pelotons  comme  celles  de  la  nei« 
ge  ordinaire. 

A toutes  ces  obfervations  Mr.  de  Chabert 

J 'oignit  celle  de  la  hauteur  des  marées,  par 
elquelles  il  trouva  que  dans  les  vives  eaux 
de  l’équinoxe  la  plus  grande  différence  en- 
tre la  haute  & la  baffe  mer  a été  de  5 pieds 
8 pouces,  & que  dans  les  quadratures  cet- 
te différence  n’étoit  que  d’un  pied  7 pou- 
ces, bien  entendu  cependant  que  les  vents 
de  terre  de  de  mer  dérangent  quelquefois 
cette  uniformité.  Ces  vents  * même  ont 
paru  affujettis  à de  certaines  règles, &Mr* 
de  Chabert  a cru  remarquer  que  la  Lune 
à l’Equateur  & périgée , occaüoiinoit  pres- 
que toujours  des.  vents  plus  forts  oue  lors- 
qu'elle eft  près  des  limites  de  fa  déclinai- 
ion  & apogée. 

Le  mois  de  Mars  fut  employé  à achever 
la  carte  des  côtes  du  fud-efl  de  fille  Ro- 
yale & des  environs , & Mr.  de  Chabert 
profita  de  la  gelée  qui  depuis  longtemps 
faifoit  un  feul  corpv  folide  de  la  terre  & 
des  eaux,  pour  niefurer  une  bafe  qui  pût 
vérifier  l’échelle  dont  l’étendue  avoit  été 
déterminée,  comme  nous  f avons  dit,  par 
des  obfervations  aftronomiques.  H fe  trou- 
va que  cette  vérification  étoit  inutile , & 
que  les  deux  échelles  étQÎent  fenfiblemeut 
de  même  longueur. 
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Les  glaces  flottantes  '«voient  commencé  . cha- 
à paroître , quoiqü’en  petit  nombre , dès  la 
fin  de  Février;  mais  au  moisd’Avril  la  mer 
en  fut  couverte,  & ce  fpeûacle  fingulier 
étoit  accompagné  d’un  bruit  affreux  qu’el- 
les faifoient  en  s’entrechoquant  ou  le  bri- 
fant  au  rivage.  On  voit  par-là  quel  rifque 
courroit  un  vailfeaii  alfez  téméraire  pour  fe 
trouver  en  cette  faifon  dans  ces  parages. 

Les  temps  ceffèrent  alors  d’être  favora-- 
blés  aux  obfcrvations  , mais  ils  alloient 
bientôt  devenir  propres  à la  navigation,  & 

Mr.  de  Chabert  n’attendoit  plus  qu’un  bâ- 
timent propre  à le  tranfporter  à Tille  de 
Sable,  s’il  fe  pouvoit , avant  l’éclipTe  qui 
devoit  arriver  le  8 du  mois  de  Juin.  Un 
petit  bâtiment  marchand  françois  vint  , quoi- 
qu’un peu  tard , fatisfaire  fon  impatience , 
ôc  le  a Juin  il  fut  en  état\de  mettre  à la 
voile  pour  fa  troifième  fortie  : celle-ci  avoir 
pour  objet  de  déterminer  la  pofition  du 
cap  de  Sable , & le  gifement  des  côtes  de 
FAcadie. 

La  pofition  du  cap  de  Sable  étoitd’autant 

Î)lus  importante , que  ce  cap  tient  à peu  près 
e milieu  entre  Bofton  & Louisbourg  déjà 
déterminés,  qu’il  forme  Touverture  de  la- 
baie  françoife,  & qu’il  eft  fitué  à Textré* 
mité  de  l’Acadie. 

- Le  gifement  des  côtes  devoit  etre  déter» 
miné  par  la-  route  du  navire  de  Mr.  de  Cha- 
bert, il  avoit  foin  de  relever  toutes  les  en- 
trées des  ports,  les  caps,  les  ifles,&c. de- 
vant lefquels  * il  paflbit , lorfqu’ils  fe  trou-*pg- 
voient  dans  la  perpendiculaire  à cette  rou*  in  ï 
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1753*  te  , eftiinant  ladiftance'à  laquelle  ils  pa» 

■ " '“■■roiffoient  du  navire.  Mais  pour  que  les 
points  déterminés  de  cette  manière  puflTent 
être  juftes,  il  falloir  que  l’cftime  du  chemin 
fût  extrêmement  exaâte , que  l’air  de  vent 
de  la  route  fût  parfaitement  déterminé,  ce 
qui  exigeoit  de  la  part  de  Mr.  de  Chabert 
^attention  la  plus  lcrupuleufe,&  enfin  efti- 
mer  la  diftance  de  la  route  à tous  ces  points* 
c’étoit  pour  diminuer  l’erreur  de  cette 
dernière  eftime  qu’il  faifoit, ranger  la  côte 
i fon  vaiffeau  le  plus  près  qu’il  étoit  poffi-' 
ble. 

La  pofition  du  cap  de  Sable,  à laquelle 
toute  la  côte  d’Acadie  devoit.  être  alî'ujet- 
tie,  ne  pouvoit  être  fixée,  tant  en  latitude 
• qu’en  longitude , que  par  des  obfervations 
aftronomiques.  On  juge  bien , par  le  temps 
du  départ  de  Mr.  de  Chabert, que  l’éclipfe 
- de  Lune  ne  lui  put  fervir  à cet  ufage,  & 
qu’elle  dut  arriver  longtemps  avant  qu’il 
eût  pu  atteindre  le  cap  de  Sable; il  n’etoit 
en  effet , au  temps  de  ce  phénomène , que", 
par  le  travers  du  cap  Sainte  - Marie , où  il 
Vobferva  en  ■ mer  : elle  ne  fut  pas  néanmoins 
îuutile;  la  pofition  du  point  où  il  étoit  a- 
lors,  étoit  connue,  & quoiqu’il  ne  lui  eût 
été  poflibleid’en  obferver  que  lafin,phafe 
toujours  plus  équivoque  que  les  autres , il 
en  conclut  la  longitude  à moins  de  54 mi- 
nutes prés,  qui  valent  environ  13  lieues 
fur  ce  parallèle.  On  voit  par  cet  exemple» 
combien  des  obfervations  bien  faites  de  la 
Lune  peuvent  êu-e  utiles  pour  redreffer 
vji  longue  route , fur-tout  lorfqu’on  appro- 
che 
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che  de  l’atterrage.  Le  refte  de  la  trraver-  ch4- 
fée  fut  heureux  , & la  côte  levée  de  la-SEST»/. 
même  manière  jufqu’à  la  pointe  de  Baca  • 
reau  , partie  de  la  côte  fl’Acadie  la  plus 
voifine  de  l’ifle  de  Sable.  Ce  fut  là  que 
•que  Mr.  de  .Chabert  & Mr.  de  Diziers 
prirent  des  hauteurs  méridiennes  du  Sokil 
des  étoiles  qui  leur  donnèrent  la  latitude 
de  ce  point  , de  43^  31/  15''',' ’&  des  dif- 
tances  de  la  Lune  à l’étoile  de  Pégafe, 
nommée  Markab  , & enfuite.  au  Soleil, 

.qui,  comparées  aux  obfervations  faites  en 
France , en  déterminèrent  la  longitude  de 
15^  j 

La  pointe  de  Bacareau  n’eft  j>as  cepen- 
dant le  cap  de  Sable  ; ce  dernier  ell  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l’ifle  de  ce 
nom,  ♦ mais  elle. en  eft  affez  voifine  pour 
y pouvoir  , fans  rifque  & fans  difficulté,'® 
amijettir  la  poiition  du  cap.  Cependant 
pour  plus  grande  fureté , Mr.  de  Chabert 
le  tramborta  .à  cette  pointe  .&  y détermina, 
par  la  hauteur  méridienne  du  Soleil,  la 
latitude  de  43b  ù.y  , moindre  de  a6 
minutes  que  celle  qu’elle  a dans  la  carte 
du  Dépôt. 

Le  refte  de  la  campagne  fut  employé  à 
lever  le  plan  de  la  côte,  de  la  baie  fran- 
çoife  & des  ifles  qui  fe  trouvent  dans  le 
voifinage,  à obferver  la  variation  de  l’ai- 
man,  la  hauteur  des  marées,  & à fonder 
dans  une  infinité  d’endroits  ; après  quoi  Mr^ 
de  Chabert  retourna  à Louisbourg,  fans 
avoir  pu  reprendre  terre  une  fécondé  foi&à 
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rifle  de  Sable  , dont  il  vouloit  reconnoître 
rétendue  exaâte:  le  mauvais  temps  le  força 
d’y  renoncer. 

Pendant  que  Mr.  de  Ghabert  étoit  occupé 
à lever  les  plans  dont  nous,  venons  de  par- 
ler , il  fut  fou  vent  arrêté  par  un  phénomè- 
ne fingulier,  qu’on  appelle  miraseï  c’eftun 
changement  apparent  de  l’afpect  des  côtes 
un  peu  éloignées,  que  les  habitans  attri- 
buent à la  réflexion  du  ciel , qui , fe  mirant 
dans  feau , fait  paroître  la  côte  comme  éle- 
vée en  l’air,  & que  Mr.de  Chabert  croit,, 
.avec  plus  d’apparence,  caufé  par  l’irrégu- 
larité de  la  réfi;^â:ion  qu’ont  fouvent  à fouf- 
firir  les  objets  terreftres. 

A fon  arrivée  à Louisbourg,  il.  trouva 
des  ordres  de  la  Cour  qui  lui  prefcrivoient 
de  revenir  en  France,  après  avoir  achevé 
dans  le  refte  de  l’été  le  furplus  des  opéra- 
tions qui  lui  avoient  été  prefcrites;  ce  qui 
l’engagea  à hâter  fa  quatrième  & dernière 
fortie , pour  laquelle  il  n’attendit  que  lèvent 
favorable. 

Cette  fortie  avoit  pour  but  de  déterminer 
toute  la  côte  de  l’efl:  de  l’ifle  Royale,  la 
pofition  du  cap  de  Raye,  qui  eft  à l’extré* 
mité  otcidcniale  de  la  côte  du  fud  de  Tifle 
de  Terre-  cuve  : cette  côte  méridionale , lé 
cap  de  Ra/e  qui  ia  termine,  à l’ell,-&  tou- 
tes le.*-  ’fles,  caps,  baies,  &c.  qui  s’y  ren- 
co  tre;  t ou  qui  font  daes  le  voiupagedeccs 
côtes.  Les  en  .roit.--  où  il  eut  occafion  de 
&ire  des  obrervations  aftronomiques,furent 
- , ruie  de  6aiutPa.ul,  fituèe  à la  pointe  du 
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cap  de  Nord,  extrémité  feptentrionale  de  cha- 
rifle  Royale , dont  la  latitude  fut  détermi-  _ 
née  *par  la  hauteur  méridienne  du  Soleil,* Pag x h* 
de  47«i  11^'  30^/;  le  fort  Dauphin,  fur  la‘"  4* 
côte  orientale  de  l’ifle  Royale,  plus  aufud 
que  le  cap  de  Nord,&  où  le  mauvaistemps 
força  Mr.  de  Chabert  de  relâcher  : la  lati- 
tude en  fut  déterminée  par  une  hauteur  mé- 
ridienne du  Soleil,  de  46^:21/,  plus  aufud 
de  10  minutes  qu’il  n’étoit  placé  dans  la 
carte  du  Dépôt.  Ces  points  lérvirent  à as- 
fujettir  toute  cette  partie  de  la  côte  del’ifle 
Royale  ; Mr.  de  Chabert  y joignit  les  fon- 
des, les  obl'ervations  de  la  variation  de  l’ai, 
man  , les  points  de  reconnoifl'ance , en  un 
mot  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à afllirer  la 
navigation  de  cette  côte;  & enfin. le  temps 
s’étant  mis  au  beau , il  reprit  fa  route  pour 
le  cap  de  Raye,  qui  eft,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  l’extrémité  occidentale  de  la  côte 
fud  de  l’ifle  de  Terreneuve  : il  defcendit 
dans  une  ifle  qui  forme  un  très-petit  porti 
à trois  lieues  vers  le  nord  de  ce  cap  ; & 
d’une  obfervation  de  la  hauteur  méridienne 
qu’il  y fit  : il  déduifit  la  latitude  de  ce  cap, 
de  47^  41/  30//,  à très  peu  près  la  même 
qu’elle  eft  marquée  dans  la  carte  du  Dé- 
pôt. 

De  ce  cap , Mr.  de  Chabert  prolongea  fa 
route  le  long  de  la  côte,  déterminant,  à 
mefure  qu’il  s’avançoit,  tous  les  différens 
points  qui  s’offrirent  à fa  vue , comme  les 
entrées  des  ports,  les  ifles,  les  rochers, 
les.  baffes,  les  courans,  ôt  parvint  eiifinau 
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' port  uommé  des  Trépajfés  ^ iktMt  xm  peu  à 
ftÿücft  du  cap  de  Raze. 

' '^Ge-cap,  qui  termine  à l’eft  la  côte  fud 

'de 'rifle  de  Terreneuve,  comme  celui  de 
Raye  la  termine  à l’oueft,  étoit  le  dernier 
'objet  de  la  miflion  de  Mr.  de  Chabert;  il 
devoit  en  déterminer  la  pofition,  tant  en 
latitude  qu’en  ■ longitude , par  des  obferva- 
tions  aftronomiques  : dans  cette  vue , il  avoit 
monté  lès  inflirumens  au  port  des  Trépa^^ 
fés,  très-voifin  de  ce  cap;  mais  le  Gouver» 
^ur  Ariglois  mal  informé  de- ce  qui  fepas- 
foit,  & croyant  mal  à propos  que  le  bâti- 
. ment  de  Mr.  de  Chabert  étoit  une  frégate 
qui  avoit  befoin  de  fecours , envoya  un  Of 
ncier  pour  lui  faire  donner  ee  fecours  & la 
faire  iortir  tout  de  fuite , fuivant  Tufage  des 
deux  ' Nations  ; & quoique  cet  Officier  eût 
reconnu  la  méprife,&  qu’il  fe  prêtât  à laif- 
fer  travailler  Mr.  de  Chabert  tant  que  le 
*pâ|.>jï.vent  s’oppoferoit  à fon*^  départ  , cependant 
l»  4.  il  ne  lui  fut  poflible  de  déterminer  que  la 
latitude,  qu’il  déduiût  de  trois  hauteurs 
ridiennes  qui  la  fixèrent  à 46<*  43/  30//,  i5 
minutes  plus  au  fud  que  ne  la  donae  daçap> 
te  du  Dépôt;  ilmefura  aufli  la  déclir^fon 
de  l’aiman»  & détermina  l’heure  delâlitir. 
te  mer  dans  la  nouvelle  Lune  ; mais  le  vent 
s’étant  rangé  à l’oueft  dans  le  temps  que 
tout  étoit  dilpofé  pour  faire' des  obferva» 
tiens  propres  à déterminer  la  longitude» 
FOfiieier  anglois  ne  put , ou  ne  voulut  pas 
retarder  fon  départ,  & Mr.  de  Chabert  fut 
obligé  de  s’embarquer  pour  retourner  à 

Louis- 
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Louisbourg,  ayant  cherché  inutilement  un  cha- 
danger  qu’on  afluroit  être  placé  aux  environs  ^ 
du  cap  de  Raze. 

Il  trouva  à Louisbourg  un  ordre  de  dé- 
terminer dans  fon  retour  la  longitude  de 
rifle  de  Saint-Michel  ou  de  celle  de  Sainte 
Marie  aux  Açores.  Mr.  de  la  Clue , qui 
devoit  ramener  en  France  Mr.  de  Chabert 
& Mr.  de  Diziers,  devoit,  s’il  étoit  poffi- 
ble,  les  débarquer  à une  de  ces  ifles  & les 
y attendre  le  temps  néceflaire.  Environ  à 
70  lieues  de  ces  ifles , on  crut  voir  des  ro- 
chers noirs  qui  fembloient  former  en  cet 
endroit  un  écueil;  plufieurs  oifeaux  qu’on 
y voyoit,  & qui  ne  s’éloignent  pas  ordinai- 
rement beaucoup  de  la  terre,  fembloient  fa-  » 

vorifer  cette  conjeûure  ; cependant  Mr.  de 
Chabert  s’étant  embarqué  dans  le  canot  que 
Mr.  de  la  Clue  envoyoit  reconnoître  le  pré- 
tendu écueil,  trouva  en  approchant  que 
c’étoit  une  baleine  pourrie , d’une  grofleur 
énorme.  Si  on  n’avoit  pris  la  précaution 
de  l’envoyer  reconnoître  , la  plus  grande 
partie  de  l’équipage  feroit  demeurée  per- 
luadée  que  c’étoit  un  danger  réel;  bien 
d’autres , dont  les  cartes  font  fcmées,  & qui 
ne  fe  trouvent  cependant  point  oü  ils  font 
marqués,  n’ont  peut-être  pas  de  meilleur 
fondement. 

Le  vent  toujours  contraire  & les  courans 
ne  permirent  pas  d’aborder  à aucune  des 
Açores , & Mr.  de  la  Clue  fut  obligé  de  con- 
tinuer fa  route  pour  Toulon , où  Mr.  de 
Chabert  arriva  le  7 Novembre. 

Non  feulement  cct  ouvrage  de  Mr.  de 

Cha» 
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Chabért  cft  utile  par  ce  ^u’il  contieot  d'a- 
, ^ ^ vantageux  à la  Géographie , mais  il  efl  en- 
^ag.»56.çQj.g  » yjj  excellent  modèle  de  la  manière 
dont  on  doit  faire  les  obfervations  relatives 
au  même  objet,  & fur-tout  celles  de  la 
Lune , qui  peuvent  contribuer  infiniment  à 
U perfcdion  de  la  Géographie  : on  y re- 
connbit  par-tout  l’Officier  intelligent  & l’ha- 
bile Aftronome,  & rien  n’eft  plus  àfouhai- 
. ter  pour  le  bien  de  la  Marine , que  de  voir 
uin  U bon  exemple  fréquemment  imité- 


«N-  /^ETTE  même  année,  Mr.  Pingré  pu- 
•BJE’.  V y blîa  une  efpèce  de  Calendrier  aftrono- 
mique , intitulé  : Etat  du  ciel  à Pufagc  de  la 
Marine. 

L’Auteur  s’eft  propofé  deraflerablerdana 
cet  Ouvrage,  qui  doit  fe  perpétuer  d’année 
en  année,  ce  que  le  cours  des  Aftres  a de 
plus  certain  « de  plus  utile  à la  Naviga- 
tion. Les  calculs  en  font  faits  fur  les  plus 
nouvelles  Tables,  & en  particulier  ceux  du 
lieu  de  la  Lune  fur  celles  des  Inflitutions, 
La  page  de  chaque  mois  contient  pour  cha- 

3ue  jour  le  lieu  de  l’afcenlion  droite  & la 
éclinaifon  du  Soleil  ; l’Auteur  s’eft  parti* 
culièrement  appliqué  au  détail  de  ce  qui 
concerne  le  mouvement  de  la  Lune.  Com- 
me cette  planète  fournit  plufieurs  différen- 
tes efpèces  d’obfervations  propres  à déter- 
imner  fur  terre,  & même  dans  quelques 
circonftances  fur 'mer,  la  différence  des  mé- 
ridiens. On  trouve  dans  cet  Ouvrage  le 

lieu 
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lieu  & la  latitude  de  la  Lune  de  douze  heu-  pit- 
res en  douze  heures,  fon  paflage  au  méri.  gre’. 
dien  tant  au  deflus  qu’au  deflbus  de  l’hori-  ^ 
^n , enfin  fon  afcenlion  droite  & fa  dédi- 
naifon  une  fois  par  jour  feulement,  lln’ar- 
. rive  que  trop  louvent  que  le  mouvement 
de  la  Lune  ne  s’accorde  pas  avec  les  Ta- 
bles ; mais  comme , félon  la  théorie  New- 
tonienne, les  erreurs  des  Tables^re viennent 
fenfiblement  les  mêmes  à chaque  période , 
à la  même  diftance  de  la  Lune  au  Soleil,  ^ 
& au  même  degré  de  l’argument  annuel , 

Mr.  Pingré  voulant  mettre  les  navigateurs 
à portée  de  profiter  des  obfervations  an- 
térieures, donne  dans  ïbn  livre  cet  argu- 
ment annuel  & la  diftance  de  la  Lune  au 
Soleil  pour  tous  les  jours  de  l’année  à rai- 
di : par  ce  moyen , fi  l’on  a des  obferva* 
tiens  faites  dans  une  période  antérieure , 

* on  ert  à portée  de  trouver  facilement  là*  Pâg.iç?- 
correftion  qu’il  eft  néceftaire  de  faire  cha-‘" 
que  jour  au  calcul  tiré. des  Tables  pour  le 
ramener  à la  précifton. 

Dans  les  pages  fuivantes,  outre  les  mou- 
veinens  & les  phafes  des  planètes,  les  é- 
clipfes  des  fatellites  de  Jupiter,  & l’heure 
du  paftage  du  premier  point  à'Arks  par  le 
méridien , on  y trouve  de  dix  jours  en  dix 
jours  le  diamètre,  le  mouvement  horaire 
du  Soleil  & le  temps  que  cet  aftre  met 
. dans  chaque  faifon  à traverfer  le  plan  du 
méridien , le  jour  & l’heure  précife  du  pas-, 
fage  de  la  Lune  par  fon  apogée , par  fou 
pwigée  & par  fes  moyennes  diftaiices , fon 

diu- 
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diamètre  & fon  mouvement -horaire  aux 
mêmes  inftans;  & comme  les  éclipfes  des 
Etoiles  par  la  Lune  fourniffent  un  des  meil- 
leurs moyens  de  déterminer  les  longitudes, 
on  trouve  dans  la  fixième  colonne  de  cha- 

2ue  mois  les  conjonftions  écliptiques  de  la  * 
une  aux  Etoiles  zodiacales,  dont  la  diilan- 
ce  n’excède  pas  deux  degrés. 

Tous  les  calculs  dont  nous  venons  de 
parler  font  faits  pour  le  méridien  & la  la- 
».  titude  de  Paris  ; on  peut  à la  vérité  en 
appliquer  les  réfultats  à tout  autre  méri- 
dien & toute  autre  latitude  donnés,  mais 
ce  ne  peut  être  qu’avec  un  travail  pénible 
& ennuyeux  : Mr.  Pingré  en  a voulu  di« 
minuer  le  defagrément  par  des  Tables, 
dont  plufieurs  font  abfolumcnt  de  fon  in- 
vention. On  peut  par  leur  moyen,  trou- 
ver avec  exaftitude  les  arcs  femidiumei 
" : ■ ■ " & ’ les  amplitudes , non  feulement  du  So-  I 
leil  & des  Etoiles,  mais  encore  celles  des 
planètes  & même  celles  de  la  Lune.  - 
Ces  Tables  font  fui  vies  de  trois  autrea 
qui  ne  font  pas  moins  effentielles  ; la  pre,. 
mière  eft  celle  des  longitudes  & des  latitu- 
îdes  des  principales  Etoiles  de  la  première, 
■fécondé  & troifième  grandeur,  & fur-tout 
de  celles  du  zodiaque , tirées  du  Catalogue 
ide  Flamfteed,  & réduites  à l’année  1754. 
Cette  Table  eft  fuivie  de  celle  de  la  Ion. 
gitude  & de  la  hauteur  du  pôle  des  prin. 
cipales  villes  & des  ports  les  plus  fréquen- 
tés du  globe  terreftre,  reûifiée  par  les  ob- 
fervations  les  plus  exaêles  & les  plus  nou- 
velles 
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velles;  enfin  la  troifième  Table  eftdeftinée  pm- 
à indiquer  * l’heure  des  marées  dans  tous  - 
les  endroits  dont  on  connoît  l’établifle-  ’Pag.iss? 
ment.  , ^ ^ in  4. 

Tout  cet  Ouvrage  eft  accompagné  d’ex* 
^ications  fuflfirantes  pour  l’intelligence  des 
Tables  & l’application' des  calculs  qui  font 
répandus  dans  le  corps  du  livre.  On  ne 
peut  certainement  que  louer  le  zèle  de 
l’Auteur  pour  le  bien  de  la  marine,  & 
qu’applaudir  à la  manière  dont  il  a exé- 
cuté Ton  Ouvrage. 


♦ GEOGRAPHIE. 

‘ ' y* 

Nous  renvoyons  • entièrement  aux  Mé-  > 
moires , 

L’Ecrit  de  Mr.  Buache  (a'),  intitulé: 
ar allèle  des‘  fleuves  des  quatre  parties  du  • 
Monde, 

..  t J f • • ...  ' ' 

CETTE  année  parut  un  Ouvrage  du  mê-  büa« 
me  Mr.' Buache,  intitulé:  Coiifidira-^^^* 
lions  Géographiques  & Pbyfiques  fur  les  noum 
velles  découvertes  cui  nord  de  la  grande  Mer^ 

' • ^ . ap» 

M Voyex  Mém.  p>  88j» 
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appellét  vulgairement  la  mer  du  Sud,  avec 
• Cartes  qui  y font  relatives.  • 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  (a) 
d’un  Mémoire  de  Mr.  de  l’Ifle,  dans  le- 
quel il  expofoit  ces  nouvelles  découvertes, 
ëc  de  la  Carte  que  Mr.  Buache  en  avoit 
dreffée  fur  fes  Mémoires.  Nous  ne  répé- 
terons point  ici  ce  que  mous  en  avons  dit 
alors;  nous  nous  contenterons  de  remettre 
Ibmmairement  fous  les  yeux,  du  leéleur, 
que  toute  la  côte  orientale  de  l’Afie  au  nord 
du  Japon,  & toute  la  côte  occidentale  de 
l’Amérique  au  nord  de  la  Californie,  é* 
toient  abfol ornent  inconnues,  qu’on  igno- 
roit  même  fi  la  mer  du  Sud  étoit  ablolu- 
ment  fermée  dans  fa  partie  feptentrionale , 
ou  bien  fi  elle  communiquoit  par  quelque 
détroit  à la  mer  glaciale  ou  à celle  du 
nord  ; l’expédition  des  Ruffes  a levé  toute 
incertitude  fur  ce  dernier  point;  ilefthors- 
de  doute  aujourdhui  que  la  partie  orien- 
' taie  de  l’Afie  s’avance  fous  le  Cercle  po- 
laire même , vers  la  partie  occidentale  de 
l’Amérique,  de  laquelle  elle  n’eft,  en  cet 
endroit , féparée  que  par  un  détroit  d’en- 
viron trente  lieues  de  large , qui  fouvent 
cft  totalement  gelé  , & par  lequel , lors- 
qu’il eft  libre,  on  peut  communiquer  dans 
la  mer  glaciale.  A l’égard  du  nord-oueft 
de  l’Amérique,  il  n’eft  connu  que  par  la 
relation  de  l’Amiral  de  Fonte  ^ par  divers 
indices  donnés  par  les  Ruffes,  par  lescon- 
ieétures  de  feu  Mr.  de  l’Ifle,  fur  l’exiftcn- 
^ • ce 

(4)  Voycï  Hig.  17 JO,  page  i®j  & fiûv. 
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^ ce  d’une  mer  à l*oueft  du  Canada,  furies 
' relations  des  voyages  faits  dans  rintérieur  che.  ” 

♦ des  terres  par  différens  Officiers  fran-^-rj — 
çois , enfin  fur  les  relations  des  Sauvages  * 

c’eft  à la  difcuffion  de  tous  ces  différens 
points,  & il  l’éclairciffement  de  plufieurs 
queftions  géographiques  fur  cette  partie  du 
monde  & fur  le  nord  ell  de  rAnc  qu’eft 
deftiné  l’Ouvrage  de  Mr.  Buache , qu’il  a 
divifé  en  trois  parties.  ' 

La  première  commence  par  l’examen  de 
la  poütion  de  l’embouchure  d’une  rivière  , 
que  la  relation  de  l’Amiral  efpagnol  nomme 
de  Los-Reyes.  Le  manufcrit  de  la  relation 
de  cet  Officier  diffère  en  plufieurs  points 
de  l’imprimé  qui  en  a été  publié;  celui-ci 
fixe,  à la  vérité,  l’embouchure  de  cette 
rivière  au  53  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale,  mais  cet  endroit  ne  fe  trouve  point 
dans  le  manufcrit;  & en  examinant  foi- 
gneufement  la  route  de  l’Amiral , Mr.  Bua- 
che croit  être  fondé  à regarder  cette  ad- 
dition ^de  l’imprimé  comme  une  faute , êc 
à placer  rembouchure  de  la  rivière  de 
Reyes  au  63  dégré  , comptant  les  deux  cens 
foixante  lieues  , faites  en  ferpentant  dans 
l’Archipel  de  Saint-Lazare , au-delà  de  l’ar- 
, rivée,  au  53  degré,  & çour  le  temps  qui 
s’écoula  depuis  le  14  Juin,  jodr- de  cette 
arrivée  5 Jusqu’au  na,  que  l’Amiral  dépê- 
cha le  Cfapitaine  Bernardo  dans  la  rivière- 
de  Haro  & remonta  lui-même  celle  de  Xw-' 

Re^es,  . ^ ' 

Le  fécond  article  de  la  première  partie 
pour  objet  la  Terre,  vue  par  le  Capitai- 
ne 
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ne  Tchirikow  dans  fon  retour  d’Amérique, 
Lde  laquelle  Mr.  Buache  forme  une  pres- 
qu’ifle  en  la  joignant  à l’intervalle  qui  Ib 
trouve  entre  la  rivière  Bernarda  & celle 
de  Los-Reyes  ; en  forte  que  la  première  fe 
jette,  félon  lui,  dans  le  détroit  qui  joint 
la  mer  du  Sud  à la  mer  glaciale,  Ck la  der- 
nière dans  la  mer  du  Sud  même. 

Les  raifons  que  Mr.  Buache  apporte  de 
ce  changement , font  que  cette  partie  de  la 
côte  d’Amérique  n’a  point  été  parcourue, 
& que  par  conféquent  il  ne  peut  être  dé- 
montré qu’il  y ait  réellement  en  cet  endroit 
une  côte,  & que  la  Terre,  vue  par  les 
Rufles  en  1741 , foit  une  ifle:  le  Capitaine 
Bécrings  y trouva  une  rivière  large  & pro- 
fonde; ce  qui  femble  indiquer  qu’elle  tire 
fa  fource  d’un  vafte  pays  & non  d’une  ifle 
qui  auroit  peine  à fournir  une  auflî  grande 
. quantité  d’eau;  le  même  * Capitaine  obferva 
plufieurs  pins  & fapins  flottans  fur  la  mer 
& amenés  par  le  \ ent  d’efl: , & le  Capitai- 
ne Bernardo  remarqua  qu’il  fe  trouve  quan- 
tité de  ces  arbres  aux  environs  de  la  riviè- 
re de  Bernarda.  Enfin,  félon  les  livres 
chinois  dont  Mr.  de  Guiraes , de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Belles-Lettres  , a donné 
connoiflance,  ces  peuples  naviguoient  au- 
trefois vers  une  partie  d’Amérique , qu’ils 
nomment  fou-fang , toujours  fans  s’éloiOTcr 
de  la  Terre.  Leur  route  eft  indiquée  dans 
ces  livres  par  le  nord  du  Japon  & la  poin- 
te méridionale  du  Karatschatka : or,  fi  la 
Terre,  reconnue  par  le  Capitaine  Tchiri- 
kow , n’étoit  pas  contiguë  à l’Amérique , 
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il  faudroît  abfblument  que  les  Chinois  per-  bua- 
dilTenc  la  terre  de  vùe  pendant  plus  de  400  che. 
lieues,  ce  qui  contredit  formellement  la 
relation. 

La  pofîcioD  nord  eft,  que  Mr.  Bùaehe 
donne  à la  côte  de  l’Amérique  dans  la  mer 
glaciale , eft  fondée  fur  ce  que  dans  le  pre- 
mier voyage  que  fit  le  Capitaine  Béerings 
au  détroit  du  nord  en  1728,  il  vit  la  mer 
ouverte  au  nord  & à l’eft,  ce  qui  neferoit 
pas  arrivé  fi  la  côte  orientale  de  ce  détroit 
le  tournoit  à l’ouefl:  pour  aller  rejoindre  la 
terre,  vûe  vis  - à - vis  .l’embouchure  de  la 
Koüitna , ce  qui  eft  encore  appuyé  par  la 
tradition  du  pays , rapportée  par  le  P.  A- 
vril  que  cette  terre  eft  une  ifle  peu  diftau- 
te  à la  vérité  de  la  partie  la  plus  occiden- 
tale du  nord'de  TAmérique;  mais  qui  en 
eft  néanmoins  réellement  féparée. 

Les  conjeûures  de  Mr.  Buache  fur  cette 
partie  avancée  de  l’Amérique  vers  l’Afie, 
ont  été  depuis  confirmées  par  une  lettre 
Ruflîenne,  dont  il  a donné  des  extraits 
dans  la  fuite  de  fon  Ouvrage, où  il  revient 
plus  d’une  fois  fur  ce  qu’on  appelloit  le 
àitroit  d'Aniany  & qui  reflemble  fort  au 
nouveau  détroit  du  Nord, 

Ainfi  les  découvertes  des  Ru flTes  détermi- 
nent , comme  nous  venons  de  voir , le  dé- 
troit qui  joint  la  mer  du  Sud  à la  mer  gla- 
ciale, mais  elles  ne  donnent  aucunes  lu- 
mières fur  un  autre  détroit  cru  réel  pen- 
dant long-temps  & enfuite  rejetté  entière- 
ment, par  lequel  on  penfoit  que  la  mer 

II,  CenturU  Tom,  /^.  R pt- 
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pacifique  communiquoit  avec  TOcéan  atlan* 
tique  ou  mer  du  uord  ; c’eflfur  quoi  roule  la 
* fécondé  partie  de  l’Ouvrage  de  Mr.  Bua- 
che , & voici  ce  qu’il  a pû  raraafler  de  con- 
uoilTances  fur  cette  matière. 

Au  nord  de  la  Californie  & au  deflus  du 
Cap  blanc,  fc  trouve,  félon  toutes  lesap* 
parences , un  vafte  golfe  qu’on  peut  nom. 
mer  la  mer  de  Vouejl:  cette  mer  fut  par- 
courue en  I5ga  par  Jean  de  Fuca , Grec 
de  nation,  oc  Pilote  au  fervice  d’Efpagne. 
Sur  le  bruit  des  recherches  que  les  Anglois 
i^aifoient  alors  du  paUage  à la.  mer  du  Sud 
par  le  nord-oueft  de  fOcéan , le  Vice*roi 
de  Mexique  l’envoya  pour  chercher  lui- 
même  ce  paflage  & le  fortifier  s’il  le  trou, 
voit:  Jean  de  Fuca  ayant  parcouru  la  cô- 
te de  la  Nouvelle  Efpagne  & celle  de  la 
Californie  jufqu’à  la  latitude  de  47  degrés, 
y trouva  à cette  hauteurune  ouverture  d’en- 
viron quarante  lieues  de  large , par  laquel. 
le  il  entra  dans  une  mer  fort  étendue  oü 
il  y avoit  plufîeurs  ifles;  il  approcha  de 
terre  en  beaucoup  d’éndroks , oc  trouva  le 
pays  très- bon  & très-fertile  ; il  lefoupçon- 
na  même  d’être  riche  en  métaux;  les  ha- 
bitans  qu’il  vit  étoienc  vêtus  de  peaux.  11 
poufia  la  navigation  fi  avant , qu’il  crut  être 
arrivé  dans  l’Océan,  çc  qui  lent  réfoudre  à 
retourner  ïiir  fes  pas,  comptant  avoir  rem- 
pli fa  miflîon , & n’étant  pas  d’ailleurs  fuf- 
fifamment  armé  pour  fe  défendre  dans  les 
rencontres  qu’il  auroit  pu  faire.  Fuca  fut 
fcqu  avec  les  plus  grands  éloges  d’abord  du 

Vice- 
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Vice.roi , & eofuite  de  la  Cour  d’Efpagne  büx- 
oti  il' fut  envoyé,  mais  on  ne  lui  accorda 
aucune  récompenfe  ; défefpéré  de  cette  in- 
juftice,  il  forcit  fecretemenc  d’Efpagne  & 
f>rit  la  route  de  fon  pays.  Il  fit  rencontre 
à Venife  d’un  Anglois  ‘nommé  Michel  Loc- 
ke , auquel  il  fit  part  de  fa  découverte  & 
lui  offrit  de  conduire  les  Anglois  dans  la  mer 
qu’il  avoit  découverte:  la  mort  de Fuca  em- 
pêcha l’exécution  de  ce  pro^c,  & c’eft  par 
Locke  qu’on  a eu  connoiflance  de  cetce 
mer;  cari  politique foie  indolence^ 
les  Efpagnols  n’en  ont  jamais  rien  publîé. 

Cette  mer , qui  né  -fê  trouvoit  marquée 
fur  aucune  carte  i n’étoit  pas  cependant  in« 
connue  à feu  Mr.  de  rifle; ce  favant  Géo^  - 
graphe  poffédoit  le  talent  finguîier  de  réu- 
nir , fous  un  même  point  • de  vue , tout  ce 
qui  fc  trouve  répandu  dans  les  différens  iti- 
néraires , & d’en  tfrer  des  conclufîons  qui 
valoient  prefque  * des  démonftrations  ; ilfr»g.*Si^ 
avoirjâflemblé  tout  ce  que  les  voyages  des  “ ^ 
Francs  du  Canada  & les  relations  des  Sau-  > 
vages  avoienc  pu  donner  de  connoriTances 
fiir  la  mer  de'l’Oueft,  & il  préfenta’,furce‘ 
iujet,un  Mémoire  à Mr.  le  Comte  de  Pont» 
«hartrain  au  commencement  de  ceflèciè.  It  ' 
réfulte  de  fes  recherches  que  les  relations 
de  plufieurs  peuples , qui  n’out  aucune  com- 
munication les  uns  avec  les  autres  ni  aucun 
ihtérêt  à en  impofer,  concourent  k établir 
Pexiftence  d’une  mer,  fituée  à l’ouefl'Éu 
Canada , peu  éloignée  des  fources  du  Miflî- 
fiipi  & du  Miffouri,  dans  laquelle  tombeDC 
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plufieurs  rivières  confidérables  ; que  fur  la 
' côte  méridionale  de  cette  mer  il  y a une 
ville  Indienne  nommée  fituée  à en- 

viron 40  'degrés  de  latitude  & à 80  ou  lOO 
lieues  au  nord  du  nouveau  Mexique,  & que 
cette  mer  eft  fréquentée  par  des  navires  é- 
trangers  qui  y apportent  diverfes  marchan- 
difes , & que  les  marchands  qui  font  ce  com* 
snerce  n’ont  ni  barbe  ni  cheveux  , ce  qui 
donne  alTez  l’idée  des  Chinois  ou'  des  Ja- 
ponnois. 

Ce  Mémoire  étoit  accompagné  d’une  Caf- 
te qui  étoit  comme  l’efquifle  du  fyftème 
géographique  de  Mr,  de  Tlfle  fur  cette  par- 
tie. Mr.  Buache  adopte  ce  fyftème,  & le 
confirme  par  de  nouvelles  preuves  : il  penfe 
que  la  communication  de  cette  mer  à l’O- 
céan fe  fait  par  le  moyen  du  lac,  que  les 
Sauvages  nomment  Michinipi  ou  la  grande 
eau , qui  probablement  joint  la  baie  d’Hud- 
fon  vers  le  nord-oueft,  la  mer  de  l’oueft 
vers  fa  partie  feptentrionale , & peut-être  à 
l’oueft,  l’Archipel  de  Saint- Lazare, marqué 
dans  la  relation  de  l’Amiral  efpagnol.  Nous 
allons  donner  une  idée  très -abrégée  des 
preuves  fur  lefquclles  il  appuie  fon  fenti-  ’ 
ment. 

On  obferve  dans  la  baie  d’Hudfon  que  les 
marées  font  beaucoup  plus  fortes . vers  la 
partie  du  nord-oueft  qu’au  milieu  & même 
à l’entrée  de  la  baie  : elles  vont  en  dirai- 
nipnt  depuis  l’embouchure  extérieure  du 
détroit  d’Hudfon  jufqu’au  milieu  de  h baie, 
oîi  elles  font  prcique  réduites  à'ricn,  & 
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tout  d’un  coup , aux  feules  côtes  du  nord-  buv 
oueft,  elles  fe  retrouvent  très-grandes.  D’oü  che* 
peut  venir  cet  accroiflement  ? en-vain  vou- 
droit-on  admettre  un  détroit  qui  communi- 
que  de  la  baie  deBaffin*à  celle  d’Hudlon.  •Pag.iC4. 
La  marée  eft,  comme  on  fait,  très  petite^"  4-  ' 

dans  la  baie  de  Baffîn , comment  donc  au- 
roit-ellc  pû  communiquer  aux  eaux  de  la 
baie  d’Hudfon , après  un  fi  long  chemin , , 

un  mouvement  qu’elle  n’avoit  pas  elle-mê- 
me? & n’eft-il  pas  plus naturel  de  fuppoïer 
que  ces  fortes  marées  viennent  de  la  mer 
du  Sud , & qu’elle  a une  communication 
avec  la  baie  d’Hudfon  ? L'Amiral  de  Fonte 
dit  dans  fa  relation  que  lorsqu’il  repafladans 
fon  retour  le  détroit  de  Ronquillo,  il  fut 
aidé  par  un  courant , il  y avoit  donc  une 
marée  qui  refouloit  celui  de  la  rivière  , & 
par  conféquent  ce  détroit  communiquoit  à 
une  mer  où  le  jeu  des  marées  étolt  confidé- 
rable , ce  qu’on  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  , 
la  mer  du  Sud. 

La  force  des  courans  eft  telle  au  nord- 
oueft  de  la  baie  d’Hudfon,  qu’ils  repout 
fcnt  abfolument  les  glaces,  & que  cette 
partie  de  la  baie  en  eft  exempte,  tandis  que 
tout  le  refte  en  eft  couvert;  nouvelle  preu- 
ve d’une  ouverture  confidérable,  par  où 
cette  baie  communique  à la  grande  mer. 

Cette  ouverture  même  n’eft  pas  tout  - à- 
-fait  au  rang  des  chofes  purement  poflibles  : 
la  côte  du  nord-oueft  de  la  baie  d’Hudfon- 
eft  balle  & remplie  d’ifles  : un  Anglois, 
établi  à Churchill,  a dit  qu’étant  abordé  à* 
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une  de  ces  ifles,  il  ayoit  vu  la  mer  ouverte 
- à l’oueft  ; & un  autre  Anglois  ayant  eu  la 
curiofité  d’entrer  dans  cette  cfpèce  d’archi» 
pel,  trouva  que  l’ouverture  s’élargiflbit  11 
fort  qu’il  ne  voyoit  plus  la  ter^fe  ni  d’un 
côté  ni  de  l’autre.. 

Toutes  les  relations  des. Sauvages  con* 
courent  à placer  au  nord-oueft  du  Canada  & 
à l'oueft  de  la  baie  d’Hudfon  un"  grand  lac 
qu’ils  nomment  le  grand  - père  de  tous  les 
lacs,  c’eft-à-dirc,  fuivant  leur  façon  de 
s’exprimer , incomparablement  plus  grand 
que  tous  les  autres.  - Ëndn  rien  ne  manque 
à la  probabilité  du  fyftème  géographique  de 
Mr.  JBuache  fur  cette  partie  de  rÂmérique, 

On  pourroit  peut-être  trouver  extraordi». 
noire  que  ce  palTage  ü intéreflânt  pour  biea 
des  nations,  fût  demeuré  inconnu  jufqu’àT 
préfent:  auffîne  l’eft-il  pas  entièrement;.. de 
indépendamment  de  Jean  de  Fuca,*quijpro*i 
bablemeiit  avoit  pénétré  par -là  * juiqu’àr 
l’Océan , Mr.  Iluachc  rapporte  quelques  réf- 
lations dîautres  navires  qui  ont  fait  le  mê- 
me trajet,  & qui  ontpaffé  de  la  mer  paci-, 
fique.dans  l’océan  par  cet  endroit,  & en^. 
trautres,  celle  de  Martin  Chack,  Portu- 
gais, qui,  ayant  été  féparé  par  un  vent 
d’oueft  violent  de  trois  yaifleaux.  avec  lef- 
quels  il  allcit  de  conferve  dans  la  mer  pa- 
cifique, fe  trouva  au  fud-eft  de  l’Irlande, 
d’pti  il  retourna  à Lisbonne , & celle  d’un 
navire  efpagnol qui,  parti  d’Acapulco  & 
jetté  par  la  tempête  dans  une  mer  incon- 
nue fe  trouva  au  bout  de  deux  mois  de 
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navigation  à Dublin , d’où  il  revint  à Lif-  bua- 
bonne  :1a  relation  ajoute’qu'àibn  arrivée  le  che 
Roi  d’Efpagnc  fit  brûler  tous  les  journaux,  ~ 
pour  ôter  aux  étrangers  toute  connoilTance 
de  «cette  route.  11  cil  probable  que  ce  paf- 
iage  a plufîeurs  embouchures  du  côté  de  la 
mer  de  l’oueft,  6:  peut.être  de  la  mer  pa- 
cifique; mais  il  faut  que  celle  qui  paroît 
rendre  daus  la  baie  d'IIuifon  foit  bien  dif 
ficile  à reconnoîcre,  puifque  les  Anglois.  . 
malgré  toutes  leurs  tentatives,  n’en  ont  pu 
venir  à^bout.  Les  idées  de  Mr.  Buachc 
font  encore  confirmées  par  une  Carte  ja* 
ponnoife , rapportée  par  Kemfer , dans  la- 
quelle on  reconnoît,  malgré  fa  grofiièreté, 
la  même  difpofition  de  cette  partie  du  mon- 
de que  nous  venons  d’expofer,  fur- tout  par 
rapport  au  détroit  du  nord  & à la  prelqu’il-. 
le,  qüe  Mr.  Buache  croit  le  terminer  du 
côté  de  l’cft. 

La  troifième  partie  des  Çonfidérations  gé- 
graphiques  commence  par  l’examen  de  la  ' 
queftion  fi  long- temps  agitée  ,fi  la  Califor- 
nie eft  une  ifle  ou  une  prcfqu’ifie  ; il  n’efl 
. pas  étonnant  qu’on  ait  été  fi  peu  inftruic 
Tur  ce  qui  concerne  le  nord  de  cette  con- 
trée, vu  h diverliré  des  bornes  qu’on  lui 
donnoit:  les  plus  anciens  Auteurs  lui  don*  / 

• noient  environ  1200 lieues  de  longueur, 
la  failbient  s’avancer  vers  l’Afie,  dont  elle 
étoit  féparée  par  un  long  détroit , auquel 
on  donnoît  le  nom  à'Anian*,  la  réduifantà 
fus  juftes  bornes,  elle  ne  s’étend  pas  au 
nord  au  delà  du  4;.*  degré  ; & le  voyage  ' 
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du  P.  Kincr,  qui  a été  par  terre,  du  nou- 
— ■ •?*  veau  Mexique  daus  la  Californie,  prouve 
évidemment  qu’elle  eft  une  prelqu’ifle* 
Mais  comment  concilier  ce  point  avec  les 
obfervatioDs  qui  ont  déterminé  autrefois  à 
la  croire  une  ifle;  & en  particulier  avec 
•faî,:65.  Celle  rapportée  * dans  la  relation  de  i’A- 
«4*  mirai  de  Fonte,  d’un  flux  venant  du  nord, 
qui  le  fait  fentir  dans  la  mer  vermeille  & 
qui  contrarie,  pour  ainfi  dire  , celui  qui 
vient  du  fud  par  l’cmbouchûre  de  ce  golfe. 
Voici  la  folution  de* cette  difficulté,  parla 
remarque  d’un  Voyageur  qui  avoitfàit  nau- 
frage iur  la  côte  feptentrionale  de  la  Cali- 
fornie , & par.  ce  qui  cfl  marqué  par  u- 
De  grande  Carte  efpagnole  manuferite , qui 
cil  a la  Bibliothèque  du  Roi,  & dont  Mr. 
Buache  donne  un  extrait.  Vers  le  30.®  de- 
gré de  latitude , la  terre  fe  rétrécit  de  ma- 
nière que  la  Californie,  en  cet  endroit, 

' ne  tient  au  continent  que  par  un  iRhme 
très- bas  & qui  eft  couvert  à toutes  les  ma- 
rées ; c’eft  par-là  que  vient  le  flux  du  nord 
dans  la  mer  vermeille,  & par  conféquent 
la  Californie  eft  tantôt  une  ifle  & tantôt 
une  prefqu’ifle  ; on  trouve  plufîeurs  exem-  é 
pies  de  ficuations  femblables. 

'Le  fécond  article  contient  une  ample  dif* 
euffion  iur  ce  qui  concerne  l’ifle  de  : 
il  y a peu  de  points  dans  la  Géographie  fur 
lequel  les  fentimens  aient  été  aum  partagés 
qne  fur  celui-d;  on  a fait  du  Jeço  tantôt 
une  ifle , tantôt  une  prefqu’ifle  ; on  l’a  por- 
te à l’eft,  à l’oueft;  enfin  on  eft  venu  à 
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en  nier  l’exiftence.  On  en  peut  dire  prêt 
qu’autant  de  la, terre  vûe  par  Jean  de  Ga- 
ma. 

11  faut  avouer  que  la  dilFérente  manière 
dont  on  a parlé  de  cette  partie  du  monde 
dans  différentes  relations , étoit  bien  propre 
à introduire  cette  diverfité  de  fentimens  t 
mais  voici,  félon  Mr.  Buache,  le  nœud  de 
la  difficulté.  Les  différentes  relations  don- 
nent des  idées  très- différentes  de  la  terre 
d’Icço , mais  auffi  ne  parlent-elles  pas , pour 
la  plufpart,  de  la  même  terre  ;&  fi  on  exa- 
mine bien  celles  qui  viennent  des  Japon- 
nois  , on  verra  que  ce  qu’ils  nomment  Jeço» 
eft  bien  nettement  diftingué  en  deux  par- 
ties différentes,  dont  ils  nomment  l’une 
Jeço-G(z/ima , c’eft-à-dirc,  en  leur  langue, 
ifle  d’jeço , & Tautre  Oku- Jeço  ou  haut  Je- 
ço , c’eft  ce  dernier  dont  parlent  les  Chi- 
nois , qu’ils  alTurent  être  contigu  au  nord 
de  l’Ane , & trés-voifîn  du  norfl  - ouefl  de 
l’Amérique , & qu’ils  appellent  du  nom  de 
Tahan , qu’ils  repréfentent  comme  une  par- 
tie immenfe  du  continent,  dans  laquelle  il 
y a un  vafte  golfe  de  figure  carrée , à l’o- 
rient duquel  eft  une  péninfule  baignée  de  ♦ 
• part  & d’autre  par  la  mer.  A cette  »i 
deferiptiori  peut-on  méconnoître  la  partie 
orientale  de  la  Sibérie,  la  mer  de  Kamt- 
chatka & le  Kamtchatka  lui-même?  il  pa- 
roît  môme  que  les  Portugais , qui  les  pre-  ' 
miers  ont  eu  commerce  avec  les  Japon- 
nois , avoient  rapporté  en  Europe  des  idées 
plus  faines  fur  cette  partie  du  monde  que 
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celles  qu’on  a eues  depuis.  Une  Carte  de: 
x Texéira,  dont  Mr.  Buache  donne  un  ex- 
traie, fait  du  Jeço  une  ifle  à la  vérité  peu 
reflèmblante  à celle.qui  «dite;  & de  plus» 
il  place  au  nord  de  cecte  ifle  une  côte  qu’il 
termine  à un  dérroit,  de  l’autre  côté  du- 
quel il  met  la*  partie  occidentale  de  l’A- 
mérique feptentrionale.  Quoique  cette  cô- 
te ne  reffemble  en  rien  à la  véritable  fituai- 
tion  de  ces  pays , il  en  réfulte  cependant 
que  le  paflfage  de  la  mer  du  fud  dans  la. 
mer-^  glaciale  ne  lui  étoit  pas  inconnu. . 

' Les  navigation*  des  Ruffes  & des  Hol- 
landois  , a les  remarques  des  P.  P.  des 
Anges  & Gaubil,  Jéfuites,  Miflionnaires 
à la  Chine  , qui  s’accordent  avec  ce  que 
nous  venons  de  dire , ne  permettent  donc- 
I»lus  de  douter  que  l’Jeço  ne  foit  véritable-- 
ihent  une  ifle , ayant  à l’orient  la  terre  des 
^ats,  celle  de.Gâba  & la  mer  de  Kamt- 
chatka ; au  couchant  un  bras  de  mer  aflèz. 
étroit  qui  Ta  fépare  de  la  Tartarie  chinoi- 
l'e;  au  nord  l’ifle  de  Sa§halUn^  & au  midi 
le  Japon , duquel  elle  irefl:  féparée  que  par 
un  petit  détroit , au  milieu  duquel  eft  TiflC' 
de  Matfumay.  Cet  article  (oü  l’on  donne 
d’ailleurs  une  idée  de  la  manière  dont  le: 
aord-eft  de  l’Afie  a été  découvert)  eft  ter- 
miné par  la.,  defeription  & la  carte  desiües 
de  Lieou-Kieou  fÇïtXLèts  à l’eft  &àreft-nord-- 
eft  de  l’ifle  de  Formofe,  au  fud-oueft  du. 
J*pon,.  au  fud  de  la  mer  de*  la  Chine 
au.  nord-nord- eft  des  Philippines  : ces  iües- 
fot  menti  un.  Royaume,  tributaire  delempire- 
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de  la  Chine,  & on  en  doit  laconnoiffancè  bua- 
aux  recherches  du  P.  Gaubil  & aux  obfer*  ctfe. 
varions  qu’il  a envoyées  en  France  ; elles  ’ 

- font  probablement  les  crêtes  d’une  chaîne  - 
de  montagnes  marines,  qui  va  des  Philip-' 
pines  au  Japon , & ellea  ferment  au  Aid 
mer  de  la  Chine , oui , félon*  toutes  Twi 
fondes  que  Mr.  Buache  a marquées  - fur  la. 
Carte,  a beaucoup  moins*  de  profondeur 
que  la  mer  du  Sud. 

♦ Le  dernier  article  de  l’Ouvrage  de  Mr. 
Buache  eft  compofé  de  plufieurs  remarques  ; 
PhyOques  fur  les  différentes  parties  du  glo- 
be terre  Are,  desquelles  nous  venons  de; 
parler  ; la  première  roule  fur  les  noms 
de  mer  du  ftid  & de  mer  pacifiime , qu’ont 
donne  à toute  cette  partie  de  l’Oci^n  qui» 
eA  entre  la  côte  occidentale  de  T Amérique- 
& les  côtes  orientales  de  l’Afie  & dcl’Afri-- 
que  : il  trouve  que  ni  l’on  ni  l’autre  de  ces^ 
noms  ne  lui  peuvent  convenir,  qu’entre  les.^ 
tropiques  & dans  l’endroit  qui  forme , coin- 
me  nous  l’avons  dit  en  1752  (a)\  le  baflin» 
du  milieu  de  cette  mer,-  en  effet,  la  partie.- 
de  cette  mer,  qui  joint  fous  le  Cercle  po- 
laire la -.mer  glaciale , ne  peut  guère  fe  nom- 
mer la  mer  du  fud,  & on  ne  peut  pas  lui»- 
donner  plus  raifonnablement  le  nom  de  mer- 
pacifique,  Ics-Ruiïbs  y ayant  éprouvé  de- 
violentes  tempêtes  dans  leurs  expéditions,, 
tes  courans  qu’ont  éprouvés  en  quelques 
endroits  dans  la  traverfée  du  Japon  à lai 
Californie,  les  Navigateurs  qui  ont  fait  cette.- 
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route , les  baffes  qu’ils  ont  trouvées  dans 
d’autres  endroits,  les  oifeaux  & les  poif^ 

' fons , qui  ne  s’éloignent  pas  ordinairement 
des  côtes  & des  détroits,  avoient  donné 
dès  1582  à François  Gualle  plus  que  des 
indices  de  terres  au  nord  & d’un  détroit 
par  où  cette  mer  communiquoic  avec  la 
mer  glaciale  , & fes  conjeélures  ont  été 
pleinement  vérifiées  par  les  découvertes 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  La 
relation  d’une  navigation  faite  de  l’océan 
dans  la  mer  du  fud  en  traverfant  la  mer  gla- 
ciale & le 'détroit  du  nord,  donne  lieu, à 
' 'Mr.  Buache  de  faire  une  differtation  très- 
curieufe  fur  la  différente  quantité  des  gla- 
ces qu’on  rencontre  dans  les  différentes 
parties  de  ces  mers.  On  fait  combien  de 
fois  les  Européens  ont  tenté  de  trouver  un 
paffage  pour  aller  à la  Chine  & au  Japon 
par  le  nord'  de  l’Afie  ; mais  ce  paffage, 
d’abord  indiqué  par  le  détroit  de  Waigats, 
entre  le  continent  & la  nouvelle  Zemie, 
n’a  pu  encore  réuflir,  à caufe  de  la  quan- 
tité énorme  de  glaces  qu’on  y rencontre 
dans  les  temps  même  les  plus  favorables. 
On  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  la  ten- 
^tative  qu’on  a faite  de  paffer  entre  la 
nouvelle  Zemie  & le  Spitzberg  i mais 
Mr.  Buache  rapporte  une  lettre  de  Mr. 
de  la  Madelène  , Officier ‘de  marine,  à 
•Taeaéo.Mr.  Ic  Comte  de  Pont  - chartrain  , « 
ia  4.  dans  laquelle  il  lui  marque  qu’un  vaiffeau 
> hollandois , nommé  le  Père^éternd  , corn- 
Ciandc  par  le  Capitaine  David  Melguer, 
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Portugais,  étant  parti  du  Japon  au  mois 
de  Mars  1660,  avoit  rangé  la  côte  orlen-— Vi- 

tale de  Tartarie  & s’étoit  élevd  juiqu’au 
84.C  degré  de  latitude  ; d’où  prenant  là 
route  entre  ie  vieux  Groenland  & le  Spitz- 
berg,  & pafTant  à l’oueft  de  TEcofle  & de 
l’Irlande,  il  étoit  revenu  en  Portugal;  le 
même  ajoute  que  ce  paflage  eft  le  plus 
commode  de  tous , qu’on  y trouve  moins 
de  glaces , la  mer  libre  dès  le  mois  de  Mai* 

& qu’à  3 ou  4 degrés  au  nord  du  Spitz- 
b'erg,  on  ne  trouve  plus  de  glaces,  mais  de 
grands  vents  & une  f ort  grofle  mer  ; il  af-, 
lure  encore  oue  le  Journal  de  ce  voyage 
exifte  en  Hollande,  mais  qu’on  l’y  tient  fort 
fecret,  & que  les  Hollandois  ont  toujours 
cherché. à dépayfer  les  Navigateurs  en  in- 
diquant la  route  par  le  Waigats  ou  par  cet 
autre  paflage  au  deflus  de  la  nouvelle  Zem- 
le , & qu’ils  favent  bien  être  l’un  & l’autre 
impraticables.  Le  même  Officier  fait  en- 
core mention  dans  une  autre  lettre  de  la 
naviption  faite  en  1658  par  le  Capitaine 
Vannout,  qui  prétendoit  être  revenu  delà 
mer  du  fud  en  Europe  par  le  détroit  d’Hud- 
fon.  • 

Mais  comment  concevoir  que  dans  la 
même  mer  on  puiflTe  trouver  des  endroits 
prefque  exempts  de  glaces  à une  latitude 
plus  feptentrionale  que  celle  des  parages 
que  les  glaces  rendent  abfolument  impra- 
ticables? Mr.  Buaohe  en  trouve  la  raifon 
dans  la  difpofition  des  chaînes  de  .monta*.  ' 
gnes  & de  la  pente  des  terreins  » l’eau  dou- 
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ce  eft  bcaacoup  plus  facile  à geler  que  Teaui 
•falée;  &la  quantité  de  glaces  qu’on  trouve- 
aU'WaigacS  & au  grand  paflàge  entre  la» 
nouvelle  Zemle  & le  Spitzberg , vient  prin- 
cipalement de  l’eau  qu'y  verlent l’Oby , le* 
Jenifea  & tous  les  autres  grands  fleuves  de 
la  Sibérie  ; ces  rivières  ont  leurs  fources 
dans  des  montagnes  très -éloignées  de  la- 
mer } & ont  un  cours  affez  long  pour  four- 
nir beaucoup  d’eau  & beaucoup  de  glaces,  àu; 
lieu  que  de  l’autre  côté  de  la  mer , Tl  ne  peut 
y avoirquedes  écoulemens  d’eaux  très-petits,, 
•&.par  conféquent, très  peu  de  glaces.  Cette 
raifon  paroit  tres-pîaufible;  *-  on  ïàit  d’ail- 
leurs efue  des*  endroits  fitués  fous  un  même 
parallèle  ont  fouvent  des  températures  très- 
différentes  ; la  différente  hauteur  du  fol , la 
sature  de  la  terre , les  ouvertures  des  gor- 
gea-des  montagnes  & mille  autres  circon- 
ftances  'locales  y influent  tellement,  qu’à 
Québec,  dont  la  latitude  eft  la  même  que 
celle  des  provinces  méridionales  de  ce  Ro- 
yaume,  on  éprouve  foüvent  un  froid  de  33, 
degrés,  tandis  qu’à.  Paris  le  plus  rude  hiver 
qui  ait  été  reffentl,  n’a  pas  porté  le  froid, 
au  delà  de  15  degrés. 

■'  Mr.  Buache  a repréfenté  ces-  chaînes  de.' 
montagnes  fur  la  carte  marine  qui  accompa- 
gne fon  Ouvrage , & plus  en  détail  pour 
oe  qui  concerne  le  Canada  fur  une  Carte 
particulière  du  nord  de  l’Amérique  qu’il  y 
a jointe;  il  y ajôûte  la  carte  tracée  par  un  . 
Sauvage,  de  la  difpoütion  des  lacs  de  l’A- 
mérique r;ü  réfulte-de.  Pune,  de  l'autre. 
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extrêmement  en  garde  con-  bt 
trc  1 illufion  que  jette  dans  les  relations  de  cm 
blendes  voyages,  le  peu  de  foin  d’indiquer  — 
les  endroits  où , pour  paiTer  d*une  rivière 
dans  1 autre , on  eft  obligé  de  traniborter 
les  canots  par  terre,  ce  qu’on  appelle  fài- 
re  des  portages.  Les  Américains  y font 
tellement  accoûtumés  , & regardent  ces 
portages  comme  fi  peu  dechoft,  que  fou- 
vent  iis  n en  font  pas  mention  j-la  carte  des 
. Sauvages  dont  nous  venons  de  parler  ect 
eft  une  preuve  ; tous  les  lacs  & les  riviè.-* 
res  y fcmt  repréfentés  comme  continus  « quoi-  ^ 
qu’ils  foient  féparés  en  pluûeurs  ecdroit»^ 
par  des  hauteurs  de  terre , d.’où  coulent  defr^ 
rivières  en  différens  fens.  Mr.  Buachene- 
connoît  qu  un  lèul  exemple  d’un  lac  quL 
ait  deux  ^oulemens  en  fens  contraire 
encore  n’eft-ce  que  dans  les  inondations.* 

C eft  le  lac  de  la  en  Tofcane,  quL. 

écoulement  ordinaire  au  fliddan& 
le  Xibre,  s’écoule  encore  dans  les  grandes 
tjucs  d’eaux  par  le  côté  du  nord  dans 
Ainu  on  doit,  dans  les  relations  desvoya-- 
par  eau , faits  par  des  gens  peu  in- 
, fuppofer  des  portages  aux  endroitsi. 
nécelTaires , comme  dans  les  relations  de 
longs  voyages  de  terre,  on  trouve  fou- 
vent  de  petites  navigations  fupprimées». 
Mr.  Buache  rapporte  des  exemples  de  l’un. 

& de  1 autre , tirés  non  feulement  des  rc».- 
lations  des  Sauvages  ♦ d’Amérique,  mais  - 
même  de  celles  des  voyages  anciennement 
faits,  en  Europe- &.  en.  Aûe,  dcfquels  il  ré-  ^ 

fuite. 
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fuite  que  dans  les  uns  comme  dans  lesau« 
très , un  petit  efpace  de  chemin  fait  par 
terre  dans  une  très-longue  route  par  eau, 
de  même  qu’un  petit  efpace  de  chemin  fait 
par  eau  dans  une  très-longue  route  par  ter- 
re , ne  leur  paroifl'oit  pas  digne  qu’ils  en 
fiflènt  • mention . 

Le  fyftème  de  Mr.'Buache  fur  l’arrange- 
ment des  chaînes  de  montagnes , donne  u- 
ne  merveilleufe  facilité  pour  reconnoître 
CCS  différentes  hauteurs  de  terres  qui  dé- 
terminent la  diredtion  des  rivières  : on  en 
peut  voir  un  effai  dans  la  carte  du  Canada 
a dans  la  carte  marine  dont  nous  avons 
parlé,  mais  on  en  verra  un  détail  bien  plus 
circonftancié  dans  la  mappemonde  Phyfi- 

?|ue  ou  le  Planifphère  que  Mr.  Buache  a 
ait  paroitre  depuis  & dont  nous  parlerons 
en  fon  lieu  ; nous  pouvons  feulement  dire^ 
d’avance  que  cette  Carte,  qui  eft  accom-" 
pagnee  de  plufîeurs  Tables  analytique»  db 
méthodiques,  donne  la  divifion naturelle  dés 
terres  & des  mers,  c’eft-à-dirc  l’ordre  &' 
renchaîneraent  des  montagnes,  tant  de 
celles  qui  paroiffenc  an  deffus  de  la  terre  que 
de  celles  qui  font  cachées  fous  les  eaux 
dont  les  crêtes  font  les  ifles  de  la  mer,  les 
baffes,  les  bancs,  les  vigies,  les  roches/ 
&c,  la  direûion  des  rivières  , & ce  qui 
concerne  les  mers,  leurs  différens  baflins, 
les  détroits,  les  courans  & Pexplicacion 
d’une  infinité  de  phénomènCvS  intéreffans, 
dont  cette  difpofition  du  globe  terreftre 
^ paroît  être  la  caufe  : fi  les  obfervations 
multipliées  & rapportées  à des  vûes  géné- 
rales 
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raies  doivent,  comme  on  ne  peut  guère 
^en  douter,  contribuer  beaucoup  à ravan-CHS.» 
, cernent  des  Sciences',  la  Géographie  a peu 
d’Ouvrages  dont  elle  ait  lieu  d’efpérer  au- 
tant de  fccours  que  de  celui  duquel  nous 
venons  de  rendre  compte. 


* HYDROGRAPHIE. 


fPaf.17^ 
U 4, 


Cette  année  parut  un  Ouvrage  de 
Mr.  Bouguer , intitulé  i Nouveau  Trai- 
té  de  Navigation  contenant  la  théorie  6f  la 
pratique  du  Pilotage, 

Cet  Ouvrai  eft  en  quelque  forte  le  fruit  * 
ôc  l’accompliuement  d’un  double  engage-  guer. 

ment  qu’avoit  pris  Mr.  Bouguer  j chargé 

par  le  Miniflère  de  veiller  à ravancemenc 
de  cette  partie  de  l’Hydrographie  qu’on 
nomme  Pilotage^  il  s’eft  prêté  avec  plaifîr- 
à remplir  les  vûes  de  Mr.  Roüillé , en  don- 
nant aux  Pilotes  un  Ouvrage  qui  contînt 
affez  de  théorie  pour  éclairer  la  pratique,  ' / 

& qui  cependant  n’en  eût  précifémentque 
cette  mefure,  qui  leur  prélentât  les  princi- 
pales règles  de  leur  Art  avec  aflez  de  briè- 
veté pour  être  aifément  retenues,  & avec 
affez  d’ordre  & de  clarté  pour  être  facile- 
ment entendues.  Perfonne  n’étoit  plus  en 
état  que  Mr.  Bouguer  deréuflirà  un  pareil 
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1753.  Ouvrage,  qui  exige  en  même  temps  de 

fon  auteur  la  plus  grande  connoiffance  dei 

Sciences  Mathématiques  & celle  de  la  pra* 

' tique  des  Navigateurs  ; il  étoit  d’ailleurs  a. 
nimé  pai  un  fécond  motif;  le  meilleur  Ou. 
vrage  qu’on  eût  fur  cette  matière,  étoit  le 
• Traité  complet  de  navigation  de  Mr.  fon 

père;  il  ne  s’étoit. même  d’abord  propofé 
que  de  donner  une  fecmde  édition  de  ce 
Livre  avec  des  additimK  ayant  &it 
réflexion  que  rarrangement  de’ l’Ouvrage 
en  exclueroit  plufieurs  connoîflances  utiles 
que  la  Marine  a acqutfes  depuis  qu’il  avoît 
• etc  fait,  il  s’eft  déterminé  a en  faire  un 
~ tout  nouveau , en  lui  donnant  une  nouvel- 
' le  forme  & une  plus  grande  étendue. 

Un  Ouvrage  oeftiné  à l’inftruâlon  des 
Pilotes  n*en  doit  îuppofer  aucun  aûtre;  il. 
doit  contenir  enlui-même  , non  feulement 
lès  élén^ns  du  pilotée  , mais  encore  ceux’ 

- ..:,-'de&  autres  Sciences  neceflaires  pour  y par-- 
venir.'  C’eft  dans  cette  vfte  que  des  cinq 
livres  qui  compbfenc  l’Ouvrage  de  Mr.^ 
Bouguer,  le  premier  eft  employé  tout  en-' 

^ tier  à donner  aux  Pilotes  les  * connoiflân- 
ces  de  Géométrie  qui  leur  font  néceflàires,  • 
telles  que  la  mefure  des  angles , la  Trigo- 
nométrie, l’ufage  de  l’échelle  de  dixmes  , 
la  conflruûion  d’autres  échelles , “telles  que  ✓ 
celle  des  cordes,  des  arcs,  &c.la  maniè- 
re de  lever  les  plans,  l’explication  & l’u- 
fage  des  Tables  des  lînus  & des  logarith-’ 
mes , en  un  mot  couc  ce  qui  doit  compofer 
la  Géométrie,  élémentaire  , théorique  èc 
pratique  nécéflaire  au  pilotage. 

Puif- 
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. Puifque  Tart  de  la  Navigation  doit  en-  bôu- 
feigner  à fe  conduire  furement  d’une  partie  gueb^ 
du  globe  à une  autre , la  connoilTance  de 
ce  globe  & de  fes  divifions  lui  devient  ab- 
fblument  néceflaire  ; de  comnie  ce  n’eft 
qu’à  la  faveur  de  la  correfpondance  entre 
les  diverfes  parties  du  ciel  & celles  de  no- 
tre, globe  qu’il  eft  poffible  de  connoître  en 
pleine  mer  le  point  où  l’on  eft  & le  che- 
min qu’on  doit  tenir,  le  Pilote  a befoin 
d’êire,  jufw*à  uncertain point, initié  dans 
les  Connoiirances  aftronomic^ues.  C’èft  à 
donner  aux  Navigateur  ces  idées  de  Géo- 
^phie  & d’Aftronomie  que  font  deftinés 
ïes  fécond  & troifième  Livres  de  Mr.  Bou. 
guer:  il  préfente  d’abord  une  idée  géogra» 
phique  (m  globe  terreftre  & de  iès  divi<* 
rbns  aftrcHiomiques , de  fti  grandeur  de  des 
mefures  qui  en  ont  été  faites  au  Cercle  po^ 
lîrire,  c»  France  & au  Pérou, il  en  réfulte 
cm’on  peut,, dans  la. pratique fuppofer  la 
Terre  fphérique,  en  fe  fervant  ou  degré: 
moyen  ou  de  45  degrés  de. latitude,  il  tait 
enfin  k’ defeription  de  la  BoulTode,cet  ad«- 
mirable  inftrument  qu’on  peut  regarder 
comme  l’ame  de  la  navigation.  On  fait  que  la 
principale  partie  de  la  bouflble  eft  une  ai- 
guille d’acier,  à laquelle  le  contaft  d’un, 
aimant  a communiqué  la  propriété  de  fe 
diriger  toujours  à peu  près  vers  le  nord  : 
il  eft  donc  important  de  connoître  la  meil- 
leure conftruœon  pofliblc  de  ces  aiguille* 

& la  meilleure , manière  de  les  aimanter 
Mr«  £k>uguer  entre  fur  cela  dans  tout  ledé» 

taiL 
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tail  nécefTaire,  & donne  même  aux  Pilote* 

».  le  moyen  de  fe  pourvoir  d’airaans  artificiels 
' auffi-bons,  & même  meilleurs  que  les  na« 
turels.  Nous  venons  de  dire  que  l’aiguille 
aimantée  fe  tournoit  à peu  près  vers  le  nord, 
car  elle  ne  s’y  tourne  pas  exaâement  par- 
tout, & cette  efpèce  d’écart  eft  ce  qu’on 
nomme  la  déclinaifon  de  l’aiguille  , ou, 
difent  les  * Marins , qui  nomment 
une  bouflble  un  contas  ; la  variation  du 
compas*  11  eft  néceuaire  en.  mer  de  con- ' 
noître  cette  variation  ; on  a pour  cela  di-  - 
verfes  méthodes  que  Mr.  Bouguer  enfei- 
gne;  il  y joint  même  un  noûvel  inftruraent 
/ deftiné  à cet  ufage,  & enfeigne  à trouver, 
au  moyen  de  cet  inftrument,  l’angle  de 
dérive  ou  celui  que  fait  la  longueur  ou 
la  direction  du  vaifieau  avec  la  route  qu’il 
fuit.  - - • ' 

On  peut , avec  les  connoiffances  dont 
nous  venons  de*  parler,  avoir,  avec  affez 
de  précifion , l’angle  de  la  route  du  navire 
avec- le  méridien;  mais  cets angle  ne  fuflat 
pas,  il  faut  de  plus  connoître  la  longueur 
du  chemin  qu’on  a fait:  on'mefure  ordi-‘ 
nairement  ce  chemin  par  le  moyen  d’un  in-  < 
ftruraent  qu’on  appelle  lock  : c’eft  un  trian- 
gle de  bois  chargé  de  plomb  par  une  de 
fes  extrémités  , auquel  eft  attachée  une  ^ 

. longue  ficelle.  On  jette  cet  inftrument  à 
la  mer  ; & comme  il  ne  participe  point  au 
mouvement  impiimé  au  navire , on  le  re- 
garde comme  un  point  fixe  , duquel  on 
s’éloigne  ; & par  la  quantité  de  ficelle  qu’on 
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dévidé  pendant  un  certain  temps , qui  eft  Éou-  : , 

ordirairement  d*une  demi  minute , on  cou-guer.  ’ 3 

noît  la  vîtefle  avec  laquelle  le  vaifleau  s’elt  — — “ ] 

éloigné  du  lock , ce  qui  fevoit  fa  vîtefle  - 
ablblue  fi  le  lock  étoit  parfaitement  immo-  ] 

bile;  mais  il  l’eft  pas, il  participe  au  mouw  ' j 

veinent  de  la  furface  de  la  mer  ; & c’eft 
pour  remédier  à cet  inconvénient  que  Mr*  ' 

Bouguer  a imaginé  un  lock  d’une  nouvelle 
conihuûion  : mais  comme  nous  en  avons  . 
parlé  d’après  lui  dans  l’Hiftoire  de  i747(<?), 
nous  prions  le  Lefteur  d*y  vouloir  bien  re- 
courir* 

La  route  du  vaifleau,  donnée  de  gran- 
deur & de  pofition  à l’égard  du  globe , doit 
être  rapportée  fur  une  Carte  oîi  foit  mar- 
qué le  point  du  départ  & celui  auquel  on 
veut  aller  pour  voir  à quelle  diflance  on  fe 
trouve  de  l’un  & de  rautre;  mais  on  ne 
pourroit  fe  fervir  pour  cet  effet  des  cartes 
ordinaires;  la  route  y dégénéreroit,  i»ur 
l’ordinaire,  en  une  ligne  courbe,  qui,  à 
la  manière  des  fpirales,  s’âpprocheroit  tou- 
jours du  ^le , fans  jamais  y parvenir  ; ce 
qui  eft  ailé  à comprendre,  puifque  la  rou-  ' 
te  faifant  toujours  le  même  angle  avec  les 
méridiens,  qui, comme  on  fait , vont  abou- 
tir au  pôle  , il  faut  de  toute  ♦ néccflité*pag  275. 
qu’elle  change  à chaque  inftant  de  direc-  »»  4* 
non  ; il  eft  vrai  que  lur  un  petit  efpace  ce 
changérajnt  eft  peu  fenfible , & c’eft  ce  qui 
avoir  donné  lieu  aux  cartes  plattes , inven- 
tées par  le  Prince  Henri , Duc  de  Vifi  ^^ , 

fis 
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jy-<v  fils  de  Jean  î.  Rei  de  Portngal , dans  îef- 
■ ■il»  Quelles  la  partie  du  globe  qu’elles  repr^ 
ientent  ,eft  fuppofée  n’avoir  point  de  cour- 
bure fenfible  & où  les  méridiens  font  re« 
préfentés  par  des  lignes  parallèles.  Il  fUit 
' de  cette  conftruâion  que  les  rumbs  de 
vent  y font  r^ëfentés  par  des  lignes  droi-  ( 
tes,  mais  aufli  la  carte  n’eft  pas  exaûe; 

& pour  peu  qu’elle  eût  d’étendue, on  s’a- 
percevroit  bientôt  de  l’erreur  ':  pour  y re- 
médier, en  confervant  cependant  fur  les 
cartes  le  parallélifine  des  méridiens,  on  a 
imaginé  de  faire  croître  les  degrés  de  ces 
derniers  dans  la  même  proportion 'que  ceux  • 
des  parallèles  auroient  dû  décroître,  ou, 
ce  qui  revient  au  même , de  mefurer  cha- 
que tranche  de  la''  carte  avec  une  échelle 
différente , ôc  d’autant  plus  grande , qu’on 
approche  plus  'du  pôle,  & c'eft  ;ce  'qu'on 
épelle  les  cartes  réduites  ; invention  ad- 
mirable , de  laquelle  on  eft -redév^lè  à 
, Edouard  Wrieht,  quoiqu’on- l’ait  fcmV^Ht 
attribuée  à Mercator.  læ  feul  dtfaùt'  dë 
ces  cartes  eft  de  donner  aux  parties  vôifînes 
du  pôle  une  grandeur  déraemrëe  & qui  les 
défigure  entièrement.  Mr.  Bouguer^enfei-  ^ 
gne  la  manière  de  tracer  fur  ces  cartes' la. 

V ■ route  parcourue  par  le  navire  & d’y  déter- 
• miner  fa  fituation.  ’ ■ 

Lorfqu’on  eft  éloigné  des  terres  , ou , 
comme  on  dit , en  pleine  mer,  il  feroit 
inutile  de  chercher  à connoître  la  profon-  ■ 
deur  de  la  mer;  mais  lorfqu’on  approché 
des  côtes,  on  peut  tenter  de  la  détermi- 
ner 
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ner;  on  fe  fert  pour  cela  d’une  efpèce  de  bou- 
nuille  4e  plomb,  attachée  à une  corde, & guer. 
aont  le  deflbus , qui  eft  creux , eft  rempli  “ 
de  fuif  : en  defceruiant  ret  inftrument  à la 
mer  jufqu’à  ce  qu’il  touche  le  fond , on 
connoît,  non  feulement  la  profondeur  de 
l’eau,  mais  encore  de  quelle  nature  eft  le 
fond  par  les  matières  ou  les  impreffions 
que  le  fuif  en  rapporte.  Cette  opération 
exige , pour  être  bien  faite  , certaines  at« 
tentions , defque,lles  Mr.  Bouguer  donne 
tout  le  détail. 

La  profondeur  de  l’eau  décroiflante  an- 
nonce prefque  toujours  la  proximité  d’une 
côte;  mais  fût-on  à la  vûe  d’un  port , on 
• ne  doit  pas  légèrement  entreprendre 
d’y  entrer  ; les  eaux  de  l’Océan  font  fu-  *“  ^ 
jettes  à croître*  & à décroître  ' deux  fois 
en  vingt- quatre  heures  ; cette  différen- 
ce eft  plus  ou  moins  grande  , fuivant  les 
différentes  côtes.  Il  eft  donc  bien  néeeC. 
faire  deconnoître  l’heure  à laquelle  la  mer 
<ft  haute  pour  entrer  dans  de  certains  ports, 
autrement  on  courroit  rifque  d’échouer:- 
cette  variation  de  la  * hauteur  de  la  mer 
paroît  dépendre  des  retours  de  la  Lune  au 
méridien;  Mr.  Bouguer  donne  les  régies 
pour  déterminer  premièrement  ce  qü’on  ap- 
pelle l'établijfement  à' un  port ^ c*eft-à-dire 
l’heure  à laquelle  la  mer  eft  haute , le 
jour  de  la  pleine  Lune,  & qui  eft  diffé- 
rente fuivant  les  différens  endroits , puis  à 
quelle  heure  elle  fera  haute  ou  baffe  les 
autres  jours  ; & enfin,  en  fuppofaiit‘Une 

• feule 
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iy:fo,  feule  hauteur  obfervée,  quelle  fera  la  hau- 
^ teur  à un  jour  donné. 

Nous^avonsdit  ci-deffus  quec’étoît  dans 
le  ciel  que  les  Pilotes  dévoient  ch  reher 
leur  route  ; la  furface  de  la  mer  n’offre  au^ 
cun  point  de  reconnoiffance , & c’ell:  par  la 
feule  correfpondance  des  parties  du  ciel  à 
celles  de  la  Terre  qu’ils  doivent  reconnoî- 
tre  leur  chemin*  H faut  donc  qu’ils  aient 
, une  connoiffance  affez  étendue  de  l’Aftro- 
nomie  ; c’eH:  à la  leur  procurer  qu’eft  def- 
tiné,  comme  nous  l’avons  dit,  le  troifièrae 
livre  de  l’Ouvrage  de  Mr,  Bouguer:  on 
peut  le  regarder  comme  des  élémens  d’Af- 
tronomîe  , dans  lesquels  il  a fcrüpuleufe- 
' - ment  raffemblé  toutes  les  parties  de  cette 
Science,  qui  peuvent  être  néceffaires  aux 
Pilotes;  il  y enfeigne  la  pofition  des  prin- 
cipales étoiles, la  manière  de  les  reconnoî- 
tre , leur  mouvement  en  vingt-quatre  heu- 
- res,  & il  y joint  un  catalogue  des  princi- 
, pales  Etoiles  Ôc  deux  planilphères  où  elles 
font  marquées  avec  les  traits  qui  défignent 
les  Conftellations  auxquelles  elles  appar- 
tiennent. De  la  connoiffance  des  Etoiles 
il  paffe  à celle  des  Planètes;  celles-ci , outre 
le  mouvement  journalier,  font  affujetties  cha  • 
cune  à leur  mouvement  particulier  différent 
& qui  fe-  combine  avec  le  premier^  Pour  les  ^ 
pouvoir  diftinguer,  il  eft  néceffaire  d’être 
au  fait  de  tout  cet  qffemblage  de  cercles , 
qu’on  nomme  fphère  , auquel  on  a 

coutume  de  les  rapporter.  Mr.  Bouguer 
•r*g  177  en  donne  une  defeription  claire  & précife  ; 
il  y ajoute  un*  abrégé  du  calendrier , c’ell- 

V à- 
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' à-dire  de  l’art  d’aflujettir  le  temps  & fes  par- 
ties au  mouvement  du  Soleil  & de  la  Lune, 
de  façon  que,  fans  employer  des  fraftions, 
toujours  incommodes  & fouvent  imprati- 
cables, les  années  civiles,  néceflaireraent 
compofées  de  jours  entiers,  ne  puiflent  s’é- 
loigner des  années  aftronomiques.  Vient 
enfuite  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la 
Lune,  la  manière  de  calculer  fes  retours  au 
Soleil,  qu’on  nomme  lunaifons;  fes  inéga- 
lités, fes  diamètres,  fes  parallaxes.  Mr. 
Bôugucr  y joint  la  connoiflance  des  quatre 
■ lunes  ou  fatellites  de  Jupiter,  de  leurs  é- 
clipfes,  des  avantages  qu’en  a tirés  la  Géo- 
graphie & de  ceux  qu’en  peut  efpérer  U 
Navigation. 

Muni  de  toutes  ces  connoiffances , le  Pi- 
lote eft  en  état  de  paflèr  à l’application  qu’il 
en  doit  faire.  La  méthode  que  Mr.  Bou- 
guer  avoit  donnée  pour,  connoître  l’heure  des 
marées  n’étoit,  pour  ainfi  dire,  qu’une  pre- 
mière idée;  il  ajoute  ici  les  moyens  de  les 
calculer  plus  exactement  ; connoiffance  ab- 
foluraent  eflTentielle,  & dont  le  défaut pour- 
roit  feul  occafionner  mille  fâcheux  acci- 
dens. 

Pour  mettre  à profit  les  connoiflances 
qu’on  peut  tirer  des  Altres  dans  la  Naviga- 
tion, un  des  premiers  élémens  qu’il  fiut 
dbtenir  eft  leur  hauteur  fur  l’horizon;  on 
emploie  divers  inftrumens  pour  l’obferver  ; 
le  plus  fimple  eft  celui  qu’on  nomme  arba^_ 
hjîrille;  il  eft  compofé  d’une  verge  carrée 
qu’on  nomme  Xzjlèche,  traverfée  perpendi- 
Jl,  Centurie,  Tome  ly,  S eu- 
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J--5  culairement  d’une  autre  pièce  qui  y coule 
- librement , & qu’on  nomme  le  marteau.  11 
cft  évident  que  par  cette  conllruétion  le 
marteau  devient  tangente  d’un  angle  formé 
par  deux  lignes  qui,  rafant  fjs  extrémités, 
vont  fe  joindre  au  bout  de  la  flèche  où  l’on 
' met  l’œil,  & que  cet  angle  eft  d’autant  plus 
ouvert,  que  le  marteau  eft  plus  proche  de 
ce  bout  de  la  flèche:  c’eft  fur  ce  principe 
qu’on  divife  la  longueur  de  la  flèche  en 

f>arties  telles,  que  celle  qui  eft  coupée  par 
e marteau  indique  l’ouverture  del’argle. 
Mr.  Bouguer  donne  les  règles  néceflaires 
pour  faire,  cette  divifion  & enfeigne  à cor- 
riger dans  cet  inftrument  quelques  défauts 
qui  occafionnent  dans  fon  ufage  des  erreurs 
qu’on  lui  croyoit  efTentiellesr 
•pafii78  * fécond  inftrument  qu’on  emploie  en 
in  **  mer , fe  nomme  quartier  anglm  ou  quartier 
de  Davis , du  nom  de  fon  inventeur  ; il  eft 
^ compofé  de  deux  arcs  de  cercle  de  difFé- 
rens  rayons,  mais  décrits  d’un  même  cen- 
tre; le  plus  petit  n’tft  divifé  qu’en  degrés, 

& le  plus  grand  a fes  degrés  fubdivifés  en 
minutes.  On  pointe  à l’horizon  par  une  pin- 
nule  qui  court  fur  le  grand  arc  C5c  par  une 
' autre  qui  eft  au  centre , & on  fait  glifTer  la 
première  le  long  de  l’arc,  jufqu’à  ce  que 
Tombre  de  la  pinnule  qu’on  a placée  à unp  ^ 
des  divifionsdu  petit  arc,  tombe  fur  lemi-^ 
lieu  de  la  pinnule  du  centre;  alors  la  fom'" 
me  des  deux  arcs  eft  égale  à la  hauteur  du 
Soleil  fur  l’horizon. 

Le  troiûème  de  le  plus  parfait  de  tous  eft 

l’w- 
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YoBans  ou  quartier  de  réflexion  ; Tare  n’en  bow< 
ell  que  de  4^  degrés,  mais  il  eft  divifé  enCUE^ 
90  parties,  & fubdivifé  en  minutes:  l’ima- 
ge  du  Soleil  ell  renvoyée  par  un  miroir  pla- 
cé fur  l’alidade  au  centre  de  fon  mouve- 
ment, fur  un  fécond  miroir  expofé  à l’œil 
qui  en  même  temps  voit  l’horizon.  Par  cet- 
te conftruftion , ces  deux  objets  (le  Soleil 
& l’horizon)  étant  une  fois  joints,  ne  fefé- 
parent  plus  par  le  mouvement  du  navire, 
avantage  que  n’avoient  aucuns  des  inftru- 
mens  précédens,&  qui  rend  cet  inftrument 
capable  de  donner  les  hauteurs  à moins  d’u- 
ne minute  près.  Mais  foit  qu’on  fe  ferve 
de  cet  inftrument  ou  des  autres  dont  nous 
avons  parlé,  on  doit  toujours  être  en  gar- 
de contre  les  hauteurs  trop  voifines  du  zé- 
nit  ; elles  font  fujettes  à des  erreurs  qui  ne 
viennent  point  de  l’inftrument,  & dont  U 
eft  très- difficile  de  fe  garantir. 

La  hauteur  de  l’aftre  obtenue  par  l’obfer- 
vation  n’eft  pas  toujours  la  vraie  hauteur, 
elle  a fou  vent  befoin  dé  plufieurs  correc- 
tions ; la  ligne  qui  va  de  l’œil  à l’horizon 
de  la  mer,  n’eft  pas  une  véritable  ligne  de 
niveau:  la  hauteitr  du  navire  au  deflus  de 
la  furface  de  la  mer  la  fait  plonger,  &Mr. 
Bouguer  donne  une  table  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  corriger  cette  erreur;  la 
hauteur  doit  toujours  être  corrigée  par  la 
Ibuftraélion  de  cette  inflexion  qu^éprouvent 
les  rayons  de  Uimière  en  paflant  de  l’éther 
dans  l’atmofphère , & quW  * nomme  r/- 
fra&ion  j & s’il  eft  queftiou  d’un  aftre  aftez  in  !*  **** 

S a pxo- 
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proche  de  la  7'erre  pour  que  le  diamètre 
— du  globe  terreftre  foit  fenfible  à l’égard  de 
fa  diftance,  on  doit  ajouter  à la  hauteur 
obfervée  la  parallaxe  ou  angle  fous  lequel 
le  demi- diamètre  de  la  Terre  feroit  vu  de 
l’aftre  dans  cette  pofition* 

Il  peut  arriver  ùt  il  arrive  quelquefois  que 
l’horizon  n’eft  pas  découvert,  quoique  les 
aftres  le  foient.  Pour  fe  procurer  en  quel- 
que forte  un  horizon  artificiel,  un  Artifte 
anglois  a imaginé  de  former  une  efoéce  de 
toupie  d’un  miroir  de  métal  ; cet  inftrument  ' ' 
une  fois  mis  en  mouvement,  quelqu’incli- 
naifon  qu’on  donne  à la  boite  qui  le  contient, 
fa  furface  refte  horizontale  tant  qu’il  tourne 
rapidement  ; & en  faifant  concourir  l’image 
de  l’allre  vu  dans  ce  miroir , avec  celle  de 
l’aftre  vu  direélement , l’inftiument  marquera 
le  double  de  la  hauteur  dont  on  prendra  par 
conféquent  la  moitié. 

. La  hauteur  méridienne  d’un  aftre  étant 
obfervée,  donne,  en  ajoutant  la  déclinaifon 
de  cet  altre  ou  en  la  fouft rayant  félon  qu’el- 
le eft  méridionale  ou  feptentrionale  , la 
hauteur  de  l’Equateur  dont  le  complément 
eft  la  latitude  ; on  s’en*fert  encore  pour 
déterminer  l’heure , fbit  par  le  calcul  tri- 
gonométrique,  foit  à l’aide  d’une*  figure  que 
Mr.  Bouguer  enfeigne  à tracer:  on  peut 
auffi,  connoiffant  la  latitude , régler  leshor- 
loges  par  le  lever  ou  le  coucher  du  Soleil , 
dont  l’heure  eft  toujours  connue  : on  peut 
encore  employer  à cet  ufage  la  hauteur  d’u- 
ne. 
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ne  étoile  dont  on  connoit  la  pofidon  dans 
le  ciel  ou  lepaflage.d’une  étoile  connue  par  gu  ta.* 

le  méridien.  Ce  padage  s’obferve  ou  en 

employant  une  bouflole,  ou  en  examinant, 
s’il  eft  poflible , avec  un  fil  4-plomb  celles 
qui  fe  trouvent  au  deflus  ou  au  delfious  de 
l’Etoile  polaire. 

Comme  on  peut  Calculer  l’heure  à laquel- 
le le  Soleil  fe  lève  & fe  couche , ou  celle 
à laquelle  il  fera  à une  certaine  hauteur, 
ce  feront  aufli  des  moyens  de  connoître 
l’heure  avec  exaétitude,que  d’obferver  ces 
inftansj  Ôt  Mr.  Bouguer  donne  les  moyens 
de  faire  ce  calcul  tant  avec  les  Tables  de 
logarithmes  & de  fin  us  ordinaires  que  par 
1 échelle  des  logarithmes , qui  ii’ell  autre 
que  les  nombres  mêmes  raccourcis  de  quel- 
ques chiffres  ♦ & appliqués  à des  ligncs**’^.^^^^ 
ÿnt  la  longueur  leur  eit  proportionnelle.^" 

Enfin  on  peut,  fur  mer  comme  fur  terre 
régler  une  horloge  par  des  hauteurs  correî 
fpondantes du  Soleil,  prifes  devant  & après 
midi  ; la  comparai fon  de  ces  hauteurs  don- 
nera  finfiant  de  raidi  avec  une  précifion 
fuffifante,  & Mr.  Bouguer  enfeigne  à faire 
cette  obfervation  avec  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  la  rendre  jufle. 

De  la  même  manière  qu’on  peut  trouver 
d’heure  du  lever  du  Soleil  ou  celle  de  fon 
pafiage  à une  certaine  hauteur,  on  peut 
aum  trouver  la  diftance  du  point  où  Tl  fe- 
lève  ou  de  celui  où  il  fe  couche,  au  point 
du  vrai  orient  ou  du  vrai  occident , & cet- 
te diftance  eft  ce  qu’on  nomme  atnplHud&^i 
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on  trouvera  de  même  l’angle  que  forme  le 
vertical  de  l’aftre  à une  certaine  heure  avec 
le  méridien,  & l’un  ou  l’autre  étant  déter- 
miné, on  trouvera,  en  comparant  le  vrai 
orient  ou  le  vrai  occident  trouvés  par  cette 
méthode , avec  l’eft  ou  l’oueft  de  la  bouffo- 
Ic,  combien  ce  dernier  s’écarte  du  vrai, ou 
en  termes  de  Marine  , 4?  •variation  du  com^ 
fas, 

Lorfqu’on  a déterminé  lalatitude  du  point 
où  eft  le  navire , il  ne  faudroit  qu’en  trou-  ' 
ver  la  longitude,  pour  avoir  indépendam- 
ment de  toute  autre  opération  la  polition 
où  il  eft.  Quoique  jufqu’à  préfent  on  n’ait 
pu  réuflir  à déterminer  cet  élément  avec 
une  précifion  fuffifante , on  n’eft  pas  cepen- 
dant abfoluraent  dénué  de  moyens  pour  en 
approcher  jufqu’à  un  certain  point.  Mr* 
liouguer  en  propofe  trois  ; la  première  ma- 
nière d’avoir  les  longitudes  en  mer,  eft  par 
le  moyen  de  la  variation  de  l’aiman:  feu 
Mr*  H illey  a remarqué  qu’il  y avoit  une 
ligne  irrégulière  fur  la  furface  de  la  terre , 
qui  uniflbit  enfemble  tous  les  points  dans 
lefquels  la  boulfole  indique  éxaâement  le 
nord  ; que  d’un  côté  de  cette  ligne  la  varia- 
tion eft  nord-eft , que  ÿe  l’autre  elle  eft 
nord-oucft,  & d’autant  plus  grande  qu’on  ^ 
s'éloignoit  plus  de  la  ligne  de  non  déclinai-  ^ : 
ïbn.  Tous  les  points  d’égale  variation  font  j 
unis  d’après  fes  obfcrvations  par  une  ligne  ] 
dont  il  a marqué  la  polition , ou  la  trace  • 1 
fur  le  globe  : u tout  ce  fyftème  étoit  immo- 
bile , en  examinant  la  variation  on  fauroit 

fur 
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fur  laquelle  de  ces  lignes  on  fe  * trouveroit,  50,1^ 
& la  latitude  indiqueroit  à quel  point  deGu&R.- 
fon  cours  on  feroit,  ou , ce  qui  revient  au*, .g  tU. 
même,  le  point  du  globe  & fa  longitude; in  +. 
mais  tout  cet  aflerabiage  de  lignes  eft  varia- 
ble. Mr.  Bouguer  a tracé  fur  une  même 
carte  les  lignes  de  Mr,  Halley  & celles  qu’il 
a décrites  d’après  les  obfervations  modernes', 
efpérant  que  li  ccs  lignes  avancent  unifor- 
mément, on  pourroit  peut-être  en  tirer  par- 
ti dans  la  luire:  mais  quelque  probable  que 
foit  cette  uniformité  de  marche,  c’eft  à l’ex- 
périence à en.  décider. 

Le  fécond  moyen  d’obtenir  enmerlacon- 
noilfance  des  longitudes, feroit  l’obfervation 
des  éclipfes  que  fouffrent  les  fatellites  de 
Jupiter:  il  eft  certain  que  s’il  étoit  poffible 
de  les  obferver  avec  facilité , malgré  le  mou- 
vement du  vailTeau , ce  moyen  feroit  excel- 
lent ; elles  font  fréquentes  & précifes , & le 
calcul  fur-tout  de  celles  du  premier  fatellite 
eft  alTez  exaâtpour  qu’on  puilTe  le  regarder 
fans  rifque  comme  un  Obfervateur  corre- 
fpondant , mais  on  ne  peut  guère  fe  fervir 
à la  mer  de  longues  lunettes:  cependant 
Mr.  Bouguer  donne  quelques  effais  qu’il  a 
faits  fur  cette  matière,  & qui  font  eipérer 
qu’on  pourra  peut-être  un  jour  employer  ces 
éclipfes  avec  fuccès  pour  trouver  la  longitu- 
de en  mer. 

La  troifième  méthode  confifte  à obferver 
l’heure  du  palTage  de  la  Lune  par  le  méri- 
dien: un  point  immobile  dans  le  ciel,  une 
étoile , par  exemple , paroît  pafter  au  mé- 

S 4 ridicE, 
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jnM.  ridien,  à la  même  heure  dans  tous  les  en» 
mrnim^  , dr(ûts  de  la  Terre,  non  qu’elle  y paffe  ef- 
feétivement  au  même  inltant,  mais  parce 
que  la  différence  des  méridiens  compenfe 
exaftoraent  la  différence  de  fes  paffages;fi, 
par  exemple , elle  paffe  au  méridien  de  Pa- 
^is  à 9 heures  du  foir,  elle  paffera  au  mé-  i 
riJien  de  Québec  4**  49/  plus  tard,  c’eft-à*  ' 
dire  à i*»  49'  du  matin  au  méridien  de  Pa- 
ris, mais  comme  on  compte  à Québec  4*» 

49^  de  moins  qu’à  Paris , l’Etoile  y paffera 
de  même  à 9 heures  précifes  du  foir. 

Si  l’Etoile  avoit  un  mouvement  propre 
d’occident  en  orient,  lorfque  le  point  du 
ciel  avec  lequel  elle  avoit  paffé  au  méridien 
feroit  arrivé  au  méridien  de  Québec , elle  n’y 
feroitpas  encore , il  s’en  faudroit  tout  ce  dont 
•rag.182.  fon  mouvement  * propre  l’auroit  fait  reculer 
4*  vers  l’orient c’eft  précifément  ce  qui  arrive 
à la  Lune;  à mefiire  qu’elle  arrive  à un  mé- 
ridien plus  occidental , elle  a aufli  plus  recu- 
lé vers  l’orient  par  fon  mouvement  propre , & 
paroîtpaffer  plus  tard  à ce  méridien  : fi  donc 
on  fait  que  la  Lune  ait  dû  paffer  un  certain 

i’our  à 8 heures  du  foir  par  le  méridien  de 
^aris , & qu’elle  ait  dû  parcourir  ce  jour-là 
même,  par  fon  mouvement  propre , 12  de- 
grés vers  l’orient , il  eft  certain  que  fi  on 
obfervefoii  paffage  par  un  méridienoù  elle 
arrive  4 minutes  plus  tard,  c’eft-à-dire  à : 
8^1  4/ , ce  méridien  fera  fitué  à 30  degrés  à 
l’oueft  de  celui  de  Paris,  puifque  4 minu- 
tes d’heure  font  la  douzième  partie  de  48 
minutes  de  retardement  qu'à  dû  produire  le 
mouvement  propre  de  la  degrés. 

On 
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On  voit  affez  que  la  précifion  de  cette  bou- 
méthoJe  dépend  de  deux  points  principaux  ; gdeR-. 
de  l’exaélitude  ayec  laquelle  on  obfervera  le 
paflage  de  la  Lune  par  le  méridien , & de 
la  jufteflTe  du  calcul  qui  indique  l’heure  de 
ce  paffage  par  un  méridien  connu. 

On  connoîtra  affez  .précifément  l’heure  du 
paflTage  de  la  Lune  par  le  méridien , en  pre- 
nant» avant  & après  ce  paffage,  des  hau- 
teurs correfpondantes  de  cette  planète, 
ayant  égard  à la  différence  de  déclinaifon 
K au  changement  de  parallaxe  caufé  par  fou 
mouvement  propre  pendant  l’intervalle  des 
opérations  : mais  quant  à l’exaâitude  du  cal- 
cul , nous  ne  pouvons  diffimuler  qu’elle  ne- 
fe  fente  de  l’imperfeûion  des  TabLs;  . la 
méthode  deviendra  plus  parfaite , à mcfure 
que  la  théorie  de  la  Lune  fe  perfeétionnera» 
elle-même  ; elle  a du  moins  cet  avantage» 
qu’elle  ne  dépend  point  de  toutes  les  ob>- 
fervations  précédentes , .comme  en  dépen» 
dent  les  méthodes  ordinaires;  d’un  autre: 
côté  elle  exige  plufieurs  heures  de  temps- 
ferein  qui  peuvent  ne  fe  pas  rencontrer 
toujours:  cependant  on  ne  doit  pas^  négli»  . 
ger  de  la  mettre  en  pratique , mais  en  mê- 
me temps  on  fe  gardera  bien  d’interrompre: 
l’ufage  de  la  méthode  ordinaire  , qui  dê- 
diiit  l’heure  de  la  connoiffance  de  l’angle 
V -de  la  route  avec  le  méridien  & de  l’eftime  " ’ 
du  chemin  qu’a  fait  le  vaiffeau,.  ^ 

Cette  méthode  confifte  à former  (îir  une 
carte  réduite  un  triangle  reébngle  »,  dbnt*pag. 
un  des  côtés  ell  1ï  portion  du  méridien.  ^ 

S 5 . 
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^753*  P®*"  départ,  comprife  entre 

ce  lieu  & le  degré  de  latitude  où  l’on  eft 
parvenu:  l’hypoténufe  du  triangle  eft  la 
route  du  navire,  de  laquelle  on  connoît 
l’angle  avec  le  méridien  par  le  moyen  de 
la  bouflble,  & le  troiCéme  côté  eft  l’arc  du 
parallèle  qui  pafle  par  la  latitude  du  point  , 
où  l’on  eft  arrivé.  ' ' 

C’eft  en  réfolvant  ce  triangle  qu’oif  peut 
connoître  ce  point  auquel  on  eft  arrive, & 
les  Navigateurs  emploient  pour  cela  diffé- 
rentes méthodes  ; mais  il  faut  bien  fe  rap- 
peller  que  le  calcul  ne  donne  les  côtés  du 
triangle  qu’en  lieues  , que  les  degrés  du 
parallèle, fur  lequel  fe  comptent  les  degrés 
de  longitude , ne  contiennent  pas  le  meme 
nombre  de  lieues  que  les  degrés  de  l’Equa- 
teur, & qu’il  faut  par  conféquent  réduire 
le  nombre  de  degrés , trouvés  par  les  lieues 
fur  le  parallèle  , en  véritables  degrés  de 
longitude  ; & c’eft  ce  qu’on  nomme  la  ré- 
duenon  des  lieues  mineures , ou  parcourues, 
fur  le  parallèle,  en  lieues  majeureixOU  par- 
courues  fur  un  grand  cercle. 

' On  emploie  différens  moyens  pour  par- 
venir à la  réduâion  de  ce  triangle,  dans 
lequel  on  a toujours  un  nombre  uiffifant  de 
V données. 

^ Premièrement,  il  eft  évident  q^u’on  peut^^^S 
employer  à le  réfoudre  le  calcul  trîgono-  5 
métrique , tiré  des  Tables  des  finus  ôc  des 
logarithmes. 

■ ' On  peut  encore  employer  au  môme  ufa- 

ge  le  compas  de  proportion  : on  fait  que 

pat 
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par  la  conftruûion  de  cet  inftrument  les  lou- 
lignes  des  parties  égales  6c  celles  des  cor-  guer,.; 
des  font  exaétemem  les  unes  au  delTus  des 
autres»  en  forte  que  de  quelque  quantité 
qu’on  ouvre  l’inllrument , les  unes  & les 
autres  font  toujours  exaûcment  le  même 
angle  ; on  fait  auffi  qu’on  peut  aifément  fai- 
re faire  à. ces  lignes  tel  angle  qu’on  vou- 
dra; il  fera  donc  toujours  facile  de  leur 
faire  repréfenter  deux  des  côtés  du  trian- 
gle en  queftion  6c  de  mefurer  le  troifième 
avec  un  compas  ordinaire. 

Au  défaut  de  cette  méthode  , fi  on  2 
Cmplement  fur  une  règle  une  échelle  des 
cordes  & une  des  parties  égales,  cm 
pourra  repréfenter  exaftement , par  leur  in  f 
moyen,  le  triangle  fur  le  papier  & en  me- 
furer toutes  les  dimenfions. 

On  peut  encore  employer  au  même  ulâ- 
ge  Véchelle  de  logarithmes autrement  nom»» 
méc  X échelle  angleife.  Cette  échelle  eft: 
compofée  de  trois  lignes,  dont  une  eft  dv- 
vifée  en  parties  qui  repréfentent  les  loga- 
rithmes des  nomores  naturels  jufqu’à  100  j 
une  fécondé  eft  divifée  en  parties  propor*> 
tionnelles^aux  finus;  une  troifième  enfin 
lepréfente,  par  fes  divifions , les  tangen- 
tes des  angles  jufqu’à  45  de|;rés.  Il  ftût 
de  cette  conftruüion  que  les  llgpes  de  l’é- 
chelle repréfentant  les  nombres  des  Table» 
ordinaires,  on  peut,  par  fon  moyen,  lake 
avec  le  compas  prefque  les  mêmes  opéra- 
tions qu’on  peut  faire  avec  ces  dernières; 
par  le  calcul-  avec  cette  feule  djftèrence 

«fei- 
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I7<Q.  qu’eUes  feront  un  peu  moins  exaâres.  Mr* 

. -<lyl  Bouguer  donne  la  conftrudlioii  & l’ufage 
de  ces  échelles- 

Toutes  ces  méthodes  peuvent  être  em- 
ployées avec  fuccès , mais  il  en  eft  une 
autre  , de  laquelle  les’ Marins  font  bien 
plus  communément  ufage;  elle  eft  fondée 
fur  Tuiage  d’un  inftrumem  qu’on  nomme 
quartier  de  réduâion. 

Cet  inftrument  eft  comme  le  chalïis  d’u- 
ne carte  qui  convient  à tous  les  endroits 
du  globe;  un  de  fes  côtés  repréfente  une 
partie  du  méridien , divifé  en  un  grand  / 
nombre  de  parties  égales  , par  lefquelles 
font  menées  des  perpendiculaires  qui  re- 
préientent  des  parallèles  à l’Equateur,  di- 
vifées  aiifli  en  'parties  égales  à celles  du 
méridien.  L’un  des  angles  de  cette  efpèce 
de  reàangle  repréfente  le  point  du  départ 
éc  fert  de  centre  à plufieurs  quarts  de  cer- 
cle concentriques,  divifés  par  des  rayons 
en  huit  rumbs  de  vent  ; un  fil  qui  part  de 
ce  centre  peut  repréfenter  toutes  les  routes 
/ poffibles.  Il  fuit  de  cette  iconftruétion  que 
l’on  peut  fur  cet  inftruraent  former  tout 
triangle  nautique  poffible,  & que  les  diyi- 
fions  de  l’inftrument  en  donneront  à l’in- 
ftant  toutes  les  dimenfions  ; Mr.  Bouguer 
donne  la  manière  d’opérer  avec  le  garder 
. de  réduétion  dans  tous  les  cas  polubles  > 

& y joint  par-tout  des  exemples. 

Quelque  méthode  qu’on  emploie , on  fup- 
•Pi£.»l5.  poje  toujours  les  * élémeus  exaétenient 
connus  ; mais  cette  fuppoûtion  n’eft  que 
■ ^ • bien 
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bien  rarement  jufte  : aufli  arrive-t-il  pref- 
que  toujours  que  la  latitude  déterminée  par 
la  réfolution  du  triangle  fe  trouve  diffé- 
rente de  celle  qu’on  obferve;  alors  il  faut 
revenir  fur  fes  pas  & corriger  l’opérai^n  de 
laquelle  on  l’avoit  conclue.  Cette  derniè. 
rc  opération  fe  nomme  correction , JMr.  Bon* 
'guer  en  donne  toutes  les  règles  ; mais  com- 
me nous  en  avons  parlé  d’après  lui  dan» 
l’Hiftoire  de  l’année  dernière  (^2):  nous 
prions  lé  leûeur  de  vouloir  bien  y recou- 
rir. 

Toutes  les  règles  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus,  fuppofent  que  la  Terre  foit  ex- 
aélement  fpbérique,  & elle  ne  l’eft  pas: 
il  eft  vrai  que  comme  elle  en  diffère  très- 
peu,  on  peut,  comme  nous  l’avons  dit^ 
en  prenant  le  degré  moyen , regarder  com- 
me infenfible  la  différence  que  produit  la  non 
fphéricité  de  la  Terres  mais  fi  l’on  veut 
ou  fi  l’on  eft  obligé  d’en  tenir  compte,  Mr- 
Bouguer  donne  les  principes  fur  lefouels 
on  la  doit  calculer,  & il  y joint  une  Table 
de  la  grandeur  de  chaque  degré  du  méri- 
’ dien  dans  les  cartes  réduites , ayant  égard 
i leur  inégalité  réelle. 

Cet  Ouvrage  raffemble  dans  une  jufte  é- 
tendue  tout  ce  qu’il  eft  nécei&ire  aux  Pi- 
V Iptes  de  favoir,  & le  préfente  de  la  ma- 
nière la  plus  claire.  L^Autcur  y a fu  tenir 
le  milieu  entre  la  théorie  inutile  & l’obfcu* 
rite  qui  naît  du  défaut  de  principes  i il  eft 

fou- 

(«}  üifi,  iunêi  vj$i,  p.  183. 
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lyro  foüveot  plus  difficile  de  fe  réduire  à lapor- 
75. y (je  ceux  pour  lefquels  on  écrit,  que  de 

produire  en  pareil  cas  des  ouvrages  favans, 
que  leur  difficulté  rend  éutièremeut  inutiles 
à ceux  auxquels  il  font  efTeQCiellement  de. 
ftinés. 


CETTE  même  année,  Mr.  Daprès  de 
Mannevillette  Capitaine  des  Vaiffe- 
aux  de  la  Compagnie  des  Indes,  & Cor- 
refpondant  de  l’Académie,  lui  préfenta  un 
Mémoire  & des  Cartes  deftinées  à former 
. un  fupplément  au  Neptune  oriental  du  mê- 
me Auteur , duquel  nous  avons  rendu  comp- 
te en  1745  (a). 

Dans  ce  premier  Ouvrage , Mr.  Daprès 
ts6.  commencé  * les  cartes  de  l’Océan 

la  indien  & des  autres  meta  orientales  qu’à 
• . la  rivière  dos  Fu^os , fituée  à la  côte  oriea^ 
taie  d’^Afrique , lous  la  ligne  équinoQiale; 
le  réfervant  à donner  tout  ce  qui  conccp- 
noit  la  pofition  des  ifles  de  France,  de 
Bourbon  & de  Madagafcar  j & celle  de  la 
côte  orientale  d*Afrique  jufqu'àu  cap  ,d« 
Bonne-efpérance , lorfque  de  nouvelles  ob- 
fervations  lui  auroient  procuré  les  élaircüTe- 
mens  nécelTaires  pour  en  parler  avec  cej. 

' litude.  • ‘ 

Le  dernier  voyage  qu’il  a fait  aux  Indes 
orientales,  les  correfpondances  qu’il s’écoic 
. - mè- 

Yer,  Hift.  1749  , pagi  1 BCU^ 
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ménagées  avec  les  Pilotes  les  plus  expéri. ^ apre-s 

mentés , enfin  le  travail  particulier  qu’il  a ‘ 

fait  lui-même  pour  remplir  la  million  que 
la  Compagnie  lui  avoic  donnée  fur  ce  fujet, 
lui  ont  procuré  ces  connoilTance»  dont  il 
avoic  beioin , & toutes  ces  recherches  font 
la  matière  de  fon  Ouvrage. 

Mr.  Daprès  établit  d’abord  la  latitude  de 
a baie  du  cap  de  Bonne-efpérance  de  334 
55/,  différente  d’environ  20^  de  celle  qu^on 
avoit  adoptée  jufquici  : il  fe  fonde  fur  une 
obfervation  qu’il  avoit  faite  à fon  premier 
palTage  en  Avril  i75[;  il  entre  aufli  dans 
quelque  difcuffion  fur  la  longitude  de  ce 
cap  ; mais  il  ne  relie  plus  aucune  difficul- 
té fur  cette  longitude  qui  vient  d’être  fixée 
par  les  obfervations  de  Mr.  l’Abbé  de  la 
Caille  à 16  degrés  du  méridien  de  Paris  , 
i<*  25/  plus  à l’orient  que  ne  l’avoit  don- 
née Mr.  Halley. 

Il  a joint  aux  anciennes  obfervations  fai- 
tes aux  illes  de  France  & de  Bourbon,  d’au- 
tres obfervations  plus  récentes , & princf- 
paiement  celle  de  l’éclipfe  d’une  étoile  du 
Sagittaire  par  la  Lune,  dont  la  correfpon- 
dante  a été  faite  à Paris , & qui  détermi- 
ne la  pofition  de  ces  ifles.  Pour  avoir  quel- 
qùes  autres  points  auxquels  il  puiffé  aflujet- 
^.-tir  le  canal  Mozambique , Mr.  Daprès  cm-- 
ploie  l’obfervation  d’une  éclipfe  de  Soleil 
faite  en  1761,  dans  l’ille  d’Anjouan,  par 
Te  P.  Tachard  , & celle  d’une  éclipfe  de  , 

Lune  obfervéeen  1681 , à la  côte  occiden- 
taJe  de  Madagafcar , par  Mr.  Héatheot.  Au- 

moye» 
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ijc'i,  moyen  de  ces  trois  points,  les  routes  des 
.■  vaifleaux  qu’il  emploie  pour  établir  le  gi- 
fement  des  côtes  & la  pofition  refpeélivc 
•Pag.iS/  ^ dangers  qui  font  dans  cet- 

iii  te  partie  de  l’Océan  , ne  lui  fervent  que 
pour  des  diftances  très-petites , & ne  laiflTent 
aucune  erreur  confidérable  à craindre. 

Nous  ne  pouvons  ici  pafler  fous  filencela 
nouvelle  route  que  tiennent  depuis  trente 
' ans  nos  Vaifleaux  qui  partent  de  Tifle  de 
Bourbon  pour  aller  à Pondichéri  & è Ben- 
gale : on  fuppofoit  autrefois  des  dangers 
entre  la  ligne  équinoéliale  & l’iflede  Bour- 
bon, qui  empêchoient  d’aller  prendre  con- 
noilfance  du  nord-efl:  de  Madagafcar,  d’où  les 
vaifleaux  peuvent  facilement , à l’aide  des 
vents  de  fud-oueft  qui  tournent  peu  à peu  - 
vers  l’oueft,  s’élever  jufqu’à  la  ligne  équU 
noébiale.  Les  différentes  routes  faites  dans 
ces  parages  par  Mr.  Daprès  ou  par  d’autres 
Navigateurs , lui  ont  fait  voir  que  ces  dan- 
gers prétendus  n’exiftoienc  point , & que 
c’étoit  à tort  que  les  vaifleaux  s’écartoient 
d’une  route  fi  courte  •&  lî  facile  pour  en 
prendre  une  beaucoup  plus  longue  & beau- 
coup plus  pénible;  car  le  vent  alifé  qui. 
vient  confîamment  du  fud-eft  aux  ifles  de 
France  & de  Bourbôn , obligeoit  les  Pilotes 
de  rétrograder  & de  courir  au  fud  - oueft  ^ 
pour  s’avancer  vers  le  Pôle  auflral  jufqu’àu^ 
gomc  degré , terme  ou  limite  du  vent  alifé,. 
où  ils  attendoient  le  vent  d’oueft  pour  s!a- 
Vancer  vers  les  Indes  orientales. 

Cette  nouvelle  route  de  navigation  que 
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l’on  doit  à Mr.  Daprès  lui  a fait  découvrir  DAPRifi. 
une  erreur  de  55  à 60  lieues  dans  la  di-  ■■  — - 
ftance  de  l’ifle  de  Bourbon  au  nord  de  Ma- 
dagafear , qui  devient  plus  grande  de  cette 

Quantité  que  ne  l’indiquent  les  anciennes 
lartes. 

La  partie  feptentrionale  de  Madagafcar 
ayant  paru  depuis  long  tempsà  Mr.  Daprès 
digne  d’un  examen  particulier , il  rend 
compte  du  travail  qu'il  a fait  fur  ce  fujec 
avec  un  très-habile  Capitaine  de  Vaifleau 
qui  navigue  encore  dans  ces  mers- là  pour 
trouver  le  gifement  des  côtes.  Ces  éclair- 
ciflemens  changent  abfolument  la  figure  de 
la  côte  du  nord-eft  de  Madagafcar,  & ont 
fait  voir  que  cette  ifle  au. lieu  de  s’arrondir 
comme  on  le  fuppofoit  vulgairement , Gs  • 
terminoit  en  pointe  au  cap  d’Ambre  qui  fe 
trouve  précifément  à 12  * degrés  de  latitu- 
de  auftralé.  Les  difeufliohs  dans  lefquelles  hi  ^ 
Mr.  Daprès  entre  fur  cette  matière  font  ex- 
trêmement intéreflTantes  & méritent  d’être 
lues  avec  la  plus  grande  attention  par  les 
' Navigateurs  qui  fréquentent  ces  parages , 

& une  carte  particulière  & très  - détanlée 
qu’il  donne  de  cette  côte  , ne  peut  que 
leur  être  d’un  très-grand  fecours. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  ifles 
...  tuées  au  nord  du  canal  Mozambique  ,&  de 
l’Archipel  fitué  au  nord-eft  de  Madagafcar., 
Plufieurs  journaux  & diverfes  relations  dont 
Mr.  Daprès  rapporte  les  extraits,  répan- 
dent beaucoup  de  lumières  fur  la  pofition 
de  ces  ifles,a  il  ne  dcfefpère  pas  qu’à  Pai- 
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de  de  ces  nouvelles  découvertes  fur  lef- 
quelles  il  ieroic  i fouhaiter  qu’on  infiflât 
davantage , on  ne  puifle  encore  abréger  la 
route  de  l’ifle  de  France  aux  Indes  orien*. 
tales. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  le  détail  de 
tout  le  travail  que  Mr.  Daprès , accompa- 
gné de  plufieurs  petits  bâtimens,  a fait  en 
175a  à la  côte  aullrale  & orientale  de  l’A- 
frique ; fes  opérations  fe  font  étendues , au- 
tant qu’il  lui  a été  poflible,  depuis  le  24 
degré  de  latitude  aullrale  dans  un  efpace 
de  10  degrés»  le  loqg  de  la  côte  jufqu’au 
cap  des  Aiguilles.  Les  principaux  endroits 
oü  M.  Daprès  a vérifié  les  latitudes,  font 
la  baie  du  Saint  Elprit  & le  cap  des  Récifs 
qui  terminent  la  baie  4^  l’Ogra;  il  corrige 
à ce  dernier  une  erreur  de  40  minutes  dans 
la  latitude.  Le  relie  contient  diverfes  re- 
marques touchant  le  glferaent  des  côtes 
dont  il  étoit  fouvent  obligé  de  tenir  Ion 
vaifleau  fort  éloigné  ; car  il  ne  néglige  nul- 
le part  de  donner  tout  le  détail  des  cir- 
conllancès  qui  peuvent  fixer  le  plus  ou  le 
moins  de  confiance  dû  à fes  oblervations. 

Tout  cet  Ouvrage  a paru  fort  intérêt-  • 
fant',  digne  des  éloges  de  l’Académie  ôc 
de  remprelTement  des  Navigateurs  aux- 
quels il  ell  dellioé.  ^ 
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N On  s avons  annoncé  l’année  dêrniè-  d’alem-i 
re  (a) , un  Ouvrage  de  Mr.  d’Alem.  bert. 
bert,  intitulé:  Efai  d'anc  nouvelle  Théorie 
de  la  réfijiance  des  fluides. 

L’application  des  nouveaux  calculs  aux 
phénomènes  de  la  Nature,  donne  auxPhy- 
ficiens  modernes  un  avantage  duquel  les 
anciens  é'toient  abfolument  privés.  Le  cal- 
cul infinitéfimal  eft  le  fcul  qui  puifle  pour- 
luivre , pour  ainfî  dire  , la  Nature  jnfque 
dans  fes  premiers  élémens  ; mais  quelque 
grand  que  foie  cet  avantage  , on  ne  doit 
cependant  en  ufer  qu’avec  prudence  , & 
il  faut  apporter  toujours  la  plus  grande  at- 
tention à introduire  dans  le  calcul  tous  les 
élémens  que  la  Nature  emploie,  & à n’y 
introduire  que  ceux  dont  elle  fe  fert  : faute 
de  cette  précaution  , le  réfultat  du  calcul 
fera  toujours  defavoué  par  l’expérience,  & 
la  peine  qu’aura  prife  le  Géomètre  , abfo- 
lument inutile* 

Il  eft  donc  abfolument  néceflaire  de  bien 
connoître  les  premiers  principes  phyfiques  » 
fur  lefquels  le  calcul  doit  être  appuyé  fi  l’on 
veut  remployer  utilement  ; mais  la  re- 

cher- 
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cherche  de  ces  premiers  principes  eft  foir* 
venc  de  la  plus  grande  difficulté,  & ceux 
qui  conftituent  le  méchanifrae  intérieur , & 
fur-tout  la  réfiftance  des  fluides  » avoient 
échappé  jufqu’ici  à la  fagacité  des  plus  cé- 
lèbres Géomètres  qui  avoient  elïàyé  d’en 
découvrir  la  Nature. 

Le  célèbre  Newton  a ofé  le  premier  ten- 
ter de  les  déterminer  : il  emploie  deux  dif- 
férentes hypothèfes  dans  cette  recherche , 
mais  malgré  les  égards  dûs  au  nom  & à la 
réputation  de  ce  grand  Géomètre , on  ne 
peut  fe  diflîmuler  que  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
Ibnt  celle  de  la  Nature.  Les  conféqueuccs 
qu’il  en  tire  font  trop  éloignées  de  ce  que 
nous  obfervons  : on  ' lui  doit  cependant 
beaucoup  pour  avoir  frayé  * cette  route 
obfcure,  a il  fera  toujours  le  premier  gui- 
de de  ceux  qui  courront  plus  heureuferaent 
la  même  carrière. 

Ceux  qui  ont  attaqué  depuis  Mr.  New- 
ton lür  cette  matière  , n’ont  pas  été  beau- 
coup plus  heureux  que  lui;  on  doit  cepen- 
dant en  excepter  Mr.  Daniel  Bernouilli 
qui  paroît  avoir  connu  mieux  qu’aucun  au- 
tre les  difficultés  que  renferme  cette  re- 
cherche ; mais  quoiqu’il  foit  revenu  à la 
charge  plufieurs  fois , qu’il  ait  employé  des 
méthodes  très-ingénieufes  & des  hypothè-  * * 
l'es  aflez  vraifemblablcs  , il  n’a  pu  encore 
arriver  au  but  qu’il  s’étoit  prppofé , & les 
réfulcats  de  fon  calcul  ne  cadrent  pas  en- 
ccMre,  exaélement  avec  l’expérience. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 

que 
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que  la  théorie  de  la  réfîftancs  des  fluides,  d’alemj 
quoique  recherchée  par  les  plus  profonds 
Géomètres  , efl;  cependant  encore  très-im- 
parfaite , & cela  même  ne  doit  pas  dimi- 
nuer notre  reconnoillance  à leur  égard  : 
leurs  erreurs  n’empêchent  pas  qu’on  ne  leur 
doive  l’ouverture  de  la  route  même  de  la- 
quelle ils  fe  font  écartés  , & leurs  fautes 
peuvent  fervir  à ceux  qui  voudront  y mar- 
cher après  eux  > & les  mettre  à portée  d’en 
éviter  de  pareilles. 

La  méthode  qu’emploie  Mr.  d’Alembert 
n’a  rien  qui  reffemble  à celle  des  Géomè- 
tres qui  l’ont  précédé  dans  ce  travail  ; il 
n’y  emploie  aucune  fuppofîcion  arbitraire: 
la  feule  qu’il  falTe  & qu’on  ne  peut  certai- 
nement lui  contefter  ,eft  qu’un  fluide  eft  com- 
pofé  de  particules  très-petites  détachées  les 
unes  des  autres , & capables  de  fe  mouvoir 
librement. 

Mr.  d’Alembert  avoit  déjà  réduit  dans 
l’Ouvrage  ou’il  publia  en  1745»  tous  les 
problèmes  de  Dynamique  à ce  feul  princi- 
pe que  la  réfiftance  qu’éprouve  un  corps 
qui  en  choque  un  autre  , eft  égale  à la 
quantité  de  mouvement  qu’il  perd;  d’où 
l’on  peut  aifément  déduire  que  toutes  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement 
* ^ntre  les  corps  fe  réduifent  aux  loix  de  l’é- 
quilibre- Une  conféquence  de  ce  principe 
qui  paroît  auflî  naturelle  que  la  première , 
eft  que  les  fluides  étant  réellement  compo- 
fés  de  particules  folides  , quoique  très- 
petites  , les  mêmes  loix  de  l’équilibre 

doivent 
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doivent  aufli  régler  la  réfiftance  qu’iU  op« 
poienc  à tout  corps  folide  qui  * tend  à les 
■ pénétrer;  mais  il  fe  préfente  aufli-iôt  une 
difficulté  infurmontable:  nous  ne  connoif- 
fbns  ni  la  figure,  ni  la  grofleur,  ni  peut- 
être  la  nature  des  parties  intégrantes  des 
fluides,  & quand  nous  en  ferions  parfaite- 
ment inftruits  , le  nombre  de  ces  parties 
rendroit  certainement  le  calcul  impratica- 
ble: il  a donc  fallu  rappeller  la  théorie  des 
fluides  à d’autres  principes,  & les  Géomè- 
tres ont  fuivi  dans  cette  recherche  une 
méthode  ufitée  dans  bien  d’autres  circon* 
fiances,  c’efl  de  chercher  un  principe  d’ex- 
périence duquel  dépendent  les  principaux 
phénomènes  , & de  partir  de  ce  principe 
îans  s’embarrafler  quelle  en  peut  être  la 
caufe  ; méthode  qui  renonçant  à la  vérité 
à une  explication  fouvent  incertaine,  con- 
duit néceflairement  à rappeller  les  phéno- 
mènes à un  calcul  clair , & à des  réfulcats 
inconteflables. 

Le  principe  que  Mr.  d’Alembert  adopte 
comme  fondamental , eft  V égalité  de  prefwn 
en  tout  fem  , principe  d’expérience  & au- 
quel fe  rapportent  aifément  toutes  les  loix 
de  l’Hydroftatique  que  l’expérience  a fait 
connoître. 

Il  fait  donc  voir  d’abord  que  les  loix  de*  # 
la  réfîftance  des  fluides  dépendent  de  cel- 
les de  leur  équilibre  , & il  expofe  en  peu 
de  mots  ces  dernières  déjà  aflez  connues;  on 
juge  bien  que  dans  cette  recherche  il  a 
Ibuvent  lieu  d’employer  l’aélion  des  fyflè- 
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^es  de  corps  ou  de  corpulcu!cs  qui  agi/TentD’ALEiic- 
Icç  uns  lur  les  autres  ; auffi  rappeUe.t-il®^®^£* 
les  loix  de  cette  adlion  à des  tliéorèmes  Ké” 
néraux  , & il  y joint  plufieurs  remarques 
utiles  & intérGliances. 

'De  CCS  principes  une  fois  pofés , fe  dé- 
duilcnt  trés.fimplcment  les  Joix  de  la  pref- 
fîon  du  fluide,  (oit  en  mouvement,  foie 
en  repos  , & celle  d un  fluide  qui  frappe 
un  corps  en  repos;  il  ne  faut,  pour  endé- 
duire  cette  dernière  , que  déterminer  la 
preflion  du  filet  de  fluide  qui  glifle  immé- 
diatement lur  la  furface  du  corps;  ce  qui 
exige  la  connoifl'ance  de  la  vitelfe  des  par- 
ticules de  ce  filet.  De  pareilles  recherches 
exigent  néceflaircment  une  grande  adreflTe 
de  calcul;  aufïï  celui  de  JVJr.  d'Alembert 
peuMl  être  propofé  comme  un  modèle  à 
fuivre  par  tous  ceux  qui  tenteront  à l’ave- 
nir de  pareilles  recherches. 

ce  des  fluides  ont  fuppolé  que  l’aûion  d’un 
fluide  en  mouvement  fur  un  corps  en  repos 
étoit  égale  à celle  du  même  corps  en  mou- 
vement fur  le  fluide  en  repos.  La  propo- 
fleion  efl:  vraie  en  fuppofant  la  viceffe  d'Ya- 
le dans  l’un  & l’autre  cas;  mais  ellen’avoit 
point  encore  été  rigoureufement  démon- 
trée , oc  Mr,  d’Alembert  a éprouvé  dans 
cette  occafion,  comme  en  beaucoup  d’au- 
t^res  endroits  de  fon  Ouvrage,  que  ce  qui 
lemble  avoir  le  moins  befoin  de*  preuves 
n eft  pas  toujours  ce  qu’il  eft  le  plus  aifé 
ae  prouver. 

M* 
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•j--Q  Jufqu’ici  nous  n’avons  eu  aucun  égard  à • 
la  pefanteur  des  fluides  , au  frottement 
qu’elle  entraîne , ni  enfin  à l’adhérence  de 
leurs  parties  entr’elles.  Mr.  d’Aiembert 
examine  les  changemensquerintroduftion 
de  ces  nouveaux  élémens  exige  de  faire 
^ns  fes  premiers  réfultats  : il  recherche 
de  même  ce  qui  arriveroit  fi , comme  il 
peut  arriver,  il  fe  formoit  un  vuide  entre 
le  fluide  & le  derrière  du  corps  qui  s’y  meut; 
mais  il  avoue  de  bonne  foi  que  dans  ce 
dernier  cas  le  calcul  donne  peu  de  lumiè- 
res , & qu’il  eft  peut-être  même  très-diffi- 
cile de  le  foumettre  à l’expérience. 

C’eft  fouvent  un  auffi  grand  fervice  à 
rendre  à ceux  qui  cultivent  les  Sciences, 
de  les  détromper  d’un  faux  principe,  que 
de  leur  en  offrir  un  bon  ; Mr.  d’Aiembert 
rend  ce  fervice  à fes  leûeurs,  en  faifant 
l’examen  d’une  hypothèfe  adoptée  par  plu, 
fleurs  Auteurs  d’Hydrodynamique , & il 
réfulte  de  fon  examen  , qu’en  employant 
une  femblable  hypothèfe,  la  réfiftance  du 
fluide  deviendfoit  nulle  ; ce  qui  eft  évidem- 
ment démenti  par  l’expérience,  & prouve 
évidemment  la  fauffeté  de  l’hypothèfe. 

Une  autre  queftion  que  traite  Mr.  d’A- 
iembert, eft  celle  de  l’aétion  d’une  veine 
ou  jet  de  fluide  qui  fort  d’un  vafe  & qui  , ^ 
frappe  un  plan  : fon  calcul  lui  donne  l’ef- 
fort de  cette  veine  fur  le  plan,  un  peu 
moindre  que  le  poids  d’un  cylindre  dont 
la  bafe  feroic égale  à la  largeur  delà  veine, 

& qui  auroit  pour  hauteur  le  double  de 
/.  * celle 
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relie  du  fluide  dans  le  vafe , ce  qui  s’ac-  d'alem. 
corde  parfaitement  avec  l’expérience.  bert. 

♦ Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  , M. 
d’Alembert  n’avoit  point  fait  entrer  rclaf-*P*g-î9J* 
ticité'des  fluides  l’extrême  difficulté  de^”"** 
cette  matière  avoit  même  empêché  la  pluf- 
part  des  Géomètres  d’entreprendre  cette 
recherche  , & on  lui  devra  toujours  d’en 
^voir  donné  quelques  principes  j mais  en 
même  temps  qu’il  les  détermine  , il  croit' 
flevoir  avertir  que  , félon  toutes  les  appa- 
rences , la  théorie  feule  ne  jettera  jamais 
fur  cette  matière  une  clarté  fuffifante. 

A tous  ces  différens  objets  il  en  ajoute 
plufieurs  autres  qui  ont  un  rapport  plus  ou 
moins  immédiat  avec  le  principal  fujet  de 
Ton  Cuvrage  ; telle  cft  la  recherche  du  mou- 
vement d’un  fluide  qui  coule,  foit  dans  un 
vafe  , foit  dans  un  canal  : les  ofcillations 
d’un  corps  qui  flotte  fur  un  fluide  lorfque 
le  centre  de  gravité  de  la  partie  furmergée 
& celui  delà  partie  non  fubmergée  ne  font  pas 
dans  la  même  ligne  verticale  ; telle  eft  en- 
core la  recherche  fur  le  courant  des  rivières, 

& plufieurs  autres  problèmes  de  cette  efpèce 
que  Mr.  d’Alembert  a joints  à fon  Ou- 
vrage. 

Il  auroit  fans  doute  été  à fouharter  que 
la  théorie  de  Mr.  d’Alembert  , fur  la  réfî- 
ftance  des  fluides  , eut  pu  être  comparée 
aux  expériences  que  plufieurs  Phyficiensont 
tentées  pour  la  déterminer:  mais  d’un  côté  ■ 
les  réfultats  de  ces  expériences  ne  font  pas 
aflex  conformes  entr’eux  pour  que  l’on  puif- 
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fe  s’y  jSer  ; la  multitude  des  forces  qui  fe  . 
, combinent  pour  produire  le  moindre'  de 
ces  effets , cft  fi  grande  , qu’il  eft  prefque 
impoffible  d’aflîgner  à chacune  la  part  qu’el- 
le y peut  avoir  ; mais  quand  l’expérience 
donneroic  fur  cette  matière  les,  formules  les 
plus  nettes  & les  plus  précifes  , il  feroic 
peut-être  encore  très-difficile  de  les  rappel. 

1er  à la  théorie  ; & fi  la  formule  , déduite 
par  un  allez  pénible  calcul*  des  principes 
adoptés  par  Mf.  d’Alembert,  venoitàêtre 
démentie  par  l’expérierice  , il  eft  perfuadé 
qu’il  faudroit  en  ce  cas  abandonnèr  cette 
ft:cherche  , comme  une  de  celles  fur'  Jef- 
quelles  le  calcul  ne  peut  donner,  aucune 
prife. 

L’Ouvrage  de  Mr.  d’Alembert  ouvre, 
comme  on  voit , une  route  inconnup , ou 
du  moins,  jufqu'à  préfent  ,.peu  frayée j fl 
peut  & doit  même  devenir  le  germe  pré- 
cieux de  plufieurs*  bons  Ouvrages  fur  cette 
matière  , mais  on  ne  peut  trop  exhorter  * 
ceux  qui  voudront. s’y  appliquer  à éviter 
un  défaut  que  Mj'.  ' d’Alembert  lui  ••  même 
leur  indique , & dans  lequel  il  n’eft  que  trop 
ordinaire  aux  Mathématiciens  de  tomber, 
c’eft  d’enmloyer  le  calcul  à des  recherches 
qui  n’en  font  point  fufccptibles.  Les  An- 
ciens n’avoient  de  la  Phyfique  que,  des  idées 
aflez  vagues  zDefcàrtes  a fait  voir  qu’on  la  * 
pouvoir  rappelei' à deS  notions  plus  claires," 
mais  il  n’a  pas  été  afiez  en  garde  contre 
rcfprit  de  fyftème,  dont  toute  fa  Philofo- 
phic  a pris  , pour  aiufi  dire  , la  teinture- 
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La  ledlure  des  Ouvrages  de  Mr.  Newton 
a montré  que  le  calcul  géométrique  y pou*bekt 
voit  être  appliqué  : oh  a peut-être  abufé  “ ' 
de  cette  application  ; Mr.  d’Alembert  ex- 
horte ceux  qui  courront  la  même  carrière 
que  lui  à fe  défier  de  ce  piège  & à ne  pas 
croire  qu’en  donnant  à une  recherche  phy- 
fique  la  forme  d’une  démonftration  géomé- 
trique , on  lui  en  donne  aufil  la  force  & la 
clarté.  La  Géométrie  tire  la  fience  de  la  ' 
fimplicité  de  fon  objet  ; éSc  la  multiplicité 
des  élémens  qui  entrent  dans  la  moindre  re- 
cherche phyuque,  ne  permettroit  que  rare- 
ment à la  Géométrie  qu’on  voudroit  y ap- 
pliquer , de  conferver  cet  avantage.  Mr. 
d’Alcmbert  a parfaitement  évité  l’écueil 
qu’il  indique  ; tout  eft  démontré  dans  Ipn  • 

Ouvrage  , & démontré  rigoureufcment  , 
mais  il  s’efl  bien  gardé  de  toucher  aux  ma- 
tières qui  pouvoient  ou  être  fujettes  à 
quelque  incertitude  , ou  priver  fon  Ou- 
vrage, de  la  clarté  & de  l’élégance  qui, 
malgré  la  difficulté  des  matières , y régnent 
d’un  bout  à l’autre. 


CETTE  année  parut  le  dernier  volume 
de  la  fécondé  partie  de  l’Architeéhjrc 
hydraulique  de  Mr.  Bélidor..  . 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750 

• du 

(4)  Voy€2  i7jc,page  2*7. 
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1753.  deflein  de  tout  cet  Ouvrage,  &dupre-' 

“ mier  volume  qui  parut  alors  & qui  traitoit 
V principalement  de  la  conftruftion  des  éclu. 

iès:  celui-ci  contient  l’arc  de  diriger  les 
eaux  de  la  mer  & des  rivières  à l’avan* 
tage  de  la  défenfe  des  Places,  du  Com- 
merce & de  l’Agriculture.  Le  troifîème 
livre  , qui  commence  le  volume  duquel 
^ nous  avons  à parler , cfl  entièn  ment  defti- 

' né  à enfeigner  la  * conllruâiion  de  tous 

•Tag.19y.jes  travaux  qui  appartiennent  aux  Places 
^ maritimes. 

Pour  pouvoir  établir  folidement  les  tra- 
vaux qu^on  fe  propofe  d’entreprendre  au 
bord  de  la  mer  , on  doit  néceffairement 
avoir  égard  au  mouvement  par  lequel  les 
eaux  de  l’Océan  s’élèvent  & s’abaiflent 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures , & qu’on 
nomme  flux  èf  reflux:  L’expérience  a fait 
connoître  que_c>s  variations  de  hauteur 
fui  voient  allez  cxaûcment  le  cours  de  la 
Lune  avec  quelque  rapport  cependant  à la 
jpofition  de  cet  aflre  avec  le  Soleil.  M. 
Bélidor  commence  cette  partie  de  Ton  Ou- 
vrage par  une  difcuflîon  de  tout  ce  qui  peut 
contriter  à éclaircir  cette  importante  ma- 
tière, èt  il  la  termine  par  une  Table  de 
l’établiflcment  des  marées,  c’eft-à-dire  de 
- l’heure  à laquelle  arrive  la  pleine  mer  aux,  , 
jours  des  pleines  ou  nouvelles  Lunes  dans 
les  principaux  porcs  de  l’Europe. 

‘ On  n’eft  jamais  fi  bien  inftruit  dans  les 
Arts  J que  lorfqu’on  l’elî:  par  des  exemples 
& par  des  fa.w.  Dans  cette  vûe,  M.  B6- 
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lidor  donne  la  defcrifjtion  des  principaux  beu- 
ports  de  mer  de  l’antiquité  , d’oü  il  paire  ^ 
à celle  des  porcs  attuellement  exiftaos,' 
faifant  par-tout  remarquer  leurs  avantages 
& l’adrefle  avec  laquelle  on  a fû  les  leur 
ménager.  Ce  morceau  eft  une  véritable 
hiftoire  du  progrès  de  cette  partie  de  rHjv 
draulique , & M.  Bélidor  en  tire  le  double 
avantage  de  déguifer,  pour  ainfi  dire,  les 
principes  de  l’Art  qu’il  enfeigne  fous  la 
forme  agréable  d’une  hiftoifB  intérçlTance, 

' èt  d’inftruire  fon  leéleur  en  l’amufaoi.  ’ 

De  l’examen  des  meilleurs  ports  de  mer, 
conftruits  par  les  anciens  & par  les  moder- 
nes , fuit  nécelfairement  la  connoiiTance  des 
qualités  que  doit  avoir  un  port  pour  être 
cenfé  parfait  : c’eft  auffi  le  fruit  que  Mr. 

Bélidor  recueille  des  recherches  dont  nous 
venons  de  parler,  &ily  joint,  comme  il  eft 
bien  naturel , les  moyens  de  perfedionner 
ceux  qui  pourroientêtre  privés  de  quelques* 
uns  de  ces  avantages  , combinant  par-tout 
ceux  que  la  Nature  offre  ou  refufe  avçc 
d’autres  qui  naiffent  du  commerce  ou  delà 
fituation  refpcdive  des  Nations. 

Jufqu’ici  Mr.  Bélidor  n’a  confidéré  les 
ports  qu’en  eux-mêmes  & fans  aucun  égard 
à leur  conftruébon;  il  en  vientr^enfuite  à»pagt9î. 
cette  conftrudion,  & non  feulement  à ceU  ^ ^ 

le  des  porcs  mêmes  , mais  encore  à celle  - ' 
des  ouvrages  deftinés  à les  améliorer  ou  à 
les  défendre.  Ces  ouvrages  font  ordinai- 
rement des  jettées  qui  fervent  à rompre  la 
violence  des  fljts  , ou  des  forts  propres  à 

1’  3 réft- 
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j--„  réfifter  aux  attaques  de  l’ennemi  : la  coli-  - 

— ? ftruftion  des  uns  & des  autres  peut  être 
difFérente  , fuivant  une  infinité  de  circon- 
. ftances  locales , tirées  de  la  nature  du  ter- 
refti , du  but  qu’on  fe  propofe  & des  maté- 
riaux  qu’on  peut  avoir  plus  facilement;  On 
emploie  quelquefois  à la  conftruélion  des 
jettées  des  amas  de  fafcines  convenablement 
rangées  & retenues  avec  des  piquets  & des 
liens  qu’on  nomme /«m,  qui  lesaflemblent 
les  unes  avec  les  autres.  On  peut  encore 
conftruire  les  jettées  , & les  forts  qui  les^  ^ 
doivent  défendre,  avec  des  aflemblagesde 
charpente,  quelquefois  on  les  compofe  de 
coffres  de  charpente  que  l’on  remplit  de 
mâçonnerie  & que  l’on  fubmerge  : enfin  on 
les ‘peut  conftruire  de  maçonnerie  , foit  i 
pierres  perdues  , c’eft  - à - dire  qu’on  jette 
fans  les  arranger  au  fond  des  encaiiî'emens 
deftinés  à les  recevoir,,  foit  en  pierres  tail- 
lées, au  moyen  des  bâtardeaux  &des  épuU 
femens  qu'on  peut  quelquefois  y pratiquer.. 
Mr.  Bélidof  indique  les  différentes  circon- 
ftances  dans  lefquelles  chaque  conftruélion 
peut-être  adoptée  & les  différentes  précau- 
tions qu’éllcs  exigent  dans  l’exécution , ac- 
compagnant par -tout  la  théorie  d’exem- 
ples tirés  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce 
genre.  ' 

Ce  n’eft  pas  aftez  d’avoir  conftruit  un 
port  de  mer , il  doit  encore  être  entretenu  • 
propre  , fans  quoi  les  rapports  de  la  mer 
ou  les  dépôts  des  eaux  douces  qui  peuvent 
Y couler;  l’auroient  hien-tôc  . comblé.  Mr. 

■ Bélir 
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• Bélidor'  indique  les  moyens  dont  on  fe  fert  beli- 
pour  nettoyer  les  ports,  Ibit  avec  des  ma» dor.  _ 
chines'qui  les  enlèvent,  & au’il  décrit  a-  ^ 
vec  le  plus 'grand  détail  ; il  donne  de  mê- 
me la  conftrudlion  des  principaux  édifices 
qui  doivent  accompagner! un  port  de  mer, 
comme  des  cales  & des  formes  qui  fer- 
vent à la  conftruftion  des  vaiffeaux  , des 
fanaux  qui  fervent  à indiquer  pendant  la 
nuit*  l’entrée  des  ports  ou  quelqu’aurre*Pag.î9T- 
point  intéreffant,  & chacun  de  ces  articles’*'  4« 
cft  toûjours  accompagné  d’exemples  tirés 
des  Ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce  genre. 

Non  feulement  le  bon  ufage  des  eaux  de 
la  mer  & des  rivières  peut  contribuer  au 
fuccès  des  opérations  du  Commerce  & de 
la  Marine  , mais  il  peut  encore  favori  fer 
ou  arrêter  celui  des  expéditions  d’une  ar- 
mée de  terre  , par  les  obftaclcs  que  des 
inondations  bien  entendues  & bien  ména- 
gées peuvent  apporter  aux  progrès  de  l’en- 
nemi. On  verra  avec  plaifir  dans  l’Ouvra- 
ge'de  Mr.  Bélidor  une  fiiftoire  abrégée  de» 
principaux  événemens  de  .cette  efpècc; 
cette  hiftpire  prouve  mieux  qu’aucune  dé- 
monft'ration , corn  >ien  on  doirêtre  attentif  ' 
à fe  ménager  une  par(;ille  relfource  lorfqu’il 
eft  pofTible.  Mr*  Ùélidor  ajoute  un  abrégé 
' des  maximes'  qu’on  doit  fuivre  en  pareil 
cas  : nous  difons  un  abrégé  , car  le  détail 
en  eft  réfervé  pour  un  traité  de  fortifi- 
cations qu’il  fe  propofe  de  donner  au  pu- 
blic. 

L’ufage  de  rAfchiteûure  hydraulique  ne 
T 4 fe 
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Ib  borne  pas  à la  Guerre i&  à la. Marine, 
elle  ^ peut  encore  faciliter  infînimeDt  le 
Commerce  intérieur  , foit  en  rendant  navi. 
gables  des  rivières  qui  ne  l’étoieut  point, 
foit  en  joignant  deux  ou,  plufieurs  rivières 
par  des  canaux  qui  les  font  communiquer 
les  unes  aux  autres  : on  peut  louvent  par 
fon  moyen  deffécfier,  de  vaftes  marais  que 
la  préfènce  des  eaux  rendoit  inutiles  ou 
arrofer  des  cantons  entiers,  auxquels' fé* 
cherefîe  faifoit  le  même  tort. 

C’cft  à l’exanaen  de  ces  iraportaas  ob- 
jets qu’efl  deftiné  le  quatrième  ik  dernier  li- 
vre de  l’Architeâure  hydraulique*  Le  pre- 
mier pas  à faire  dans  cette  recherche  eft  l’e- 
xamen de  la  nature  des  fleuves  & de.  leur 
aélion  lür  leur  lit-,,  eu, égard  aux  actddens 
qu’ils  y occafionnent  &•  aux  réparations- 
qu’il-  faut  pour  y apporter  remède  : c’eft 
aulîi  par  ou  commence  Mr.  Bélidor  i de  la  . 
il  pafTe  àla  manière  d’appliquer  ces  remèdes.^ 
C’eft  ordinairement  par  des  levées  (ju’on  tâ- 
che de  contenir  le  courant  d’une  rivière , & 
par  des  épis  qui  font  des  efpèces  de  jettées 
obliquement  placées , qu’on  parvient  à Iç- 
diriger  du  coté  où  l’on  juge  à propos  de 
le  porter.  Mr.  Bélidor  donne  dans  le  plus 
grand  détail  les  moyens  de  conftruire  les 
unes  & les  autres , ioit  en  fascines  , foit  'en  , , 
charpente  , foit  en  maçonnerie  : on  verra 
dans  fon  Ouvrage  avec  combien  d’intelli- 
gence ces  ouvrages  doivent  être  dirigés  pour 
ne  pas  devenir  inutiles , ou  même  produire  un 
effet  Gppolè  à celui  qu’on'  en  aicendoit. 

Lorl- 
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Lorfqu’une  rivière  a des  fauts  ou  une 
pente  trop  rapide  , qui  s’oppofcnt  à la  na. 
vigation  , Mr.  Bélidor  enleigne  le  moyen 
d’y  remédier  par  des  éclufes,  & il  détaille 
les  divers  moyens  qui  opt  été  employés 
par  )es^  différentes  Nations  pour  y parvenir. 

Les  canaux  de  communication  d'une  ri- 
vière  à l'autre  font  une  des  plus  belles  & 
des  plus  admirables  inventions  de  refprit 
humain  ; l’art  & l’induflrie  font  en  quelque 
forte  parvenus  à furmonter  la  Nature , & à . 
ouvrir  au  Commerce  des  routes  qu’elle 
fembloit  lui  avoir  fermées.  Au  moyen  d’un 
vafte  amas  d’eaux  pratiqué  fur  le  terrein  le 
plus  élevé  de  l’intervalle  qui  ‘fépare  deux 
rivières,  & qu’on  i\omms point  départage  ^ 
on  peut , à l’aide  des  éclufes  pratiquées  de 
part  & d’autre , faire  monter  les  bateaux 
ju (qu’au  point  de  partage  & les  en  faire 
udeendre  lans  aucun  rifque.  Mr.  Bélidor 
recherche  avec  foin  les  ouvrages  de  ce  gen- 
re qui  nous  reftent  de  l’Antiquité  ; de  là 
fl  palfj  à ceux  qui  ont  été  exécutés  p ir  lcr 
Modernes  , & fur-tout  en  France,  oh  cec 
arc  a été  porté  infinrmentplus  loin  que  par- 
tout ailleurs.  Il  donne  une  defcripcion  du 
fameux  canal  de  Languedoc,  le  pf'us  beau 
de  ce  genre  qui  ait  encore  été  fait , & des 
ouvrages  qu’on  a été  obligé  d’y  faire  pour 
vaincre  tous  les  ohftacles  qui  s'y  fohe  ren- 
contrés : il'  y ajoAce  li  conltruélion  des  fas 
qui'  fervent  à faciliter  la  navigation  dts  ri- 
vières & des  canaux  , des  digues  , des  a- 
queducr  & des  ponts  qui  y font  néceflaircs, 
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^ riffemçns  formés  par  les  eaux  de  quelques’ 

rivières  ou  des  rigoles  qu’on  y introduit.  do  r!  • 
Par  la  meme  railôn  que  l’art  peut  fcrtili-  — — — 
fer  un  pays  inondé  en  le  defféchant  , il 
peut  aum  parvenir  à rendre  fertile  un  pays 
' trop-lêc  en  lui  procurant  des  arrofemens 
utiles.  C’eft  le  dernier  objet  du  travail  de 
Mr.  Bélidor:  il  entre  dans  le  détail  liifto- 
rique  de  -tout  ce  qui  a été  pratiqué  à ce 
fujet  en  Egypte  , en  Italie  , dans  la  Pro» 
vence  & le  Dauphiné , & de  tous  ces  faits 
il  déduit  les  maximes  générales  qur  doD 
vent  fervir  de  guide  dans  de  pareils  ouvra- 
ges. L’examen  de  la  nature  des  eaux  qu’on 
veut  dériver  dans  les  terres-,  en  eft  une 
' partie  enfentidle  ; faute  de  cette  précau- 
tion , l’on  rifqueroit  fouvent  d’y  faire  plus 
de.  mal  que  de  biep.  ^ Mr.  Bélidor  en  rap- 
porte un  exemple , & donne  des  règles 
pour  éviter  un  pareil  inconvénient par  un 
examen  fcrupuleux  de  la  qualité  des  eaux, 

& pour  remédier  à cette  qualité , fi  elle  fe 
trouvoit  • mauvaife  ; iK  entre  de  même  fPag.pi 
dans  un  très-grand  détail  fur  la  conduite  h»  4. 
des  eaux  & fur’ leur  difiribution  , & donne 
par-tout  les  moyens  de  calculer  les  avanta- 
ges qu’on  peut- tircr^  des  canaux  d’arrofe- 
ment , & les  fraix  de  conttruftitm  & d’en-  ' 
tretien  qu’ils  exigent  ; ce  qui  met  à portée 
de  fe  décider  far  ceux  qu’on  doit  entre- 
prendre ou  rejetter. 

. - G’eft  par  ce  dernier  article  que  Mr.  Bé- 
lîdor  met  fin  à un  Ouvrage  qui  a dû  lui 
coûter  tant' de  peines  & de  travaux, .&qui 

T 6 - peut^ 
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i7r  j procurer  tant  d’avantages;  il  y joint 

- par.  tout  une  théorie  éclairée , de  déduite 
• presque  toujours  de  principes  d’expérience, 

X à la  pratique  qu’un  long  ufage  du  fcrvice 
militaire  ».  l’efprit  philolophiquc  & l’envie 
de  Se  rendre  utile  à fa’ patrie-,  lui  ont  fait 
acquérir.  Le  feul  affcmblage  de  cts  quali- 
tés & de  ces  connoiflances  peut  mettre  à 
portée  de  reuffir  dans  un  travail. de  ce 
genre.  . , . 

MECHANIQ.UE. 

• . ' - — ^ 

machines  ou  intentions  . . 

JfPROUEE'ES  '.par  UACADEMIE 
EN  M,  DCCLIII, 

L 

UN  nouveau  moteur  propofé  par  Mr, 
Sarbourg;  il  conCfte  en- un  tuyau  rou- 
lé en  vis  fur  la  circonférence  d’un  tambour: 
une  des  extrémités  de  ce  tuyau  eft  fermée 
par  un  bouchon  très-exaél , l’autre  eft  ou-  ^ 
verte  & recourbée  en  dedans  du  tambour 
presque  jufqu’à  fon  axe  ; on  y veife  du 
mercure  par  l’ouverture  ou’a  le  bouchon , 

& enluite  on  la  ferme  exaüement.  Par  ce 
moyen  la  partie  du  tuyau  qui  comjent  le 

' mer- 
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mercure  devient  un  véritable  baromètre  ob 
le  mercure  devient  furpendu.  par  le  poids  . 
de  Tair  ; mais  onnme  il  n*y  demeure  fuf- 
pendu  oue  d’un  coté  de  la.  roue,  ce  côté  , 
doit  * remporter  & la  roue  tourner  .jur-«Pag.}»Bj 
qu’à  ce  que  toutes  les  circonvolutions  du‘“ 
tuvau  aient  fuccelIivemeDC  fervi  de  ^ro- 
metre,  & lorfqu’il  fera  p^venu  à la  der- 
nière, la  roue  ou  tambour  s’arrêtera.  Pour 
la  remonter  , on  la  tournera  en  Cens  con- 
traire jufqu’à  ce  qu’on  ait  ramené  le  mer- 
cure à l’autre  extrémité  du  tuyau.  Quoique 
le  mercure  n’agiffe  dans  cette  machine  que 
comme  feroit  tout  autre  poids  égal  appli- 
qué à la  circonférence  du  tambour  par  le 
moyen  d’une  corde  , cependant  comme  le 
nouveau  moteur  exige  moins  de  placeur 
l’Académie  a cru  devoir  l’approuver  com» 
me  un  moyen  très.ingénieux  de  produire 
du  mouvement , & duquel  on  trouvera 
peut-être  par  la  fuite  le  moyen  de  fe  lervir 
utilement.. 

II 

Une  voiture  à quatre  roues,  perfeélîon*- 
née  par  Mr.  Dupin  de  Chenonceaux  ; les^  • * 

roues  de  devant  y font  de  moitié  plus 
grandes  que  dans  les  voitures  ordinaires , 
elles  ont  la  même  voie  que  celles  de  der«. 

^rière;  la  volée  eft  à la  hauteur  du  poitrail. 

'des  chevaux,  & le  timon  relevé  à propor- 
tion. L’extiémité  du  lifoir  de  devant  & 

■ la  partie  des  brancards  qui  répond  aux  roues 
de  derrière  , font  garnies  de  rondelles  de 
fer  contre  lefquelles  le  derrière  des  moyeux 

T T. 
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frbrce  bien'  il>lüs  dôucèmént  que  contre  les  i 
- heurtoirs  du  efpècés  de  clous  qu’on  'enfonce  | 
drdiMitèinent dans  lé  brancard.  I Mr.  de  \ 
'Cbénonceaux  a fait  f^rd  auprès  des  palon.  * 
nîérs-des  nœuds  aux'*'. traits  , -pour  qu’ils 
s’appliquent’ 'à  plat  fur  la  cuifle  du  cheval’, 

& (oient  moins  fujets  à lui  enlever  le  poil 
'ou  mênie  l’écorcher  : enfin  il  a profité  de 
la  facilité  qû^on  a de  rendre  les  voitures 
■plà’s  douces  au  moyen  des  rfoapentes  de 
"cordes  de  tendon  , pour  élever  les  moutons 
dbh  partent  les  foupentes  , affez  haut  pour 
ne  point  empêcher  les  roues  de  devant  de 
pafler  par  deflbus,  fans  cependant -trop  é- 
lever  la  caifle.  On  à cru  que  les  change- 
mens  propofés  par  Mr.  de  Chenonceaux 
"étoient  avantageux  , & ne  pouvoient  que 
contribuer  à la  perfcétion  des  voitures  de 
cette  efpèce. 

I I I. 

*'  Ün  nouvel  inftrument  propofé  par  Mr. 

. l’Abbé  l’Ouvrier  * pour  defiiner  d’après^ 
nature,  les  objets  en  perfpcélive  fans  être 
obligé  d’apprendre  les  règles  du  deffein. 
Cette  machine , qui  n’eft  compofée  que  de 
deux  règles  parallèles , mobiles  fur  un  axe 
vertical  qui  peut  lui-même  tourner  de  tous 
côtés,  a paru  fimple,  bien  imaginée  & d’un 
ufage  commode,  fur  «tout  pour  donner,’, 
promptement  & avec  jufteffe  la  figure  & 
la-pofition  des  grandes  raafles  & des  grand» 

objets. ■ 

I - V. 

Une  machine  propofée  par.  Mr;  de  TOo* 

‘ - ce,, 
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cc,  propre  à draguer  ie  fable  des  rivières,, 
foie  pour  en  nettoyer  le  fond , foie  pour 
fonder  ie.s  piles- des  ponts,  Ibit  enfin  pour 
d’autres  ulages.  (Jette  machine^eft  un  vt» 
ritabie  chapelet  à Bottes*,  mais  qui  dif- 
fère de  ceux  qu’on  connoît  , en  ce  que 
les  hottes  fout  lorcées  à parcourir  un  efpa- 
ce  horizontal  au  dellbus  .de  deux  rouleaux 
placés  au  bas  de  'la  machine  & de  s’y 
charger  du  fable  ou  de  la  vafe , dans  les- 
quels on  les  oblige  de  labourer.  Cette 
maniéré  de  faire  Uraguer  les  hottes  mêmes 
du  chapelet,  a paru*abfolument  nouveilc; 
on  a cru  qu’elle  pouvoit  fervir  tivs-uiiL- 
ment  lorfque  les  raatièrts  feroiect  allez 
fluides  pour  remplacer  continuellement  par 
leur  poids  celles  que  les  hottes  euleve. 
roient  , ou  lorfqu’on  y pourtoit  fuppléer 
par  le  travail  des  hommes  qui  les  chafl’e- 
ro-ient  continuellement  dans  le  palVage  des 
hottes;  ce  qui  a été  en  eflet  confirmé  par 
les  épreuves  qui  en  ont  été  faites  avec 
fuccès  dans  la  conftruélion  du  pont  d’Or^ 
léans. 

v: 

Une  efpèce  dè  moulin  à eau  propofé  pat 
Mr.  Pommyer  , Ingénieür  du  Roi  pour  les« 
Fonts  & Chaullées,  pour  reféper  les  pilots 
, à une  grande  profondeur  fous  l'eàu  fans  le 
lècours  des  épuilemens*  Quoique  le  fuccès 
de  cette  machine  paroilTe  dépendre  extrê* 
mement  de  la  jullô  proportion  qui  doit  ê- 
tre  entre  la  force  de  la  roue  qui  fait  mou- 
voir les  feies  , & celle  avec  laquelle  le 
courant  pouüera  toute  la  machine  à mêfu- 

re 
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re  que  les  pilots  feront  refép^s,  proportion 
^Ë.r‘  qu’il  fera  peut-être  difficile  d’établir , la 
macbine  étant  trop  abandonnée  à l’aàion 
de  Teau  pour  qu’on  puifle  être  aifémeiït 
maître  de  fes  * mouvéîhens  & répondre  de 
feg  effets  ; cependant  l’idée  de  Mr.  Pom- 
, t.  mycr  a paru  neuve  & ingénieufe  , & méri- 
ter qu’on  travaillât  à lui  donner  toute  la 
perfection  dont  elle  peut  êtreifufceptible. 


DAns  le  nombre  des  Pièces  qui  ont  été 
préfentécs  cette  année  à-  l'Académie , 
die  a jugé  les*huitfulyantes  dignes  d’avoir 
place  dans  le  Recueil  de  ces  Ouvrages 
qu’elle  fait  imprimer. 

Solution  de  quelques  Problèmes  de  Géo»  ! 
métrie:  par  Mr.  l’Abbé  Boffut,  ProfcfTeur  » 
royal  à l’Ecole  du  Génie  de  Mézières, 
Gorrefpondant  de  l’Académie. 

■ Sur  l’organe  de  roû'i'e  des  Reptiles  & 
des  Poiflbns  ; par  Mr.  Geoffroy , DoCteur 
en  Médecine.  ' ' ' ' ' 

/ Obfervationsanatomiques;  parMr.  Bouil- 
Jetj  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier  Secrétaire  de  l’Académie 
de  Béziers , Gorrefpondant  de  l’Académie. 

■ Obfervation  du  paffage  du  Mercure  fur 
Be  Soleil , faite  à Bayeux  : par  Mr.  Gayec.  ’ ’ 
La  même  faite  à Breft:  par  Mr.  de 
Borry.  ^ , , , 

La  même  faite  à Rome:  par  fô  P. Mai- 
re , Jéfuke , Corrcfpondant.  de  l’Acadé' 
mie.: 

■ • • î Sur 
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Sur  les  Graniu  de  Proveace  : par  Mr. 
ALgerftcin,  Correfpondant  de  l’Académie,  ' 
Sur  le  Sucre . d’Erable  : par  Mr.  Gau- 
tier , Médecin  du  Roi  » Confeiller  au  Con- 
lèil  fupérieur  de  Québec,  Correfpondant 
de  rAcadémie, 


L’Acade'mie  avoit  propofé  pour  le  fujet 
du  Prix  de  cette  année , la  manière  la 
plus  avantageufe  defuppléerà  VaSthn  du  vent 
fur  les  grands  Vaijfeaux^  [oit  en  y appliquant  ' 
les  rames  , foit  en  employanp  queîqii autre 
moyen  que  ce  puijfe  être. 

Elle  l*a  adjugé  à la  pièce  n».  2 , qui  a 
pourdevife:  . 

Qtiarendi  initiant  ratio  aitulit , cum  effet 
ipfa  ratio  confirmatd  quarendo^  dont  l’Au-*pag.304i; 
teur  eft  Mr.  Daniel  Bernoulli , Profefleur*»  4* 
en  Phyfique  à Bâle  , Aflbcié  Etranger  de  r - 
l’Académie. 

Celle  qui  a paru  le  plus  en  ^procher., 
eJfl  la  pièce  n°.  i,  dont  la  devife  eft; 

Tait  remigio  navis  fe  tarda  movehau 

L’Académie  a auflî  trouvé  des  vûes  in- 
génieufes  & utiles  dans  la  pièce  n<>.  4,  qui 
a pour  devife  : Ne  levis  aura  deturbet  cœp^ 

*os  abfolvere  curfus. 

Dana  • 
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Ï753*  la  pièce  8,  dont  là  devife  cft  : 

' Non  ego  prima  pâîo  fiuîtè  neque  vincsrt 
. certo.  ' ■ 

Dans  la  pièce  n°.  7,  qui  a pour  devife; 
Parmâ  inglorius  alhâ. 

Et  dans  la  pièce  n®.  10 , dontela  devife  efl  : 

• J r 

HcrcuHs  ex  humero  longinquam  ref- 
picit  oram 
Pigmaus. 


Ces  "deux  dernières  ont  été  imprimées  à 
la  fuite  de  la  pièce  viftorieufe,  à la  réqui- 
fition  de  Mrs.  Mathon  & Pereyre  leurs 
^ - Auteurs,  qui  fe  font  fait  coniioîtré.  , 


la  4. 


RELOGE 
DR  Mr.SLOANE,  • 


Hans  Sloane,  Chevalier-Baronet, 
Préfident  de'  la  Société  Royale  de 
Londres  & du  Collège  des  Médecins  de  la 
même  ville,  naquit  à Killilcah  en  Irlande,'  ' 
le  lé- Avril  1660  , d’Alexandre  Sloane  & 
dé  Sara  Hicker  : la  famillè  étoit  originaire 
d’Ecofle,  mais  elle  s’étoit  établie. au  nord 
de  l’Irlande  , où  elle  avoit  palfé  avec  la 
. Colonie  qui  y fut  envoyée  par  le  Roi  Jac- 
ques 
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ques  I.  Il  fut  élevé  dans  lelieu  de  fa  naiT-DEFov- 
fance,  & montra  dès  fa  première  jpnnpflV»  9"^*  1 
une  très-forte  inclination  pour  rHiftolre 
Naturelle  ; il  facrifioit  avec  plaifir  les  heu- 
res que  fes  autres  occupations  lui  laiflbient 
libres , à l’étude  de  la  Nature , dont  il  fa- 
voit  dès-lors  admirer  les  Ouvrages.  Telle 
fut  la  vie  que  mena  Mr.  Sloane  jufqu’à 
l’âge  de  feize  ans:  fes  études  furent  alors 
interrompues  par  une  violente  maladie;  il 
fut  attaqué  d’un  crachement  de  fang,  qui 
l’obligea  de  garder  la  chambre  pendant  • 
trois  années  & fit  craindre  plus  d’une  fois 
pour  fes  jours.  Heureufement  l’amour  des 
Sciences  & de  la  Phyfique  avoit  prévenu 
chez  lui  le  feu  de  la  JeunelTe,  & il  lui  en_ 
coûta  peu  pour  fe  réduire  au  regimé  nécef-” 
faire  à cette  maladie  ; il  étoit  déjà  trop 
bon  Phyficien  pour  efpérer  qu’on  la  pût  - 
aifément  guérir  ; mais  pour  en  éviter  les 
fuites,  il  renonça  abfolument  à lufage  du 
vin  & de  toutes  liqueurs  fortes , & fe  con- 
duifit  toûjours  fi  prudemment, que  malgré 
les  fréquentes  rechûtes  qu’il  a efluyées 
dans  le  cours  d’une  vie  toûjours  remplie 
de  travaux  , il  a poulfé  fa  carrière  beau- 
coup au  delà  des  bornes  qui  femblent  pref- 
crites  à la  vie  humaine.  La  fobriété,  la 
' tempérance  & Ja  modération  font  peut- 
être  les  remèdes  les  plus  fûrs  & les  plus 
puiffans  que  la  Nature  ait  accordés  aux 
hommes. 

A peine  étoit-il  remis  de  cette  première 
attaque  , que  délirant  d’acquérir  les  con- 

noi- 
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-jneri,  noiflanccs  néceffaires  aux  différentes  ♦ par- 
^ lies  de  la  Médecine , il  prit  le  parti  de  fe 
jo6.  jejîcife  à Londres  » comptant  bien  y trou- 
ver des  fecours  qu’il  ne  pouvoit  crpéret 
dàns  fa  patrie.  11  entra  d’abord  chez  Mr. 
Staffort , habile  Chymifte»  Elève  de  l’il- 
luftre  Stahl , & puifa  dans  fes  leçons  une 
parfaite  connoiffance  de  la  compofîtiOn  ôc 
de  la  préparation  des  différens  remèdes» 
connoiffance  qui  ne  peuo  être  trop  recher- 
chée par  ceux  quife  deftinent  àla  pratique 
de  la  Médecine  : en  même  temps  il  étudioit 
la  Botanique  dans  le  fameux  jardin  de 
Chelfea  ; il  fréqueotoit  a{fiddment  les  Eco. 
les  publicwes  6c.  particulières  d’Anatomia 
& de  Médecine  qui  .étoient  à Londres; 

'en  un  mot  il  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui 
pouvoit  avwr  le  moindre  rapport  à la  pro*  j 
feflion  qu’il  avoit  embraffée.  Si  le  travail 
& rétude  pouvoient  être  portés  trop  loin 
dans  une  Science  qui  a pour  objet  la  con* 
fervation  de  la  vie  des  hommes,  on  pour - 
roit  peut-être  rcprodier  à Mr.  Sloane  d’a. 
voir  donné  dans  cette  efpèce  d’excès. 

Bien-tôc  le  jeune  Etudiant  mérita  d’être 
admis  dans  la  familiarité  de  deux  des  plus 
* habiles  Phyfîciens  de  fon  fiècle , Mr.  Ray 
& Mr.  Boyle;  il  cultivoit  leur  amitié,  en 
leur  faifant  part  de  fes  remarques  fur  tout  • 
ce  qu’il  obfervoit  de  curieux  & ' d’impor- 
tant  ; fouvent  iès  obfervations  méricoient 
d’être  reçûes  de  leur  part  avec  admiration, 
quelquefois  même  avec  reconnoiffançe  t 
aulîi  Tamiiié'  & l’eftimê  qu’ils  lui  avoient 

accor- 
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accordées  ont-elles  conftaranjent  duré  juf-pgyotî- 
qu’à  leur  mort.  cht. 

Quelque  riche  qu’ait  toù jours  été  l’An- 

gleterre  du  côté  des  Sciences,  fon  abon* 

.dance  ne  fuffifoit  pas  encore  au  vafte  dc- 
fir  de  favoir  dont  Mr.  Sloane  étoic  poffédé. 

Après  avoir  mis  pendant  fix  ans  à profit 
tous  les  avantages  que  Londres  pouvoir  lui 
procurer  , il  crut  trouver  en  France  de 
nouvelles  connoifTanccs  à acquérir  ; il  y 
paffa  en  15S3  avec  deux  de  fes  Compa- 
gnons d’étude,  que  le  même  motif  déter- 
minoit  à ce  voyage  : l’un  d’eux , Mr.  Tan- 
cred  Robinfon  , fe  diftingua  dans  la  fuite 
par  fon  grand  favoir  en  Phyfique , & de- 
vint Médecin  du  Roi  d’Angleterre  Geor- 
ge I., 

Dans  la  route  de  Dieppe  à Paris  il  ren- 
contra Mr,  Lémery  le  père  : celui-ci  con- 
nut bien-tôt  tout  le  mérite  du  jeune  * An-^Pag.jc;, 
glois  , & Mr.  Sloane  eut  le  plaifir  de  le‘“ 

• payer  des  politeifes  qu’il  en  recevoit,  en 
luifaifant  voir  les  quatre  différentes  efpè- 
ces  de  Phofphore  dont  cet  twbile  Chy- 
mifte  avoit  parlé  dans  fon  Livre,  fur  la  foi 
des  auteurs  qui  en  avoient  écrit , mais  fans 
les  avoir  jamais  vûs  de  fes  propres  yeux. 

La  vie  que  mena  Mr.  Sloane  à Paris  fut 
, à peu  près  la  môme  que  celle  qu’il  avoii 
menée  à Londres  ; il  fréquentoit  les  hô- 
pitaux, prenoit  les  leçons  de  Mr.  de  Tour, 
nefort , du  Vèrney  & des  autres  habiles 
Profeffeurs,  viCtoit  les  Phyficieos,  qui  de 
leur  côté  fe  faifoient  un  plaifir- de  le  rece- 
voir 
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*753»  reftc,  nul  autre  amufement  que 

ces  ftudieufes  converfations*  Les  fpefta-' 
des  & les  autres  divertiflemens  que  cette 
Capitale  offre  de  toutes  parts  & dont  la 
, magnificence  y attire  tant  d’Etrangcrs , n’é-. 
toient  certainement  pas  ce  qui  l’y  avoit 
amené. 

- ‘ - De  Paris  il  alla  à Montpellier , muni  de 

lettres  de  recommandation  de  Mr.  de 
Tournefort  à Mr.  Chirac , alors  Chancelier 
& Profefleur  de  cette  Univerfîté , qui  d’a- 
bord par  complaifance  pour  fon  ami,  & 
bien-tot  par  eftime  pour  le  jeune  Sloane , 
lui  rendit  tous  les  fervices  poffibles,  lui 

f)rocura  un  accès  facile  auprès  des  gens  cé- 
èbres  & des  inftruûions  plus  étendues  de 
leur  part.  Un  de  ceux  auxquels  il  s’atta-  . , 
cha  davantage , fut  M.  Magnol  * il  le  fui-  | 
voit  toûjours  dans  les  herborifations  qu’il  ! 
faifoic  aux  environs  de  Montpellier  ; il 
voyoit  avec  une  efjjèce  de  tranfport  les 
différentes  produûions  dont  la  Nature  eft 
encore  plus  libérale  dans  les  pays  méridio- 
naux que  dans  les  autres  , venir  en  quel- 
que forte  fe  ranger  fous  les  yeux  de  ce 
iavant  Phyfîcien  dans  la  clafte  qui  leur 
convenoit  ; il  admiroit  en  même  temps 
l’ordre  confiant  & la  prodigieufe  variété  qui 
y font  répandue  ; fpeftade  en  effet  bien  , 
digne  d’attention  pour  qui  fait  y diriger  fes 
re^rds.  , ■ ' 

Enivré  en  quelque  forte  du  plaifir  qu’il 
goûtoit  à Montpellier  , il  laiffa  partir  fes 
4eux  Compagnons  de  voyage,  qu’une  cu- 

rio- 
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riofîté  différence  entraînoic  en  Italie;  pour  ^ETOüi 

lui , ce  ne  fut  qu’après  un  an  de  féjour 

qu’il  quitta  Montpellier  , il  traverfa  le  ** 

Languedoc,  toûjours  obfervant,  & paflant 

par  Touloufe  & par  Bordeaux,  revint  faire 

encore' quelque  fejour  à Paris,  après  ♦quoi^pagjoi,  • 

• il  reprit  la  route  d’Angleterre  o:  arriva^  à 4' 

Loncu’es  dans  la  réfolution  de  s'y  fixer  & - 
d’y  exercer  la  Médecine,  Il  n’avoi:  fùre-  | 

ment  pas  à fe  reprocher  de  s’ètre  livré  à la  j 

. pratique  précipitamment  & fans  s’être  muni  \ 

des  connoiflances  néceffaircs.  i 

, Le  premier  foin  de  Mr.  Sloane  en  arri-  ! 

vant  à Londres,  fut  d’aller ’ trouver  fes  il- 
luflres  amis,  Mr.  Boyle  &Mr.  Ray,  pour 
leur  faire  part  de  ce  qu’il  avoit  rapporté 
de  curieux  ; il  y trouva  Mr.  Boyle , mais 
Mr..  Rai  s’étoit  déjà  retiré  dans  le  comté 
d’Effex  ; il  lui  envoya  un  grand  nombre  ' * 
de  plantes  & de  graines  précieufes  qu’il 
avpjt  recueillies  en  France  , 6c  donc  fon 
arni  fit  ufage  dans  VHiftoria  plantarum , 
mais  en  rendant  par-tout  jujftice  à Mr. 

Sloane  , qu’il  nomme  Botanices , apprimè 
gnarus.  On  peut  juger  de  la  valeur  de 
cet  éloge  par  la  réputation  de  celui  qui  le 
faifoit;  il  étoit  plus  iotéreffé  que  perfonne 
à ne  pas  laiffer  ufurper  Ja  qualité  de  fa- 
yant  Botanifle  ; il  continua* le  commerce 
dans  lequel  il, étoit  avec  Mr. Sloane  jufqu’à 
fa  mort,  arrivée  en  1705;  une  partie  de  * 
leurs  lettres,  a été  imprimée  , l’autre  s’eft 
trouvée  dans  le  Cabinet  de  Mr.  Sloane. 

Ce  fut  encore  vers  ce  même  temps  qu’il. 

fît 
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^fit  coTraoiflane^  avec  Mr.  Sydenham,  1! 
.'célèbre  dans  la  Médecine,  qui  conçût 
pour  lui  une  fi  grande  eftime  & une  fi 
rive  amitié , qu’il  l’engagea  à venir  loger 
près  de  lui  & le  propofa  lui-méme  d’une 
façon  très-prefiante  à beaucoup  de  fes  ma-  ' 
iades  ; efpèce  de  recommandation  que  Sy-  * 
denham  n’eût  probablement  ofé  faire,  s^l 
n’avoit  été  aufli  fûr  du  cœur  & de  l’atta- 
chement du  jeune  Médecin  qu’il  l’étoit  de 
fon  efprit  & de  Ton  habileté. 

. Il  étoit  irapoflîble  qu’un  homme  du  mé- 
rite' de  Mr.  Slgâne  ne  fût  pas  connu  de  la 
plus  grande  partie  des  Membres  de  la  So- 
ciété Royale,  &-p1ûs  impoflîble  encore 
qu’étant  connu  il  n’y  fût  pas  fouhaité.  Il 
le  fut  en  effet , & fur  la  propofitioo  de  Mr.  ' 
Lifter  il  y fut  admis  le  2i  janvier  16S5,  j 
âgé  d’environ  vingt  - cinq  ans.  Deux  ans  ' j 
après  il  fut  pareillement  élu  Membre  du 
College  Royal  des  Médecins  de  Londres.' 

L’amour  de  la  Phyfîque  laifle  rarement 
tranquilles  ceux  qu*il  pofifède  à un  certain 
point.  La  nomination  du  Duc  d’Àlber- 
male  à la  Vice-royauté  de  la  Jaraa’ique, 
infpira  à Mr.  * Sloane  un  violent  defir  de 
l’accompagner  dans  ce  voyage  j il  n’y  pût 
réfîfter  , il  s’embarqua  au.  mois  de  Sep- 
tembre 1687  à Portfmoutk,  & arriva  àr  • 
Port-royal  avec.  le  nouveau  Vice-roi  le  19 
Décembre  fuivant.  ^La  Plwfique  rifqua 
cependant  de  perdre  tout  ^ le  ' fruit  d’un 
voyage  uniquement  entrepris  pour  fbn  a- 
vancement;  elle  l’eût  fûrement  perdu , fi  ’ 

l’ar- 
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J’ardeur  & Tadivité  de  Mr. ’Sloane  .ne  luiDEEOif- 
cuflent,  pour  ainfî  dire,  foie  convertir 
^inomens  en  heures. 

' ^Le  Duc  d’Albermale  mourut  prefque 
-aufli-tôt  après  fon  arrivée  à la  Jamaïque, 

& la  Duchefle  fon  époufe  ayant  pris  le 
paiti  de  repaflèr  en  Angleterre,  Mr.  Sloa- 
* ne,  qui  ne  vouloir  pas  l’abandonner , n’eut, 

-.pour  travailler  à fes  recherches  , que-  lè 
peu  de  temps  qu’elle,  employa  aux^pré-.-:» -r- 
paratifs  de  fon  départ.  iA  çout  prendre,  • • 
fon  léjour  à.  la  Jamaïque  fut  à peine  4e 
.-quinze  mois , -cependant  il  avojt  ramalfé 
-un  fi  grand  nombre  de  plantes  , qu’à  foà 
retour  en  Angleterre  MrJ^ywne  puts’em- 
. pêcher  d’être  étonné  qu’une  feule  perfonne 
eût  pu, . en  .fi,  peu  de  temps  & malgré  fe* 

-autres  occupations,  en. recueillir  dans  une 
'feule  ifîe-ùne  fi  grande  quantité.;  - .1 
f Arrivé  à Londres,. Mr-^-SlOanc' reprit l’e>. 
.Txerciee  de  la  Médecine  ^ & s’y  acquit  une 
-fi  grande  réputation,  que  l’importante pl.a» 

'"ce"  dè  Médecin  do  rbdpiff Kde  Chtift  étant 
- devenue  vacante,  elle:' fut  donnée.,  <5c 
♦il  l’a,  nous  ne  dfioçft pSs;  *Wcupée,  mais 
-remplie  jytqu’en  17SP,.  qu.<^'idb  ;àge;^:.qui 
s’avançoit,  le  força  dé  la.  renaectriftiljlil’elî 
pas  nécelfairc  de  dire,  qu’ij  '^’ea  acquûu 
avec  toiite  l’exaftitudç  po^ibiéVntnaisOiiiqfi 
• ' devinera  pas  aifément  avec. combien  de  gé* 
.nérofitô  -il  - l’exerça.-  Son  /cceur  > fauffioit 
.'d’être  obligé  de  recevoir  le  payement  ides 
.ieryiees  qu’il  rendqit.  aux  pauvrçs*;  d’un 
autre  côté",  l’intérêt  de  fes  fuccefieurs., 

V celui 
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celui  même  des  pauvres  bien  entendu^  lie 
lui  permettoieoi:  pas  d’abolir  endèreraent 
cette  rétribution.  Dans  cette  circonftance» 
il  prit  le  parti  de  difpofer  feulemefic  de  ce 
qui^étoic  à lui  ; il  recevoit  pooétueilement 
ès  appointemens , mais  après  en  avoir 
^onné  quittance  il  les  reodoit  fur  le  champ 
pour  être  employés  aux  bcfoins  des  pau- 
vres. Feu  Mr.  Morin  avoit  déjà  fait  voir 
•ptg.)io.  en  f^rance  un  pareil  defintérelTement,  • dt 
û 4»  , l’Académie  , qui  fait  faire  autant  de  cas 

‘ des  qualités  du  cœur  que  de  celles  de 
prit,  fera  toujours dattée que  ces  deux  ex- 
emples de  générofîté  aient  été  donnés  pat 
dirox  perfonnes  de  fou  Corps.  ^ 

^ Un  an  ou  à pou  près  avant  cectë  épo- 
que, Mr.  Slosme  avoit  été  nommé  à l'uoe 
deux  places  àe  Secrétaire  de  la  Société 
Royale;  -U  en  commença  l’^exercjce  par  un 
des  plus  grands  feryiçes  qu*il  pût  rendre  à 
cette  Compagnie.  L’impreffion  desTrans- 
aâioDS  Phiiolophiques  avoit  été  totalemeiÉ: 
interrompue;  Mr.Sloane,  qui  fentolt com- 
bien la  iuppreffîOQ  de  cet  excellent  Recueil 
étoit  préjuoiciable  au  Public , & même  é 
la 'Société  Royale*^  entreprit  d’en  rétablir 
> ‘ la»  publicacioB  ^ ôc  iè  chargea  de  ce  foin  » 

' qu’il  a toujours  pHs  feul  jufqu’en  ïyij» 
qu^  remit  la  placé  de  Secrétaire;  & les 
volumes  publiés  pendant  ce  temps , font 
foi  que  ce  travail  ne  l’empéchoit  point  de 
fe  livrer  à fes 'études  ordinaires  ; ils  con- 
tiennent pluüeurs  morceaux  de  u compo- 

-vl'- 
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• Il  publia  dans  ce  même  temps  à Londres  te  Fou- 
le premier  fruit  de  fon  voyage  , intitulé  : 
CataJogus  plantarum  quat  in  injùla  Jawatca 
fponte  proveniuni  , éc,  prodromi-  Bifloria 
r^aiuralis  pars  prima.  Cet  Ouvrage , qu*il 
dédia  à la  Société  JR.oyale  de  au  Collège  des 
IVIédecins  n’étoit , comme  on  le  voit,  que'* 
l’avant-coureur  d’un  autre  plus  étendu  quMl 
méditoit  : mais  cet  avant  coureur  étoit  lui- 
même  un  très  bon  Livre , & fut  rcqu  dtt 
Public  avec  un  applaudiffement  général. 

L’Ouvrage  de  Mr.  Sloane  dont  nous  ve- 
nons de  parler , étoit  uniquement'  celui  de 
fon  efprit  : ncMis  croirions  dérober  quelque  ■ 

«hofe  à fa  gloire  , li  nous  ne  parlions  pa« 
d’un  autre  qui  fut  en  grande  partie  celui 
de  fon  cœur  , ce  fut  rétabliffement  du 
Difpenfaire  ; établiflèment  deftinc  à fournir 
aux  pauvres  de  Londres  , de  Weftminfter 
& des  environs  les  remèdes  néceflaircs , 
fans  qu’ils  foient  obligés  de  payer  plus  que 
la  valeur  intrinfèque  des  drogues  qui  y 
entrent.  Mr.  Sloanè  fe  prêta  volontiers  à 
ce  charitable  deffeiu  , & de  concert  avec 
. le  Préfident  & plulieurs  autres  Membres 
du  Collège  des  Médecins  il  y travailla  fî  . 
efficacement , qu’il  eut  la  confoladon  de  le 
voir  réuflîr. 

* L’inclination  de  Mr.  de  Sloane  pour*pag.  jti. 
l’Hiftoire  Naturelle  s’étoit  déclarée  de  fi  ‘o  4- 
bonne  heure,  qu’on  pourroit  prefque  dire  ' 
que  fon  Cabinet  avoit  commencé  avec  fa 
vie  ; il  airoit  déjà  recueilli  une  fi  grande  ^ 
quaucicé  des-  raretés  de  la  Nature  & de 

Ve  l’Art, 
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"ijcfy,  l’Art,  que  ce  cabinet  avoit "dès-Idrs  açqîrî« 
une  certaine  célébrité  , mais  il  n’avoic  en- 
core reçu  d’accroineraenSi  qu’avec  lenteur 
'&  à, mcllire  qu’il  s’étoit  -ofFert  à-Mr.  Sloa- 
ne  quelque  pièce  digne  d’y  avoir  place  : en 
* '1701  il  reçut  une  augmentation  fubite  & 

- confidérabic  ; Mr,  Courten  , plus  ‘ connu 
fous  le  nom  de  Charleton,  mourut;  ilavoit 
employé  la  plus  grande  partie  de.  fori  temps 
& de  Ibn  bien  à faire* une  colleélîon  de  piè* 
CCS  curieufes  ; * il  la  légua  à fon  ami  Mr» 
Sloane,  à condition  quMl  payeroit  des  legs 
& des  dettes  confidérâbles  dont  il'  le  char- 
geoit.  C’étoit  vendre  en  quelque  fortd 
après  fa  mort  fon  Cabinet  à fon  ami,  de 
même  , h ce  qu’on  prétend,  aflez  cher; 
mais' c’étoit  auHl  le  conferver  au  Public.,  & 
]Mr.  S'Oane  n’héfîta  pas'  à accepter  ce  fin- 
gulier  legs  i dont  il  acquitta  fdàlcment 
toutes  les  charges/"'  ' ■ 

L’année  fuivante  parut  in-folio  le  premier 
volume  du  voyage  a la  Jamaïque:  les  oc- 
cupations de  Mr.  Sloane  retardèrent  l’im- 
preffion  du  iècond  jufqu’en  1725*;  ' 

Dans  une  préface  détaiUée  qui  cft  à la 
ttte  du  premier  volume  , ‘il  établit  ï^îs  a- 
'grémens  & -la  -néceflltè/de  l’étude  de  la 
Phyfique  i il  fait  valoir  l’ava'ntage  qu*a  cette 
Science,  d’étféprefquc  par  tout  appuyée ‘fur  , 
les  faits,  & pardà  moins  fujette  à l’erreuri 
de  s’élever  par  la  contemplation  des  chofes 
créées  jufqu’à  la-connoiffance  du  Créateur, 

& enfin  - d’en feigner  aux  hommes  .Tu lâge 
des  tréfors  fans  nombre  qu’ils,  ^qci^eDt  dç 

Y IS 
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la  libéralité  divine,  & dont  leur  ignorance 
kur  cache  le  priï*  ' ^ 

Pluficura  endroits  d’un  pareil  Ouvrage  . 
exigeoient  abfolument  des  figures;  aufii  ce 
premier 'Volume  contient  près  de  quatre 
cens  planches  , pour  la  perfeélion  defqueli- 
les  Mr.  Sloane  n’a  rien  épargné  ; & pour 
donner  à fon  Ouvrage  toute  Tutilité  dont 
il  eft  fiifceptible,  il  y a Joint,  en  forme  de 
notes  5 ce  que  les  différens  Auteurs  ont. 
peDl'é.des  divers, articles  dont  il  traite, ad- 
ditions qui  exigeoient  une  bibliothèque  aulfi 
coniplète  due  la  ficnne  ^ éc  pour  tout  dire 
•auïB  une  rtiémoire  pareille  a * celle  qu’il 
avôit  reçue  de  la  Nature  , & la  leéture  ini’ ui 
menlé  qu’il  y avoir  jointe. 

. L’année  1708  fut  marquée  par  l’évène-r 
ment  de  la  vie  de  Mr»  Sloane  qui  nous  in- 
térelfcc  le>  plus  , U fut  nommé  à la  place 
d^Aflbcié  Etranger  "vacante  par.  là  more  de 
MrMTchirnhaus^  titre  qu’il  a foutenu  par 
plufieurs  pièces:  quMl  a envoyées  à l’Acadé- 
mie & qu’elle  a publiées  dans  fes  Mémoires. 
La  faveur  ni  la  brigue  n^voient  fûremenc 
pas  eu  de  part  à cette  éleûion  , le  mérite- 
lèui  de  Mr.  Sloane  lui  donna  la  préférence; 


£ur.  des  rivaux  illufires  y malgré  la  guerre- 
qui.étoit  alors  .si i'umée  entre  la  France- ,6: 
l’Angleterre.  . Les  Nations  peuvecc  avoir 
quelquefois  des  intérêts  difFérens  qui  les- 
dîv lient, .i’empire  des  Lettres  doit  ignorer 
jufqu’au  nom- de  l’inimitié  &l  ne  connoîti'e: 
que  l’émulation. 

La  Société  R ovale  de  Londres  avoit  alors-- 
A ■ V ^ - k 
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à fa  tête  Mf.  Newton  en  qualité,.de  Ptèfii. 
i2i.deDt;  Mr.Sloanefut  un  desVice-PrélîdeDs, 

* & fouvent  il  remplît  la^  place  de  ce  grand: 
homme.  ' Il  îgnoroit  alors  qu’il  faifoic  une 
cfpèce  de  noviciat  de  cette  importante 
place  qu’il  devoit  un  jour  occuper. 

Son  attachement  pour  la  Société  Royale 
étoit  extrême:  non  content  d»y  faire  avec 
toute  l’exaftitude  polîîble , les  trois . fonc^ 
lions  de  Vicè-Préfîdent , de  SeCTétaire  & 
d’excellent  Académicien  il  fit  préfent  à' 
cette  .Compagnie  de  cent  livres  fterlings, 
îui  donna  te  oufte  de  Charles  U fon  Fon- 
dateur , pour  être  placé  dans  la  falle  d’aU 
■femblée,  & engagea  le  Chevalier  Godfrey 
Copley  à fonder  une  médaille  de  la  valeur 
de  cinq  livres  fterlings  , qui  doit  être  don- 
• née  tous  les  ans  à celui  qui  aura  préfent^ 
' à la  Société  Royale  les  meilleures  expé»^ 

' rienccs.  ' '•  * . 

A mefure  Çue  la’ réputation  dé  Mr.Sloa-, 
né  augmentoie  ^ lès  occupations  médicinal 
les  augmentoient  auffî,  La  Reine  Anne- 
le  fît  fouvent  appeller  & voulut  qulil  la.- 
foignât  dans  fa  dernière  maladie-  Ces  rai- 
fons .rengagèrent  à remettre  en  17 13  la 
place  de  Secrétaire  de  la  Société  Royale, 
qu’il  exerçoit  depuis  vingt  ans  avec  applau- 
cliflement;  il  y fiit  remplacé  par  le  célèbre- 
2dr.  lialléy..  ■ 

A l’avènement  dti  Roi  George  I.  à la» 
Couronne,  ce  Prince  fit  en  1716  Mr.SIoa- 
TP3g.yt|t.  ne  Chevalier-Baronet , titre  héréditaire, 

(jue  l’Angletenfi  n’a  voit  jamais  vUv  conférer 
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à aucun  Médecin.  S’il  eft  beau  dans  toute 
profefQon  de  parvenir  aux  honneurs  quicHT. 

peuvent  y:être  attachés  , combien  ne  Feft-  * 

il  pas  davamtage  de  parvenir»  fans  brigues^ 
à mériter  d'en  franchir,  pour  ainfi  dire  , 
les  bornes  ou-  d’en  étendre  les  limites  ! Le 
même  Monarque  lui  donna  la  place  de 
Médecin  de  • fea  armées  ; il  l’exerça  jufqu’ea 
1727»  qu’il  fut  nommé  Médecin  du  Roi, 
polie  auquel  fembloit  depuis  long  tempt* 
r^peller  la  conJSance  que  toute  la  famille 
JRoyale  , & fur.  tout  la  feue  Reine  Caroli- 
ne, lui  avoient  toujours  accordée, 

- Le  Collège  Royal  des  Médecins  dè  Lon*- 
dres  a un  "Préfident,  quatre  Cenfeurs  & 
huit  Electeurs,  du  nombre  desquels  le^ 
Prélîdcnt  eft  toujours  tiré  : Mr,  Sloane  a* 

- voit  été  Genfeur  , il  éioit  Eleéteur  & nV 
voit  plu»  à précentke-  dans  ce  Corps  que 
It  place  de  Prélideut  elle*  lui  fut  déférée 
en  1716  , & U l’a  occupée  pendant  dixmeuf 
ans*  Non  .Salement  il  donna  au  Collège 
des  preuves  de  fon  attachement  par  le  aèle 
dt  ralliduité  avec  lefquels  il  remplit  les^ 
fbnâions  de  cette  prélideace ,■  mais  là  for-  ^ 
tune  lui  permettant  d’en  donner  des  mar- 
ques d’un  autre  genre,  il  ât  à ce  Corps  un 
prélènt  de  cent  livres  fterlings , employa< 
des  fommea  oonfidérables  à d^orer  lamai- 
fon  qui  lui  appartient:,  acquitta  une  aftêz 
groffe  dette  du  Collège  » & attendit  que 
des  drconftances  fav<u’ables  permilTent  à' 
oe  Corps  de  le  remboufiet:  peu  à peu  ^ 

Ans  s’inconunodei»  . 

■ - ] V 4 • ■ hdt» 
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^753*  Mf-  Sloariè' étoitîen  poITeffîon  ' de  donner 
aux  Sciences  dè  pareilles  inarques^ide  fon 
‘amour'&‘ de^fh 'reconnoilTance  : à peine 
cuc'il  acquis  la  feigncuriede  Chelfea,  qu’il 
donna  libéralement  à la  Compagnie  des 
Apothicaires  de  Londres  le  terrein  du. jar- 
din des  Plantes,;  qu’ils  n’avoient  poffédé 
iufqu’àlors^qu’à  titre  précaire,  exigeant  feu- 
lement la*  redevance  annuelle  de  cinquan- 
te Plantes*  qui  dmvent  être  préfentées  à 
la  Société  Roÿalé  ,’>avec  laquelle  il  parta- 
geoit  ainü  en  quelque  forte  ‘fa  fekneurie; 
il  y ajouta  * plufieurs  dons  conudérables 
pour  favoHlèr  'rétabliflement  de  ce  jar- 
.*7ae.5T4,cün  > que  fô  lîtuation 'avanfageufe  * fur  les 
*3  «v  bords  de  la  Tamife  «St^â  iaportede  la  capitale  t 
met  en  étatdc  produire  plus  de  Plantes  eu» 

■ , rieulès  & médicinales  qu’aucun  autre  endroit 
& de  fervir  dune  excellente  Ecole  aux  jeu* 
nés  Botàniftes  :*  il  fé  ^buwnoit,  .utilement 
pour  les  autres  des  avamagês  ^üe  lui-mêma 
en  avoit  retirés  dans*  fâ^^euneffe.  . : 

La  mort  de  Mri , Newton  , arrivée  en 
1727 , ayant  fait  vaqufer  la  place  de  Pré- 
‘üdent  de  îa  'Société  Royale  , le  Confeil. 

' de  cette  ' Compagnie'  choifit  Mr.  Sloane 
^pouf  lui  fuccéder',  ce  choix  fut.confîi> 
^mé’par  la  Société  en  corps  à-Péleélion  an- 
^ianelle  dé 'là  SainC-Àndré  fuiv^nte. 

; Plàcé  aTbrs  ’d-iinc;  manière  convenable  à * * 
Ton 'mérité  , & à la 'tête  d’une  des  ^plus  cé- 
lèbres Académies  de  l’Europe , Mr,  Sloane 
ne  fit  plus  de’  nouvelles . entreprifes  JL fe 
çQAteacd.  leoipliri  «vec  touce  i’aâiduicé 
' 4*  V polîî- 
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poflîble  y les  différens  poftcs  qu'il  occu  defou^ 
poit;.à> répondre, -comme  grand  Médecin, 
a là.  confiance  que  le  Public  avoir  en  lui  ; 
à’ornerfon  efprit  d^  - nouvelles'  connoifi- 
fances^'  & fon  Càbinctr  de- nouvelles  rare- 
tés.' Ce  dêrniCT^ardcle  lur.étqit  alors ’de-i 
venu  beaurôpp  plus  facile;  iPavoit-  appris- 
aux  Marins  que  des  choies  qu’ils^  néglU 
geoient  comme  inutiles pouvoient  être  ai 
vcc  lui  un  objet  de  corrnnercer  les  correfi.'. 
pon dances  qu’il  avoir  .dans  tour  lé-  monde; 
connu,  lui  procuroient  beaucoup  dépièces^ 
rares  , & une  infinité  de  perionnes;  s’èm- 
preflbient  de  lui  témoigner  leur  eftime’oui  ' 
leur  reconnoiflance  par  des  préléns  de  ce  ti- 
re efpèce  , qu’on  favoit  fûremeat  luü  être: 
agréables. 

Telles  furent  les  occupations  dè  MhSIoi 
ane  depuis  1727  jufqu’cn  1740.'  Ayant  albrS' 
atteint  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  il' crus* 
qu’ii  étoic  temps  de  fonger  à ïa  retraite,, 

& fe  détermina  à finir  les  jours  t ia  terre; 
de  Chelfea.  Dans  cette  >iue  , fl  fitiprierr 
la  Société  Royale  de  vouloir  bien  ne  lepas^ 
çhoifif  "pour  ' Préfident  à 'l’éleélion  fuii-'- 
vantet^Ie  Confeil  alarmé  députa’ vers- luü 
quélques-uns’'  de  fes  Membres  pour  l’enga-* 
à refter  encore  à leur  tête  , mais  lorri 
^rti  étpit  pris  ; il  croyoît  au’àprès  avoir; 

]^çu  ‘qûàtre-vingts  ans  pour  lè.ftien  de-fe^^ 
Concitoyens il  poûvbit  deformarë-;,,  làns^ 
ibjufticeV' vivre  pppr  Jüi-même..  te^'jôurff’^^^sinî- 
dé  Saint -.André  ,,  ayant  qu’om  prcjcé'dât’ 
télc^iPO  de  Mr».FoIkes  quP  ImTuccédà’-- 


a> 

^ OJU 


Digitized  by  Google 


j^66  HisTontB  D^fi  l^Academie 

1753..  on  le  remercia  en  pleine  aflemblée  des  fer— 

■ vices  çonfîdérables  qu’il  ,avoit  rendu»  à la* 
Compagnie  & de  fa  confiante  afliduité , &. 
on  arrêta  que  foa  nom;  demeurccoit  jufoü’à* 
là  mort  y parmi  ceux  dosAfembres  du  Con- 
feil  , tant  la  .Société  avoit  de  peine  à s’en^ 
défaifîr  totalement  lui  de  fi3n  côté  lie  cef* 
fa  jamais  d’être  attaché  à cet  illuftre  Corps, 

& lui  en  a donné  des  marques  dans  touter 
les  occafîons- 

Dès  le  mois  de  Janvier  fuivant  il  com- 
mença à faire  tranlporter  fa  Bibliothèque- 
& fon  Cabinet  , de  Thétel  qu’il  occupoit: 
à Londres  , à Chelfea  , & s’y  retira  lui- 
même  le  12  Mai.  Là dcbarralTé  de  foins- 
& d’affaires , il  goùtoit  ce  repos  précieux 
que  rinnocence  des  mœurs  K la  fatisfac- 
tion  intérieure  d’avoir  bien  rempli  tous  fe» 
devoirs  peuvent  feules  procurer;-  mais  fa- 
retraite  n^ëtoit  point  celle  d’un  mifantrho- 
pe , il  rebevoit  à Chelfea  y comme  à Lon- 
dres , les  vifites  des  perfbnnes  de  diftinc- 
tion,  des  Savans^ui  voyageoient  en  Angle- 
terre, quelquefois  même  de  la  famille  Roya- 
le qui  lui  faifbit  cet  hODnear,,&U  ne  re- 
fbfoit  (es  avis  à aucun  de  ceux  qpi  ve* 
noient  le  confulter. 

Une  autre  occupation  de  Mr.  Sloanedanfii 
fa  retraite  , étoit  de  publier  des  remèdes‘  # 
utiles  ; U donna  en  1745  la  re<^é  d’ua< 
trèsweÉcace  contre  les  maladies  des  yeux», 
il  s’en  étoit  fervi  long  - temps  lùi  - poème  ; ' 
mais  comme  il  ne  l’avoic  eu  que  fous  le 
fceau  du  iecret  » ü ne  fe  crut  en  droit  de 
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îè  publier  que  quand  il  en  fut  dégagé.*  Il  de  fou- 
avoit  donné  depuis  longrtems  l’ufage  de  la 
poudre  de  Lichen  emerem  tcrreftHi  „ mêlée 
avec  le  poivre  noir,  contre  la  rage^  & il'  * 
avoit  été  fi  heureux-  dans  l’application  de- 
ce  remède  , qu’il  avoit  toujours  guéri  par 
fon  moyen  cette  dangereule  malldie  • 
moins  qu’elle  ne  fût  accompagnée  de  quel-  ^ 
que  accident  incurable  par  lui-même  : ce* 
remède  ell:  inféré  dans  la  Pharmacopée  de  - 
Londres,  fous  le  nom.de  Ptdvis  anü4yfuh. 

La  fage  conduite  de  Mr.  Sloane  l’avoit 
préfervé  jufqu’alws  de  toute  infirmité; mais 
îi  étoit  parvenu  à l’âge  de  quatre -:vingtv 
dix  ans , terme  qu’on  n’atteint  pas  pour, 
'l’ordinaire  *■  impunément*,  & on  eommen- 
çoit  à remarquer  en  lui  quelque  dépériffe»*®  ^ 
ment;  il' avoit,  fur -tout  depuis  quelques 
années,  beaucoup  de  peine  à entendre,  il. 
n’en  étoit  ni<  plus  chagrin  ni  plus  eifr^ 

, yé;  il  difoit  fouventquMl  s’étonnoit  d’être 
' encore  en  vie , qu’il  s’étoic  préparé  depint 
long  temps  à la  mort,  & qiril  s’eh  remeo 
toit  entièrement  à la  volonté  de  Dieu  », 
qui  le  lailferoit  encore  en  ce  monde  o»« 
le  redrerok  promptement»  fuivant.  ce 
jngeroit;  le  plus  convenable;-.  . i n ” 

'A  la  fin  ee  nx>ment  fl  long-.tteinpspiéè^ 

. % TU  arriva  ; dt  après  une  maiadk  peu^aoo^ 

Toureufe  & qui  thira  è peine  teoi»  joan^ 
znourut  le  ix^  Janvier  de  cette  année»  : v i 
n fut  inhumé 'le  iS  à*  Chelfâ  dàn&  Jq 
xRéfne  tombeau  ctl  repofoit  déjà  le  coi|*  .,5., 

. 4e'  foQ  époofé  fes  lunétaiUi»  fiirenè.  liaé  ' ' ' ai  - 
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y-to  norécs  de  la  préfencé  de  beaucoupdeper- 
fonnca , de  la  première.  dUtin^tipp-,  d’un 
non^re  confîdêrable  de  i .Membres- de  la. 
‘Société  - Royale  ' &'  • d’uoC; 'grande  affluence 
de  peuple,  qui  tous>  venoiena  rendre  leurs 
derniers  devoirs  à leur  ami leur  confrère- 
• ^ leur 'bienfaiteur.  Ge  fut- devant  cetau- 
ditoire  que  le  Doûeur  Zacharie  Pearce, 
Evêque  de  Bangor , prononça  un  Difeours 
funèbre,  dans  lequel  il  fit  le  plus  bel  élo- 
ge'du  défunt;  il  n’pn  .parlg  .que  pourexcu^ 
1er  fou  filence.  fur  la  défenlc  cjtprefle  qué- 
lilr,  Sloane  avoir  faite  en. mourant  de  par- 
ler de- lui  dans  ; cette!  oiccafion.  Indépen- 
damment de  la  modeftie  qui  lui  étoitnatu-^ 

• V -relie,  un  .motif  i plus  eftiniable  encore  Ta-* 

*’  "'voit  engagé  à cette  défenfe  : fon  reipedt 
pour  la.  Divinité  .lui' faifoit  regarder  com- 
me une  efpèce  dé- profanation  , d’emplo- 
yer à louer  f des ■ qualités  humaines  une  chai- 
TC  -qu’fl)  croyoit  uniquement  confacrée  a 
annoncer  aur  hommes'  les,  grandeurs  de 
PEtre'  fapfême  & à les  inftruire  de  fa  Lx)i. 

( :ll  étoit  grand  & bien  fait  de  fa  perfon- 
no  ;-fes  manières . étoienc  ai  (Ses  , libres’  & 
enga^ntes . ;.i  f^  : con verfation  étoit  ^ie . , 
familière  & oWigeante.i'  rien  n^égaloit  foii 
nfepüipéaenvEreiles  JBCï^gers.;’  qp  le  trou-' 
ypât  toojpofs prêt  affaire, yoir:fi3q  Qt^jaen,.  . 
<*qprau  [ ^u*on  ’Pêaû(|  ive?tf.àf temps  j 4i-tor- 
noie  .oiiT  jour  de  laljffm^in^  t^ible;  ouvérc& 
pôuE  jhs/péffoonej$  de  ^ 

tepe#  obohr j cèü5f)  ,de  fm  Çpnftér^s  d’e  la. 
ftatiété, toyaie -K 
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• Il  n’avoit  pas"  attendu  fa  m(fft  pour  faire  de  fou- 
fentir  aux  pauvres  les  nombreux  effets  - 

fa  charité  : il  étoic  Admirviftrateur  de  pref» 
que  tous  les ‘hôpitaux  de  Londres;  il  don- 
na de  fon  vivant 'à  chacun  cent  livres 
ûcrlings  , & à quelques  üns  des  fommes 
beaucoup  plus  confidé râbles,  l oute  emre- 
prife  qui  pouvoir  intéreffcr  le  bien  public  ‘ 
avoic  droit  fur  fon  cœur  ; il  favorifa  de 
tout  fon  pouvoir  l’établiffemenc  de  la  Co- 
lonie de  la  Géorgie  en  1732,  & celui  de- 
VHôpitaf.  des 'Enfans*  trouvés  en  1739. 
prcfcrivit  dans  ce  dernier  une  manière  d*é- 
lever  les  enfans,  que  l’expérience  à fait 
reconnoître  pour  la  plus  savantagcufe  à'  "’ 
leur  fanté  qu’on  pût  employer. 

Dans  l’exercice  de  fa  profeffion , il  ne  fc 
montroic  pas  moins  charitable;  les  pauvres 
étoient.  fûrs  avec  lui  de  foins*  afîîdus  & 
même  empreffés, -qu’il  leur  rendoit  avec 
le  plus  grand  deüntereffement  -:  dès  qu’il 
pouvoit  foupçonner  que  la  fortune  de  quel- 
qu’un de  fes  malades  le  mettoif  un"peu  à. 
J’éiroit , il  refufoit  conffainment  tout  ho- 
noraire. Quand  il  fe  trouvoit  quelque  livre 
double  dans,  fa  Bibliothèque  ,■  .il  l’envoyoit 
foigneufèraent  au  (Collège  des.  Médecins» 
fi,  c’étoic.. un  livre  de  Médecine  » ou  à la 
Bibliothèque-du.  Chevalier  Bodley , à Ox- 
Yord  , s’iL'traitoit  d’autres  . matières  ; il  . 
proyoit  par  ce  moyen  les  confacrer  à I'ut 
tilite  publique.  i 

Lorfqu’ii , jéfoit  appellé  auprès  des  mala* 
des.»  rien  n’ètçit  .égal  à j’attentioij  avec 

..i  ' 
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laquelle  il  «^fervoit  jufqu’aux  moindres:  • 
^75v  fvmntnmes  de  la  maladie  c’écoit'  par  ce- 
moyen,  qu’il  fe-  mettoic  en  état  d’ên  por-, 
ter  un  pronoftic  fi  fùr , que  fes  dédfîons 
étoient  des  efpéces  d’oracles,  & qu’à4*ou* 
verture  des  cadavres  dé  ceux  qui  mouroient, 
on  trouvoit  prefque  toujours  la  caufe  de 
. • mort  qu’il  avoit  indiquée..  Il  craignoit 
/ beaucoup  les  remèdes  qui  pouvoienc  avoir 
• des  fuites  fâcheufes  par  l’imprudence  de 
ceux  qui  les  adminiftrent , maîsil  eraployoit 
volontiers  ceux  dcfquels  il  croyoit  n'avoir 
rien  à redouter.  On  lui  doit  d’avoir  éten-i 
du  l’ufa^e  du  quinquina  , non  feulémeor 
3UX  fievres  réglée» , mais  à>  un  grand 
^ nombre  de  maladies,  farktoacaux^douleurt 
dans  les  nerfs aux  gangrènes  qui  pro- 
viennent- de  caufes  internes  de  aux  bér- 
roorragies;  il  s’en  étoir  fouvent  fervi  lui* 
même  dans  les  attaques  de  crachement  de 
Âng  auxquell^  il  étoit  fojet. 

La  oollcélion  immenfe  de  pièces  rares  dt 
ourieu&s  qu’il  avoir  faite  avec  tant  de  iblflü 
& de  dépeofes  V n’étoic  pas  chez  lui  un: 
vain  amufemenc  : ces  eij)èces  d’écbantiilonS> 
des  produâiioos  de  la  Nature  le  mettoieot 
; à portée  , en.  lés  con^araot  les  uns  aux 
autres , d'en  connoftre  plus  aifément  l’ori- 
eine  & les  propriétés  tant  pour  la  Phyw 
- nque  que  ^ur  la<  Médecine  '&  pour  lea  * 
Arts.  Cêcce  étude  l’avoifi  rendu  un  des  plus, 
grands  Phyfîciens  & un  des  plus  grands 
Médecins  de.fos  temps:  il  a eu  l’honneur 
d’Acre  en  quelque  ibrte  , rAuteur  de  cette 

manié»* 
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manière  d’étudier  la  Nature  ; c’eft  peut  de  foü- 
ôtre  en  grande  partie-  à fon  exemple  que  ^ 
nous  devons  le  nombre  qui  fc  voie  auiour- 
dhui  de  ces  favans  Recueils  qui  en  étalent 
pour  ainfi  dire,  la  magnificence  aux  yeux, 
des  connoifleurs». 

II  Ibuhaitoit  extrêmement  ^e  ce Tréfor,,  1 

qu’il  avoir  eu  tant  de  peine  à amafier,  de  - ! 

qui , pour  me  fervir  de  fes  propres  termes  ^ ! 

iloit  aeJHné,à  avoîïcer  la  gloire  de  Dieu  ^ i 

le  bien  des  hommes , ne  fût  point  dilîîpé  à 
fa  mort^dc  qu’il  pût  être  utile  à fa  patrie; 
il  ne  vouloit  point  non  plus  priver  les  en-; 
fans  d’une  partie  conûdérable  de  fon  héri-; 
tage  : dana  cette  vue ü l*a  par  fon 
teftament  pour  le  bifen  public,  mais  en  exi- 
geant qu-on  en  payât  S fa  famille  vingt 
mille  livres  fterlings,.  c’eft- à-dire», environ 
quatre  cens  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoie  ^ & cette  fomme  » quelque  grande 
qu’elle  foit,  monte  à peine  à la  valeur  in- 
tfinfèque  des  médailles  d’or  dt  d’argent, 
des  morceaux  de  mines  de  des  pierreries- 
qui  s’y  rencontrent  ; on  y trouvera  de  plus^ 
la  bibliothèque  la  plus  complète  en  livres 
de  Phyfique  dt  de  Médecine  ; elle  contient 
environ  cinquante  mille  volumes,  dont  trois 
cens  quarante.ièpt  font  d’eftampes  colorées 
avec  fom , trois  mille  cinq,  cens  feize  ma- 
nuferits , de  une  infinité  de  livres,  rares  de. 

• curieux.  Le*  Parlement  d’Angleterre,  a 
accepté  le  legs  de  Mr.  Sloane»,  dc.en'a>ia4* 

rem- 
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re.mplî  JeB  ècrndidons.*"  0a  voit  atlemenc 
«quels  avaatngçs  en  doivent  réfulterj  parla' 
facilité  qu’aiirom  jes.  Phyfîciens  aiiglois- 
d’exâminer*  dans,  quelle  cfpèce  de  feite  ou 
de  roc  fe'  trouvent  les  différens  minéraux^ 
ce  qui  les  peut  rendre  plus  facilés'à  re- 
connoître,  dans  quels  ‘en-droits,-  fur  qiibl- 
les  plantes  on  doit  chercher  les  différentea 
matières  utiles  dans  les ‘Arts  & les  manu- 
faftures,  &c.  Avoir  parcouru  en  détail  un> 
pareil  Cabinet,  cft  prefque,  pour  un  PhjrJ 
ficiçn  y avoir]  fait  'le-  tour.  du  . monde  ; 
aura  pouf  gnî'de  ,;];dans  cette  efpècé‘dte'Voya-‘' 
ge  , un  "catalogue"  en  trente-huit  • volumes^ 
în  folio‘&  huit  in-quarto-,  qui  cohtienheût: 
une  courte  defcription  ‘de  chaque  pièces 
& renvoie  aux  différons  Auteurs  qui  enonc 
traité.  Quelle  immenfe  facilité  pour  étudiée 
ri îiftoi’re  Naturelle!'  ' ' 

]■  Mr.^Sloane  étoit  de  prefque'  toutes  les 
Académies  de;  l'Europe  , . de  celles ‘de  Befr 
lin,  de  Péccrîbourg  ,-;6cc.' IV  étoit 'Dodteùr 
de  rünivérfité  d’Oxford "Membre  'dœ 
Collège  des  Médecins  d’Edimbourg:  il  é- 
toit  en  liaifon  avec  toutes  les  perfbnnes. 
diffinguées  par  leur  favoir,  leur  naiflance 
ou  leur  génie.  Feu  Mr,  le  Duc  de  Bour- 
bon i’honora  de  fa  correspondance  ; & 
pour- reconnoître  les  piéléns  qu’il  en  avoic  ^ 
reçus,  ce  Prince  lui  envoyé' fon  portrait  * 
dans  une  magnifique  boîte  d’or  , & une 
médaille  ©ù  S.  A.  Si  étok  tepréfeutée  : U 
* ’ étoit 
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étoit  atjni  en  commerce  .de  Lettres  avec 
feu  Mr.  l’Abb^  Bignon  ; le^Roi,  même!  a 
,daigt;é- lui  envoyer  en  préfent' le  <reci^eil 
des  Gravures  de  fou  Cabinet don  qui  ^pe 
fe  fait  ordinairement  qu’aux  perîbnnes  IcS 
' plus  diiiingûées,  & qui  prouve  à la  fois  & 
îa  grande  réputation  duPhilôfophe  angîois, 
& le  cas  que  le  Monarque  franqois  fait 
faire  du  mérite. 

Mr-''Sloane  avoit  époufé  en  1695  Elifa- 
beth  Langley,  fille  de  Jean  Langfey,  AI- 
derman  de  la  ^ville  de  Londres^  il  la  per- 
dit en  1724:  il  eft  avoit  eu' un  fils  qui 
mourucj’cune,  & trois  filles,  dont  la  ca- 
dette mourut  auflî  en  bas  âge.  Sara,  l’aî- 
rée  , ,a  époufd  Mr.  George  Stanley  de 
Paultons , Gentiihbmme  du  Comté  d’I^mps- 
hire;  & je  ne  puis  me  dirpenfer  ♦ de  pu- ♦ 
blier  ici  que  les  Afironomes  doivent  à'< 
cette  Dame  la  figure  des  éclairs  obfcrvés 
dans  la  Lune  par  Mr.  le  Chevalier  de  Lou- 
ville  (rt)  pendant  l’Eclipfe  totale  de  Soleil  de 
1715,  que. j’ai  vue,  peinte  par  elle-même, 
entre  les  mains  de  cet  Aftronome  Eli- 
fabeth,  la  fécondé,  a époufé  le  Lord  Ba- 
ron de  Cadogan  , Colonel  de  la  fécondé 
compagnie  des  Gardes- du-corps  de  SaÊIa- 

jes-' 

« (j*)  Voy.  Hijl.  171Ç,  p.  <5?. 

Cette  figure  avoit  pnfTé , après  la  mort  de  Mr.  de 
l oüville,  entre  les  mains  de  Mr.  joufle,  Confeillcraa 
yrcfidial  d’Orléans;  lia  bien  voulu  la  communiquer 
g l'Académie , qui  la  publiera  dans  les  Volumes  üiivAns. 


DE  FOÜ- 
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ifcu  jefté  Britannique,  & Gouverneur  du  Fort 
— de  ^Tilbury  & de  la  ville  de  Gravefend. 

' La  place  d’Affocié  Etranger  de  Mr.  Sloa* 
ne  a été  remplie  par  le  célèbre  Mr.  Ha- 
ies , Secrétaire  du  Cabinet  de  S.  A.  R. 
Madame  la  Princefle  de  Galles , & Mem« 
l>re  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
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